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SUITE  DU  VOYAGE  EN  ALLEMAGNE. 

■  G  H  A  P  I  T  K  E    V. 

'    Départ  de  Malines,  —  Arriuét  à  Bruxtïle^s. 

—  Détails  circonstanciés  sur  V histoire 
\  et  Vétat  actuel  de  cette  ville.  —  Châ- 
[  teau  de  Chomberg.  —  Fille  de  Tirlemont. 
\  —  Traits  des  habitans  du  Hainault.  -*- 
^        Louuain.  —  Tournai,  —  Tombeau  de 

Childeric*  —  Génération  des  habitans 
}        poiér  les  cigognes» 

VEPRES  nou8  être  stérilefment  rassasiés  de 
toutes  les  ricliesses  ecclésiastiques  que  ren-  Bcisl^ut»' 
ferme  Malines ,  nous  sommes  montés  en 
'  voiture  I  et  l'on  nous  a  conduits  au  grand 
Tome  FUI.  A 
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trot  8ur  une  belle  chaussée  qui  mène  à 
Belg^pi*.  Bruxelles,  entre  deux  magnifiques  allées   j 
d'arbres.  Des  deux. côtés  on  aperçoit  des    ' 
paysages  enrichis  de  sui>erbes  édiBces,  de 
temples  ,  de  maisons  de  plaisance  :  tout  aû- 
Donte  l'approche  d'une  ville  v^ste  et  riche, 
asile  de  l'opulence  et  des  arts;  enfin  ^  la 
demeure  d'un  peuple  sensible  aux  jouis-    j 
sances  de  la  vie.  Avant  d'arriver  à  Bruxelles, 
on  trouve  une  avenue  formée  de  grandie  et 
beaux  arbres  :  elle  peut  servir  de  prome- 
nade publique.  Aux  environs  de  la  ville  le  sol 
commence  à  s'élever  agréablement.  J'eusse 
^té  ravi  de  pouvoir  traverser  ce  beau  pays, 
lorsqu'il  est  paré  des  trésors  de  l'été.  Au- 
«  tour  des  murs  e^t   luie  autre  belle  allée 
formée  de  hauts  peupliers.  De  l'imérieur 
de  kl  porte  ,  on  découvre  une  ville  qui ,  yar  | 
€on  étendue,  sa  population,  sa  magnifia 
cence  et  la  beauté  de  son  architecture,  mé- 
rite d'être  considérée  comme  une  des  pre- 
mières résidence^  de  l'Allemagne. 

Depuis  la  destruction  des  couvene ,  Bru* 
xellcsa  été  embellie  de  plusieurs  places  pu- 
bliques ,  autour  desquelles  on  a  déjà  bâti 
plusieurs  maisons  nouvelles.  Autant  qu*il 
«jit  possible  d  en  juger  parla  multitude  qu*ao 
l'cuconii'c  dans  Ies4'ues,  le  peuple  de  Bru*: 
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selles  n*est ,  quant  aux  formes  extérieures , 
nullement  favorisé  par  la  nature.  Soit  qu'on  >«l|Kut. 
doive  attribuer  cet  effet  à  la  manière  de 
vivre  tles  habitans  p  aux  influences  du  «o1 , 
Lson  ancienne  constitution  ;  soit  enfin  à 
quelques  causes  inconnues  ,  il  est  certain 
que  la  majeui*e  partie  est  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  stature  moyenne.  Noû3 
n'avons  point  trouvé  ici  ces  belles  figures 
pleines^  ces  fronts  élevés,  ces  nezaquilins, 
tes  grande  y feUx  pleine  de  feu>  et  ces  bou- 
ches fortement  prononcées  que  nous  avons 
VusàLimbourg  et  itièmedans  le  territoire 
de  Liège  >  jusqu'à  Tirlemont. 

C'est  à  juste  titre  que  Ton  a  comparé  la 
krme  de  la  ville  dfe  Bruxelles  à  une  poire. 
Elle  est  située  sur  un  terrain  fort  inégal  ; 
la  moitié  de  la  ville  vers  Pouest,  est  bâtite 
dans  une  plai  ne ,  aux  deux  eûtes  de  la  rivière 
de  Senne,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bran^ 
ches,  et  forme  diffëi'entes  îles  ;  Tauti^  moi- 
tié, située  vers  l'orient ,  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  une  colline  dont  la  partie  la  pluB 
haute  est  de  vingt-^six  toises  au-dessus  de  la 
rivière.  Cette  coltine  e«t  découpée  par  plu^ 
sieurs  gorges  ou  enfoncemens  qui  débou* 
chent  vers  la  plaine  >  et  ajoutent  à  TinégaKté 
du  terrain,  en  formant  sept  petites  mon* 

A  ^ 
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tagnes  ou  buttes  distinctes  danç  les  hauts 
MiM[oe.  quartiers  de  la  ville.  Ces  diverses  éminences 
lui  donnent  de  loin  un  aspect  pittoresque , 
et  qui  annonce  le  rang  qu'elle  occupe  avec 
distinction  parmi  les  premières  cités  de 
l'Europe. 

On  trouve  dans  Ericius  Puteanus  une 
série  de  remarques  qui  pourraient  être  re- 
gardées, comme  amusantes ,  s'il  ne  les  pré- 
sentait que  comme  un  jeu  du  hazard  »  et  s'il 
ja'y  attachait  pas  une  sorte  de  Fatalité  tirée 
de  la  combinaison  mystérieuse  des  nombres. 

Bruxelles  fut  d'abord  gouvernée  pai^^^/;/ 
seigneurs  à-la-ibis,  qui  y  possédaient  sept 
châteaux,  et  dont  les  familles  sont  restc'cs 
sous  le  nom  des  sept  familles  patriciennes, 
parmi  les<]uelles  on  élisait  les  magistrats  , 
M/7/^ paroisses ,  sept  placés  publiques,  sept 
hôpitaux,  sept  maisons  pieuses,  sept  mon- 
tagnes, sept  tribunaux,  sept  portés  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sous  d'autres 
rap|x>rts ,  c'est  qu'on  y  a  vu  séjourner  à- 
l%-fbi8  sept  têtes  couronnées ,  (|ui  furent  : 
l'empereur  Charle.vQuint  ;  Philippe  II  son 
fils,  alors  roi  de  Na{)les;  Maximiiien  ,  roi 
de  Bohême  ;  Éléonore  ^  reine  de  France  ;  Ii 
reine  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ;  Moley-Hassem  ,  roi  de  Tunis;  et  U 
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clachesse  de  Lorraine ,  reine  de  Jérusalem  : 
cette  dernière,  à  la  vérité  ,  était  reine  in  Btlgiq^i»' 
/7/7r/2^2/5.  Ajoutez  à  cela  vingt-une  fontaines, 
qui  forment  précisément  un  multiple  de 
sept ,  et  vous  ne  serez  plus  étonné  que  Bru- 
xelles ait  été  vantée  comme  septénaire  par 
tous  les  auteurs  qui  Tout  décrite. 

Bruxelles  est  cependant  irrégulièrement 
bfltie ,  les  rues  sorft  tortueuses  ,  se  croisent 
et  se  traversent  mutuellement ,  quelques- 
unes  sont  larges.  L'on  y  voit  des  maisons 
solidement  construites  et  qui  ont  de  Tappa- 
rence.  Au  reste ,  à  l'exception  des  grands 
édifices,  elles  sont,  ainsi  que  toutes  celles 
desPays^as ,  recouvertes  d'un  enduit  blan- 
châtre. 

La  Senne ,  qui  l'arrose ,  est  une  très-pe- 
trte  rivière ,  large  tout  au  plus  de  trois  à 
quatre  toises,  dans  les  lieux  où  toutes  ses 
branches  sont  réunies, et  qui  a  environ  trois 
oii  quatre  pieds  de  profondeur.  Il  semble- 
rait qu'une  si  petite  rivière  devrait  être  de 
l^îen  peu  d'utilité  à  la  navigation  ,  si  l'on 
considère  surtout  que  son  lit  est  appauvri 
|Kir  la  quantité  d'iles  qu'elle  forme  au  mi- 
lieu de  Bruxelles,  au  point  que  l'un  de  ses 
bras,  nommé  la  petite  Senne,  a  au  plus 
cfuqà  six  pieds  de  largeur.  Encore  rie  par- 

A  3 
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9  Ioo8-nous  que  de  la  saison  oii  les  eaux  de 
tt.  la  Senne  sont  parvenues  k  une  hauteur 
moyenne;  car  en  hiver  elles  débordent  et 
inondent  les  prairies  environnantes ,  tandis 
que  dans  Véié  elles  sont  presque  nulles.  On 
y  a  supplëé ,  au  moyen  d'une  coupure  faite 
au-dessus  de  Bruxelles;  on  a  détourné  une 
partie  des  eaux  de  la  Senne,  pour  les  ré- 
pandre dans  le  canal  qui  passe  près  de  Vil- 
vorden.  Les  deux  rives  du  canal  forment 
une  promenade  magnifique  j  connue  soua 
le  nom  d'Allée  verte* 
Le  parc  est  une  des  plus  charmantes  prome- 
nades  dont  on  puisse  se  faire  une  idée;  mais 
on  lui  a  donné  une  physionomie  moderne  ;  il 
joignait  lelégante  symétrie  d'un  jardin  ita- 
lien à  la  Féconde  variété  d\in  jardin  anglais. 
On  voyait  de  toutes  parts  s'élever  en  amphi- 
théâtre, de  magnifiques  jardins  remplis  de 
fleurs  et  d'arbustes  rares  ;  des  espaliers  ^ 
des  parterreSfdesteiTasscs  communiquaient 
ensemble  par  de  nombreux  escaliers. 

Dans  le  vallon  qui  est  aujourd'hui  cohfi- 
blé  et  au  niveau  du  reste,  on  voyait  quan- 
tité de  fontaines,  de  bassins,  de  grottes  ^ 
un  labyrinthe,  une  maison  de  bois  que  Ton 
avait  construite  en  Espagne,  et  (|u'()n  y 
avait  apportée  h  granda  frais.  Uue  multi^ 
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Iode  de  statues  sur  piédestaux  ou  en  gai- 
nes^ garnissaient  les  superbes  allées.  Au  Bélpfo«« 
lieu  de  quinconces,  c'était  en  quelque  sorte 
des  bois  de  haute  futajre,  peuplés  de  toute 
espèce  de  bêtes  fauves ,  et  sous  le  feuillage 
desquels  on  trouvait,  dans  la  saison  la  plut 
brûlante  de  Tannée,  un  abri  îm|)énétrabte 
anz  ardeurs -du  soleil.  On  montre  encore 
remplacement  où  Charles-Quint  se  fil  bâtir, 
en  i566,un  hermitage  solitaire:  îly  résida 
et  y  mena  la  vie  la  plus  triste ,  jusqu'au  mo- 
ment de  son  départ  pour  TEspagne. 

L'hûtel-de-ville  est  bâti  sur  la  place  dtt 
marché,  la  plus  belle  des  places  publiques 
deBruielles,  et  qui  n'était  autrefois  qu'eut 
marais.  Ce  fut  en  i38o  que  Ton  commença 
ce  superbe  bâtiment,  et  i)  fut  achevé  après 
quarante-deux  ans  de  travail.  On  cite  ce 
monument  comme  un  modèle  d'architec* 
tui*e gothique. Il  est  quarré^  surmonté  d'une 
tour  pyram3'dale ,  et  a  364  pieds  de  hau- 
teur. On  plaça  à  son  sommet  une  statue 
de  St.  Michel ,  de  cuivre  doré ,  foulant  aux 
pieds  un  dragon:  elle  avait  dix-sept  pieds 
de  hauteur ,  et  tournant  sur  un  pivot  «  elle 
pouvait  servir  de  girouette.  Il  est  fâcbeur 
que  celte  tour,  qui  est  d'une  beauté  ache« 

A4 
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e-=235-v.ee,  ne  se  trouve  point  juste  au  milieu  de 
^Igi^ue.  l'édifice^ 

.    Nous  ne  devons  ^pas  oon  plus  oublier  Tar' 
senal  et  le  théâtre  de  Fopéra.  Le  premier 
n'est  pas  remarquable  par  la  beauté  exté* 
rieure  de  ses  bâtimens  ^  mais  il  est  fameux 
par  le  nombre  d'armures  anciennes  xju'oiï 
y  avait  rassemblées ^  entre  autres , lés  armes 
de  Tempereur  CharlesrQuînt;  son  épée  de 
parade,  avec  laquelle  il  créait  les  chevaliers 
de  la  toison  d'or.;  le  grand  étendard  de 
France ,  pris  à  la  bataille  de  Pavie  ;.  la  peau 
jdu  cheval  quç  montait  l'infante  Isabelle  , 
lorsqu'elle  fit  son  entrée  a  Bruxelles^  ;  l'ai> 
mtire  du  malheureux  Montézuma^  empe- 
reur du  Mexique;  l'épée  qu'Henri  IV. en- 
voya à  l'archiduc  Albert ,  pour  lui  signifier 
d'une  manière  très-laconique,  une  déclara- 
tion de  guerre  ;.et  d'autres  curiosités,  qui 
sont  presque  toutes  des  monumens  histo- 
riques. 

On  compte  à  Bruxelles  plusieurs  salles 

de  spectacles;  mais  il  en  est  une  surtout 

*  ..plus  digne  d'attention  que  les  autre»,  par 

sa  grandeur,  le  bon  goût  de  sa  décoration 

intérieure  et  extérieure  :  elle  est  sur  la 

(  place  de  la  Monnaie ,  et  a  été  bâtie  ea- 1720^ 
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ions  la  direction  de  l'architecte  italien  Bom- 
bardi.  B«l(^ic£ucji 

U  existe  encore  dans  le  parc  un  bassin 
qnadrangulaire  5  où  le  czar  Pierre  l.^^  se 
laissa  tomber  lors  de  son  voyage  h  Bruxelles 
,  en  17 17.  On  y  plaça  cette  inscription  : 

Petrfis  Alexiowiz  ,  czar  Moscoi^iœ ,  ma^ 
plus  duce ,  margini  huj us  fonds  incidens  ^ 
illius  aquam  nobilitauit  ^  libato  vino  hora 
postmeridiem  tertia.  Die  %6  Aprillis  anno 
1717.  ^  ^ 

Le  feit  sur  lequel  ëtaît  fondée  cette  ins- 
cription est  réel .  Ce  célèbre  empereur  s'é  tan  t 
enivré  dans  un  repas  qu'on  lui  avait  donné  , 
OD  l'amena  dans  cet  endroit  pour  respirer 
un  air  frais:  il  tomba  dans  le  bassin.  On 
sait  que  le  czar  était  sujet  à  boire  outre 
mesure,  et  que  dans  l'état  d'ivresse  il  était 
capable  des  actions  les  plus  atroces.  Com- 
ment, s'écrîa-t-il  un  jour  dans  un  moment 
ûe franchise,  je  réformerai  mon  peuple^ 
tljt  ne  saurai  me  réform.er  moi-même. 

L'église  de  Ste.  Gudule  est  un  vieil  édi- 
fice vaste  et  de  l'aspect  le  plus  imposant. 
Oo  voit  dans  la  principale  chapelle  un  ma- 
gnifique et  sublime  tableau  de  Rubens.  Le 
sujet  qu'il  a  choisi  est  le  Christ,  donnant 
à  Pierre  les  clefs  du  ciel.  Il  règne  une  se- 
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rénîté divine  dansées  beaux  groupes,  dont 
^f^^V^  les  chairs  sont  aussi  fraîches  que  si  elles 
venaient  d'être  peintes. 

L  église  St.  Jacques  est ,  à  Texception  de 
quelques  ornemens  assez  puérils ,  un  des 
plus  élégans  édifices  de  Bruxelles:  sa  façade 
extérieure  est  grande  et  noble.  Ce  bel  édi- 
fice,  qui  réunit  à-la-fbis  la  richesse  ,  la  grâce 
et  la  simplicité,  est  d'ordre  corinthien.  Lat  , 
Tue  de  l'intérieur  m'a  Fait  encore  plus  de 
plaisir.  On  ne  peut  reprocher  le  moindre 
défaut  de  proportion  aux  colonnes  d'ordre 
corinthien  dont  il  est  embelli;  leschapiieaui  [ 
sont  admirablement  bien  sculptés:  la  Forme 
entière  du  vaisseau,  l'ordonnance  des  croix  j 
sont  d'une  perfection  rare.  I 

L'abbé  Mann  ,  vieux  anglais,  nous  a  pro-  j 
curé  l'occasion  devoirlecabinetdepeintureS  \ 
du  banquier  Dambot.  C'est  uae  excellente  i 
collection,  qui,  au  milieu  même  de  Bru- 
scelles,  transporte  en  Italie,  et  rap|)elle ^ 
d'une  manière  délicieuse  les  arts  et  let 
chefs-d'œuvre  dé  cette  belFe  contrée.  ■ 

A  une  demi-lieue  de  la  ville,  sur  le  bord  i 
du  canal  de  Malines  ,  est  situé  le  châteaa 
àe  Schomberg.C^i  édifice  est  un  monument 
précieux  de  bon  goût  :  les  projMirtîons  ea 
sont  admirables  :  il  est  surmonté  d'une  cou* 


DES    VOYAGES.         ii 

Jioleqni  repose  sur  un  mag^nifîc|ue  përisty^e 
composé  de  douze  colonnes  d'ordre  corin- 
thien. Rien  n'égale  la  somptuosité  et  le  g^oût 
ie  1  ameublement. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  frappe  mes  Jjreux  , 
c'est  reliante  et  noble  simplicité  de  U 
chapelle  balie  sur  un  plan  carré.  Au  milieu 
est  une  niche  dans  laquelle  on  voit  la  plus 
jMT&ite  des  muses  ou  des  déesses ,  en  mar* 
bre  de  Carrare ,  d'après  un  modèle  grec. 
Ici  cette  muse  a  reçu  le  nom  de  Ste.  Ca« 
therine ,  par  une  sorte  de  flagornerie  pour 
la  divinité  du  lieu.  A  ses  pieds  on  voit  une 
couronoe  et  un  sceptre:  un  sculpteur  de 
Namur,  nommé  Leroy  ,  est  auteur  de  ce 
cheKd*(âpuvre.  Au  -  dessus  est  àxu  triangle 
rayonnant ,  et  au  centre  de  ce  triangle , 
plane  une  colombe. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  une  plus  belle  col- 
lection de  vases  de  la  Chine  et  du  Japon  que 
^s  ce  palais.  Celui  qui  m^a  paru  le  plus 
précieux  de  tous,  est  une  grande  urne  en- 
lourée  de  bronze  doré ,  qui  se  termine  par 
un  soc  triangulaire.  A  l'extrémité  est  un 
Tase  de  porcelaine  de  forme  cylindrique , 
avec  lequel  il  s'uuit  à  la  bordure  infé* 
rieure  qui ,  semblable  h  un  magniKque  chan* 
délier  j  se  ramifie  en  plusieurs  branches  ^ 
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e^se  tennioe  ao  centre  en  an  taisceaa 

Le  jardio  renferme  de  grandes  beauléi 
de  dëlail.  Un  canal  artîBciel,  qni  se  joint] 
au  canal  de  Vitvorden ,  sur  lequel  on  voit' 
quantité  de  barques ,  offre  ,  par  une  pers^j 
pective  mensongère ,  l'aspect  d'un  flea?ei 
qui  ser|>ente  avec  majesté.  La  grande  cas*! 
cade ,  chef-d'œuvre  d'architecture  hjdrant 
lique^  ne  )oue  qu'au  moyen  d'une  pompé' 
à  feu ,  dont  le  cviindre  a  quarante-quatri 
pouces  de  diamètre.  On  trouve  aussi  dam 
ce  jardin  une  foule  de  plantes  et  d'arbrd 
exotiques  très-rares ,  également  dignes  de 
l'attention  des  botanistes  et  des  cnrieax; 
l'orangerie  ,  les  plates-bandes  de  fleurs ,  Id 
cflRces,  la  ménagerie,  la   tour  chinois^, 
sont  di.S|.oscs  avec  goût.  Chacun  de  ces  bâ"  ^ 
timens  est  construit  dans  le  stvie  qui  loi  i 
est  propre.  La  tour  a  onze  étages;  on  J 
monte  ;.ar  cent  trente-un  degrés:  son  élé* 
vation  est  de  cent  vingt  pieds.  Au  somme! 
de  cette  tour  ,  la  vue  est  incommensurable: 
lorsque  l'horizon   est  pur  ,  on   découvre 
Anvers. 

Les  beautM  de  détjiil  que  renferme  ce 
séjour  enchanté ,  attestent  et  le  goût  des  ^ 
maîtres, et  cet  impérieux  besoin  auquel  Ick  i 
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rois  y  les  princes ,  tous  les  grands  de  la 
terre  ne  sauraient  échapper  ,  celui  de  ^'^%*^"«* 
rendre  hommage  à  la  nature,  de  rentrer 
en  eux-mêmes ,  et  d'aller  quelquefois  loin 
du  bruit  des  cours  savourer  les  douceurs 
de  la  vie  champêtre  et  de  cetle  presque 
solitude ,  aliment  des  âmes  fortes  ,  ou  pal- 
liatif bienfaisant  pour  les  cœurs  malades. 

La  route  de  Bruxelles  à  Louvain  est  m.i- 
gaifique«  Le  pays  est  bien  cultivé  et  an- 
nonce des  habitans  aussi  actifs  qu'indus- 
trieux. Les  chemins  sont  bordés  de  peupliers 
élevés  9  disposés  de  manière  que  de  loin 
on  croirait  apercevoir  de  vastes  forêts.  De 
longues  échappées  de  vue,quî  înterrompeQt 
par  intervalle  cette  noble  et  élégante  uni- 
formité ,  animent  et  varient  ce  majestueux 
paysage.  Enfin  ,  une  foule  de  petites  villes 
semées  sur  cet  horizon  immense ,  et  bâties 
dans  des  sites  pittoresques ,  embellissent 
cette  scène  à-la-fbis  grandiose  et  romanti- 
que. L'attention  du  voyageur,  suspendue, 
et  toujours  éleclrisée  par  la  variété  du  spec- 
lade,  se  repose  sans  se. fixer,  et  reporte 
vers  son  cœur  des  images  également  douces 
et  philosophiques. 

Nous  sommes  arrivés  en  peu  d'heures  à 
Engbien  ,  ou  le  duc  d'Aremberg  faisait  ci- 
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derant  sa  rnidcoce.  Son  chitcsa  est  aiicica| 
et  d'fiiic  arcbitrctarr  simple.  Ce  Taste  cdM 
fice  e«t  enCoaré  d'uo  parc  immense ,  pUotq^ 
partie  a  la  manière  de  Lenutre  ,  et  partie  < 
dans  le  goût  anglais.  Ce  parc  est  traTcrs^'  ; 
par  une  riTière ,  oo  plutôt  par  un  canal  suc  [ 
lequel  on  peut  se  promener  en  bateau.  A^ 
milieu  du  canal  s'éleTe  une  petite  fie  oà 
Ton  aperçoit  une  colonnade  ectremèlée  de 
plusieurs  statues  et  de  dîtTerens  bustes  en 
marbre.  Les  serres  sont  distribuées  dans  le 
goût  anglais.  Nous  v  avons  Fait  une  asscx 
longue  promenade  sous  de  beaux  cerisiers 
chargés  de  fruits  mûrs.  Un  jaixiinier ,  élève 
de  Browne ,  si  célèbre  dans  la  grande  Bre* 
tagne ,  exposait  à  nos  yeux ,  par  son  art 
magique  j  au  mois  d'avril  les   trésors  de 
îuillet. 

La  ville  de  Tirlemont,  où  nous  avons 
passé,  ne  possède  point  de  monument  qui 
ait  mérité  spécialement  de  faire  1  objet  de 
nos  recherches;  mais  à  quelque  distance 
de  cette  ville^  en  suivant  la  route  de  Tongrei^ 
oo  trouve  trois  grands  monceaux  de  terre^ 
qui  s'élèvent  en  forme  de  tertre.  Nous  avons 
interrogé  plusieurs  habitans  sur  ces  anciens 
monumens;  on  ne  nous  a  rien  répondu  de 
•atistâisant.  Entre  autres  conjectures  que 
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n  a  Formées  à  ce  sujet)  on  a  prétendu  que 
8ont  des  anciens  tombeaux  érigés  par  ^•Wf^ 
sanciens  Romains ,  h  la  mémoire  de  leurs 
?Déraux   morts  loin  de  leur  patrie*  En 
3nsiiltant  les  anciens  auteurs  qui  ont  ré'^ 
andu  le  plus  grand  jour  sur  les  antiquités 
omaines  ,  on  ne  trouve  absolument  riea 
[nî  réponde  à  cette  coutume.  Nous  pensons 
l«fil  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'avis  de  ceux: 
]nî  ef^timent  que  ces  monceaux  grossiers 
!ODt  Tôuvrage  des  habitans  du  nord ,  et  que 
etir  éfKKjue  date  du  siècle  où  leur  irrup- 
îon  porta  les  derniers  coups  à  Tempire  ro- 
nain.  Lorsqu'ils  avaient  remporté  quelque 
notoire  signalée,  ils  érîge.nent  une  espèce 
ie  trophée  informe  et  grossier  qui  consis«     ^ 
tait  simplement  en  un  ama^  de  pierres  et 
3e  terre.  C'est  à  un  reste  de  celte  coutume 
que  l'on  doit  attribuer  ce  Fameux  monument 
d'ossemens  humains  que  les  Suisses  avaient 
Construit  avec  les  os  des  Bourguignons  tués 
jpir  eux  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  traits  des  habitans  du  Hainault  nous 
ont  paru  aussi  maies  'et  aussi  caractérisés 
que  ceux  des  habitans  de  Limbourg,  aux-* 
quels  les  phj^sionomies  insigniBanles  des 
Brabançons  méritent  si  peu  d'être  compa- 
rées. En  un  motj  nous  ayons  retrouvé  ici 
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■  cette  santé,  cette  force  ,  cette  vigueur  dçs 
*«^o«'  habitans  de  Julîers.  Maïs  comment  est  -  il 
possible  que  nous  n'ayons  pas  rencontré 
dans  cette  province  une  seule  belle  femme. 
•Au  surplus  ,  Ton  voit  régner  ici  comme 
dans  tout  le  Brabant ,  le  phlègme  le  plus 
absolu.  Rien  ne  peut  troubler  Thomme  des 
champs  ni  le  citadin ,  dans  l'exercice  de  son 
travail. 

Une  route  superbe  conduit  de  Tirlemont 
à  Louvaîn^  à  travers  de  rians  paysages  qui 
présentent  le  tableau  le  plus  varié.  Toute 
la  ville  est  environnée  d'un  vieux  mur 
de  briques,  flanqué  de  distance  en  dis- 
tance, de  tours  rondes  à  moitié  ruinées. 
La.grandeur  de  la  ville, qui  est  loin  de  ré- 
pondre à  son  peu  de  population  et  au  dépé- 
rissement de  son  commerce ,  prouve  ce  que 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  occasion 
de  remarquer,  que  dans  pi^esque  toutes  les 
villes  de  la  cî-dévant  Belgique  ,  il  s'est  fait 
des  métamorphoses  en  sens  contraire.  La 
fermeture  de  l'Escaut,  l'impossibilité  de 
donner  de  l'activité  au  commerce,  ont  faiç 
tourner  vers  l'agriculture  et  vers  l'éconoT 
mie  domestique,  l'industrie  des  habituas. 
Louvain  est  une  des  villes  où  ce  change- 
ment est  le  plus  sensible  ;  tan^s  que  les 
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\nllages  qui  Venvîronncdt  prennent  chaque 
Jour  un  air  de- prospérité  ^  ses  ressources  Btîfîque. 
Sîmitiuent  ;  elle  n'a  plus  guère  aujourdMiui 
d  autre  commerce  que  celui  de  la  biëi*e  blàu* 
che,  très-renommée  dans  le  pajrs,  et  pour 
Je  transport  de  laquelle  on  a  construit  ex>> 
^rès  la  chaussée  qui  mène  à  la  ville  de  Tir- 
lemont.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'j  fabrique  en* 
eore  quelques  étoflfës  de  laine ,  mais  c'est 
fort  peu  de  chose  en  comparaison  des  fa* 
briques  de  toiles  qui  y  ejcistaient  autrefois. 
Il  n'y  existe  d'édifice  remarquable  que 
rbôtel-de-ville ,  dont  rarchitecture  se  dis* 
tingue  par  sa  régularité  et  par  une  prodi'»> 
gieuse  quantité  de  figures  et  d'ornemcns* 
C'est  un  bâtiment  carré,  à  trois  étages^ 
au-de:8ftus  duquel  s'élèvent ,  de  chaque  côté, 
•trois  tours  façonnées  avec  beaucoup  d'art; 
elles  ne  sont  pas  d'une  hauteur  excessive; 
Inais  leur  style  est  d'un  genre  particulier^' 
tt  se  rapproche  assez  de  l'architecture  chi« 
iicise.  L'église  collégiale  de  >Saint- Pierre 
mérite  cependant  l'attention  du  voyageur. 
Après  avoir  examine  à  Louvain  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  curieux ,  nous  avons 
suivi  la  route  de  Tournai.  Cette  ville  était, 
k  ce  qu'il  paraît ,  originairement  bâtie  sur 
un  seul  côté  de  l'Kscaut;  maïs  depuis ,  lorsr 
Tome  FIII^  B 
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que  le  commerce  de  la  Belgique  était  êuê 
un  ëlat  florissant^  elle  s'agrandit  consid^ 
rablement  et  s*étendit  surf  autre  rive.  Aussi 
se  troufre4*elle  divisée  par  le  fleuve,en  ville 
TÎeille  et  en  ville  neuve.  Cette  dernière  moi» 
tié  est  ornée  d'un  quai  spacieux  et  superbe, 
planté  d'arbres,  et  qui  forme  une  prome» 
nade  des  plus  belles.  Cest  là  que ,  les  jours 
de  re{)os  »  on  voit  réunie  la  belle  jeunesst 
de  la  ville.  Les  fenraies  les  plus  riches  viea«> 
nent  y  faire  parade  des  modes  les  plus  r^ 
centes  de  la  capitale;  celles  du  commun, qui 
tiennent  davantage  à  la  mise  antique ,  né 
laissent  pas  d'y  chercher  Tadmiration. 

Les  maisons  sont  bien  bâties  ,  les  met 
propres,  en  général  assez  droites,  mais  U 
population  ne  répond  point  à  la  grapdeor 
de  Tenceinte.  La  ville  renferme  présente* 
ment ,  environ  vingt-cinq  mille  âmes ,  et  ea 
contiendrait  aisément  le  double.  Les  ateliers 
spacieux  présentent  le  spectacle  de  Tindus* 
trie  et  de  l'activité  ;  les  camelots ,  les  bf 
racans  ,  les  bas  de  laine ,  la  toile  de  Flan* 
dres^et  une  infinité  d'articles  de  tannerie, 
de  papeterie ,  etc. ,  tels  sont  les  objets  qui 
sortent  des  manufactures  de  Tournai. 

Noos  avons  admiré  la  beauté  de  l'égliie 
cathédrale  •  surmontée  de  quatre  clochent 
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tlntérieur  ep.e^.de  In  plus  grande  ri< 
clitsjQ,  ;  le  marbre  j  lç&.  stul pt ures.,  les.  bas-  Mgîquc. 
rçli^&*sopt  prpdigii^  dq  tous  côtés  »  soit 
dans  jes  chapelles  «  soit  dans  les   tom« 

,JL  par^U  asses.  croyable  que  cette  église 
iété  fondée  par  Çhildéiric  L«'»  petit  fils  de 
Qpdion .  roi  de  Franqe..  U  y  mourut^  et  son 
jtopibeauy  fut  déciQuyert  par  pur  Hazard«i 
fe  ay  inai  1666*;;    .•.;;.'^:     . 

Lors  de  la  démolition  de  quelques  vieille^ 
maisons  qui  entouraient  l'église ,  on  tnou^va 
d'ahçrdr^  fi^pt  plçdsdq  proéQndêjLir  ^  une 
agrafi^  d'or  9  et  ui^l  sac  de  cuir  presque 
pourii  »  où. il  j. fuyait  plus  de  ceutinédatilès 
d'Qr*  Le  cri  que  jeta,  l'ouvrier  qui. &  cette 
découverte  as^sembla;duv9ionde«fe  teeitftà 

-  ■     i  ■  ' 

de    soigneuse^;  ;  ,i\Qj(4ierches.  Ou'n'^utpas 

Quille  long-tepaps:^  que  -  l'oa  trouva  cent 

médailles  d'argent  ^  deux  têtes  de  mort  *, 

quelques  os  de  squelette»  et  desossemèni 

(te  cheval  :  puis.ensuite ,  daps  un  éspaced'eii- 

viron  cinq  pieds  .ep  carré»  on  déeouvnt 

u|ie  ppée  9  divers. ifiprceAUXyd'or  qui. avaient 

servi  d'ornement  ai^.  fourreau ,.  le  fer  d'une 

hache  *  et  celui  4fnjt  jAvelot  ;  ua  'étui- '  d'or 

avec  xxjk  stjlet  pour  écrire  ;  deux  petSds 

verges  d'or  carrées j  ^^itlées*  do  rougb, 

B  â 
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lavec  bure  charniàresen  or  ^  et  qui  avaidit 
^^^^P9^  servi  eosemble  à  jorndre  deux  plaquès'dl^ 
Toire ,  pour  des  tablettes*;  une  petite  tête 
de  bœutV  d'or  éinâillé  ;  un  gros  anneau  d'or^ 
quatre  grosses  agrafïes  d'or ,  qui  paraissaièdt 
avoir  seriri  à  attache^  1$  baudrier  dti  prince; 
une  petite  boule  de  crystal  ;  plusieurs  (igurel 
d'abeilles  ,  d'or  et  d'argent  ;  et  enfin  ;  un  dû- 
peau  il- or  orné  d'an  cachet^  sur  léqùfe)  dh 
voit  la  figure  de  Childéric^  avec  ces  rootl 
gravés  en  caractères  rbinains  :  Childerici 
regisr  '• 

::Ces  divers  monumens  donnèrent  lirâ  \ 
des  dissertations  très-instructives.  Ils  «eit'- 
virent  -d'ailleurs  à  confirmer  iin  point  dé 
l'histoire  de  ces  te  tops  y  que  la  coutume  étïi^ 
àVorSid'eMerrer^èi^le^liKnces^  leurs  an» 
tDCS.^  leur  chev^^d^'bSithiHe  et  plusieurs 
^choses  précieuses: 'De  même  que  dans  les 
contrées*à  demi-sauvëges  de  l'Afrique  et  de 
l'Âmérrque ,  on  suppose  encore  des^besbitîi 
à  ceux  qui  ont  pyé  te  dernier  trïbut  à'  là 
nature^  et  qu'on  jette  dAns  leur  tombe,  èé% 
.armes ,  dps  vètettiêbs  )4ft  ce  qui  est  plus'stb- 
^urde,  des  comestibles. 
.  On  voit  encore^sur  Ife  Bord  supérîéui'  de 
IJEKaut  quelques  vestiges  des  anciennes  for- 
tifications qui  furent  démolies  par  ordre  de 
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^    Joseph  II,  et  que  depuis  on  n'a  pas  songé! 

i  restaurer.  Cette  opération  dispendieuse  Belgique 
Be  serait  point  d'ailleurs  d'une  absolue  né^ 
tessité,  même  en  cas  de  gueri*e.  Cette  place^ 
Irès-éloignée  du  Rhin  v  de  la  république  Ba- 
Uye  et  de  la  mer ,  ne  peut  plus  être  cons^ 
(léfée  comme  ville  frontièrev 

Les  femmes  de  Louvaiane  sortent  jameit 
Ms  de   longues,  mantes.  Ces  mantes  oit 
capotes  ont  un  capuchon  très-aoïple,  dont 
elles  s'eiiyeloppeat  la  tête  lorsqu'elles  veu*- 
leot  se  garantir  de  la  poussière  ou  de  la 
pluie.  Ce  vêtement  n'a  rien  de  magnifique* 
Cependant  il  est  moins  hideux  que  les  capes 
ooir^  de  Bruxelles  ^  qui  donnent  à  celles 
qui  les  portent-,  l'aii*  de  véritables  revenans. 
Je  me  crus  transporié  sur  les  rives  du  Co- 
cyie,  lorsque  pour  la  première  fois,  je  vis 
lur  le  marché  >  ces  fantômes  femelles  noirs 
de  la  tête  aux  pieds  >  uniformément  drap- 
pés  d'étoflFès  de  qualités  différentes >  uséefr, 
x^pées ,  les  unes  de  laine ,  les  autres  de  soie. 
Nous. n'avons  pas  voulu  quitter  ces  envi- 
ions sans  aller  voir  les  villages  de  Blangies 
et  de  Malplaquet ,  fameux  par  la  déroute 
de  l'armée  française,  mais  dont  le  malheur 
Alt  si  bien  i*éparé  à  la  bataille  de  Fontenoi , 
•iiaraote  ans  après. 

as 
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Les   règnes  animal  et  vi^gétal  dîflffercrit 
••  fort  peu  dans  ce  paysr,  de  Tetat  où  ils  sont 
-dans  le  reste  de  la  Flandre.  On  y  reniarqne 
^eulemetit  une  grandequantitëde  cigognes, 
-qui  y  sont  attirées  et  par  le  climat  qui  leur 
-est  favorable^  et  par  les  terrains  bas  et 
marécageux,  où  ces  animaux  trouvent  dan» 
lès  reptiles,  dans  les  crapaux,  dans  lesgre- 
nouilles ,  la  nourriture  qui  leur  convient 
On  voit  ces  volatiles  innocens  se  confier 
^ux  et  leur  couvées  aux  domiciles  des  hom- 
mes, avec  une  sécurité  qui  porterait  à  croire 
.qu'ils  ont  quelques  notions  des  droits  de 
l'hospitalité,  qu'ils  s'imaginent  que  leur  uti- 
lité impose  aux  villageois  le  devoir ,  non- 
seulement  de  ne  les  point  troubler ,  mais 
encore  de  les  protéger.  Mais  hélas  !  ce  n'est 
point  à  ce  semiment  d'équité  et  de  justice 
que  les  cigognes  doivent  la  tranquillité  dans 
laquelle  on  les  laisse  vivre;  c'est  à  la  supers- 
tition ,  c'est  à  de  fausses  idées  qui  ,  du 
moins,  ne   sont  pas  dangereuses,  en  ce 
qu'elles    produisent  des   résultats    utiles. 
Les  gens  de  campagne  s'imaginent  bonne- 
ment que  la  présence  d'un  nid  de  ces  oi- 
seaux attire  le  bonheur  sur  leur  petite  ha- 
bitation ,  qu'elle  les  préserve  de  plusieurs 
malheurs,  notamment  des  incendies. 
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lisent  la  même  idée,  par  rapport  aux  hi- 
rondelles. Ils  craindraient  qu'il  ne  leur  ar-  Bdpqw* 
rivclt  quelque  malheur,  s'ils  venaient  à  tuer 
on  emprisonner  un  seul  de  ces  oiseaux.  On 
lait,  au  reste,  t^e  les  cijçognes  tout  trësr 
communes  dans  les  Pays*Bas.  On  en  obser- 
va un  jour  plusieurs  à  Paris  »  qui  s'étaient 
placées  sur  le  dame  de  Tëcole  militaire  :  des 
vieux  soldats  qui  les  aperçurent  en  conjec- 
turèrent qu'il  y  avait  eu  quelque  grande  af« 
faire  en  Flandre,  et  que  le  bruit  du  canon  les 
avait  effrayées.  Ils  ne  se  trompèrent  point; 
quelques  jours  après ,  un  courier  apporta 
la  nouvelle  d'une  victoire  signalée  ,  rem* 
portée  par  l'armée  française. 


/ 
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F'itfe  de  Namnr.  —  As^ptct  de  la  Mensef 

'et  de  la  Samùre,  —  ailles  de  Menin  et 

• 

de  Cour  t  rai  ^  —  Ypres  ^  son  état  actueL^^ 
f—  Nieuport  et  Os  tende.  —  Histoire  di^i 
là  compagnie  des  Indes,  yue  l^empe-  ^ 
reur  y  auait  établie,  —  Bruges ,  sa  des^  i 
eriplion.  —  Jean  de  Bruges ,  fameux  ^ 
peintre,  -—  Culture  des  tulipes. 

'  '  ï 

«  .  .  '^^^  ji«N  suivant  une  charmaitte  vallée  >  nous 
nous  sommes  diriges  sur  JNamur.  ll.nvw 
ronnée  de  montagne!;,  elle  est  baxîe  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  ;  sa 
figure  est  ovale.  Rien  de  pfus  enchanteur 
que  les  deux  rives  de  la  Meuse: le  spectacle 
qu'elles  oBVent  est  une  espèce  de  tableau 
mouvant,  qui  toujours  amuse  les  jeux  et 
qui  Jamais  ne  les  fatigue.  Ici  vous  voyez  ce 
fleuve  resserré  entre  des  montagnes  escar- 
pées et  couronnées  de  forêts  touflfhes  ;  là 
bientôt  le  terrain  s'élai^ît,  la  pente  de- 
vient plus  rapide  :  il  précipite  ses  eaux  ^ 
conxme  s'il  voulait  regagner  le  temps  quo 
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acle  lui  a  fait  perdre.  Tantôt  avare  de 

ots,  quoique  les  rives  soient  unies  ^  il  Bdpfoe. 

)ule  dans  un  lit  étroit  et  profond  ;  puis 

ant  à  Ti^spect  d  un  paysage  plus  varié , 

livî.  ej  en  plusieurs  branches,  embrasse 

lonticules  dont  il  forme  des  îles  floris- 

s. 

dans  plusieurs  endroits  tout  seAnble 

rer  la  solitude ,  si  la  nombre  teinté  des 

agnes  bérîssces  de  pins  ou  de  rochers, 

dans  Tameune  rêverie  mélancolique, 
le  tarde  pas  à  voir  paraître  une  scène 
gaie ,  et  qui  produit  des  sensations 
i  nature  pliïs  satisfaisante.  On  voit  de 
ireux  ouvriers ,  occupés  aux  travaux  de 
état,  aplanir  et  réparer  les  routes ,  tra- 
r  à  la  surface  de  la  terœ ,  ou  creuser 
e  dans  ses  entrailles,  tandrs  que  leurs- 
gères ,  dans  les  chaumières  riveraines 
luve,  leur  préparent  Un  repas  frugal 
n  un  instant  les  restaurera  de  leurs 
les. 
Sambre  n^ofTre  pas  un  coup-d'o&îl  moins 

d'admiration. 'Apres  avoir  arrosé  des 
les  fertiles,  après  avoir  baigné  l'huraf- 
•rrîtoire  de  quelqtiés  villages  ,•  elleVa 
rdre  dans  la  Méiisé/ptlè^  d'uti  lieu  4it 
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Les  avantages  que  procurent  ces  deun 
Btigi^ue.  rivières  sens  les  .rapports  du  commerce  et 
de  la  navigation  ,  ne  sont  pas  les  seuls; 
^  elles  Fournissent  quantité  d'excellens  pois- 
sons. Malgré  même  la  aistance  qui  existe  do 
cette  partie  des  Pays-Bas  à  l'Océan  germa- 
nique >  il  n'est  pas  rare  de  pécher  dans  la 
Meuse  des  saumons  de  vingt-cinq  à  trente 
livres,  qui  viennent  de  la  mer  en  rexnofl- 
tant  le  courant. 

Dans  les districtsd'entreSambreet Meuse, 

la  multiplicité  des  hauteurs  donne  néc$t^ 
sairement  lieu  à  beaucoup  decoulemçQl 
d'eau  9  à  la  grande  quantité  de  ruisseaux 
qui  entrecoupent  le  sol.  Outre  les  truites, 
les  écrevisses  délicieuses  et  les  poissons  quill 
nourrissent ,  ils  ont  encore  un  autre  objet . 
.d'utilité.  Ils  mettent  en  mouvement  ud6 
infinité  de  moulins ,  tant  à  farine  qu'à  huile, 
papeterie  ,  armes,  etc. 

Il  jr  a  beaucoup  d'obscurité  sur  Torigint 
de  la  ville  de  Namur.  Il  est  facile ,  au  sitfr 
jplus,  de  reconnaître  quelle  est  la  partie^ 
la  ville  où  furent  bâties  les  |)remières  mtt 
sons  zc'est  la  partie  d'entre Sambre et  Meu 
au  pied  même  du  château ,  qui  fut  le  bel 
eeau  de  cette  place.  Il  parait  qu'elle  ne  s' 
grandit  qu«  peu  à  peu  ,  parce  qu'elle  é 
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plus  propre  à  servir  de  forteresse  qu'à  de- 
venir une  ville  commerçante  ;  ce  ne  fut  donc  Mot»»- 
principalement  que  dans  le  quinzième  siè- 
cle qu'elle  commença  à  prendre  une  cer- 
taine consistance. 

Joseph  II ,  qui  avait  de  fortes  raisons  pour  - 
suspecter  la  fidélité  des  Belges ,  et  que  la 
politique  empêchait  néanmoins  de  les  con- 
tenir par  de  trop  fortes  garnisons,  se  vît 
contrj^int  à  faire  le  sacrifice  de  la  plupart 
des  forteresses  de  la  Belgique.  Namur  ne 
fiit  pas  plus  épargné  que  les  autres.  La  des- 
truction des  fortifications  entraîna  celle  des 
remparts  de  la  ville ,  qui  avant  cela  étaient 
extrêmement  beaux ,  et  formaient  une  pro- 
menade des  plus  agréables. 

Namur,  privé  des  ornemens  qui  en  fai- 
saient la  magnificence ,  ne  se  distingue  par 
aucun  bâtiment  qui  ait  mérité  de  nous  in- 
téresser. Les  personnes  de  la  classe  la  plus 
riche  parlent  très-bien  français  ;  les  autres 
se  servent  du  wallon ,  ou  français  corrompu, 
mélangé  du  flamand  :  les  anciens  habitans 
étaient  rudeis ,  grossiers,  et  simples  dans 
leurs  hâbillemens  comme  dans  leurs  mœurs; 
mais  ils  étaient  francs ,  sévères ,  remplis  de 
bonne- foi.  Les  Namurais  modernes  ont 
perdu  la  rusticité  des  mœurs  de  leui^ancÂ- 
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très.  Le$  progrès  qu'y  ont  fà^t  les  belles.- 
Beigi^ue.  lettres ,  les  arts  libéraux  et  d'agrémens , 
ont  façonné  les  usages ,  poli  les  aiœui^  :  il 
faut  avouer  néanmoins  qu'il  n'y  a  ni  moinsde 
luxe,  et  conséquemment  moins  de  misère 
qu'ailleurs.  Une  médiocre  population  qui 
estd'environ  quinze  mille ames^trouvedans 
les  manufactures  et  dans  le  commerce  y  des 
ressources  pour  assurer  sa  subsistance.  Les 
fabriques  les  plus  renommées  sont  celles 
d'armes  et  de  coutellerie  :  elles  fburnisseat 
à  des  exportations  considérables.  La  tannerie 
forme  une  branche  de  commuée  non  moins 
précieuse^  ainsi  que  la  batterie  en  cuivre, 
qui  y  était,  il  y  a  peu  d'annéeSj,  la  seule  exis- 
tante dans  les  Pays-Bas. 

De  Namur  à  Menln  ^  le  chemin  n'est  pa$ 
long.  Nous  nous  sommes  arrêtés  quelque 
temps  à  contempler  les  bords  enchanteurs 
de  la  Lys,  belle  rivière  sur  laquelle  cette 
dernière  ville  est  située.  Menin ,  renommée 
par  la  beauté  et  Télcndue  de  ses  fortifica- 
tions, n'a  plus  rien  aujourd'hui  de  bien  re- 
marquable >  si  ce  n'est  la  trace  presque 
ineffaçable  des  horreurs  de  la  guerre.  De-la 
nou!)  avons  côtoyé  la  Lys  ^  en  suivant  la 
«uperbe  route  de  Courtrai.  De  tous  cotés 
la  campagne  présente  l'aspect  riant  de  la 
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fécondité.  On  y  rencontre  aussi  des  tour- 
bières ^  surtout  près  de  Courtrai ,  où  leurs  Bcii;^ut* 
veioês  profondes  s'étendent  sur  un  assez 
loo^  espace  de  terrain. 

Si  Ton  en  excepte  quelques  monumens , 
cottunel*hôtel-de-viIle,  Courtrai  ne  possède 
rien  de  bien  digne  d'attention  aux  yeux 
de  l'observateur  ;  semblable  à  Menin  ,  elle 
oe  retrace  plus  que  de  grands  souvenirs. 

De  Courtrai  .  nous  avons  voulu  aller  à 
Ypres;  nous  avons  parcouru  ayèc  respect 
cette  contrée  célèbre  par  tant  d'évériemens 
importans^  à  laquelle  on  pourrait  appliqlief 
ces  mots  :  Nullum  sine  nomine  safcum. 
On  n'y  voit^  en  effet,  presque  pas  de  village 
ou  de  plaine  qui  n'ait  été  le  théâtre  d'une 
bataille  ou  d^un  combat.  Nous  nous  sommes 
écriés,  ainsi  que  les  minstres  espagnols  en*» 
voyés  dans  les  Pays-B^s  par  Philippe  II, 
ffw  ce  r^était  qu^nne  seule  n^ille.  Les  ha- 
meaux /les  villages ,  sont  tellement  presséâ^ 
tellement  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
qu'ils  semblent  n'en  former  qu'un  seul.  Ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  It  faire  refluer  la 
]K)pulation  dans  les  campagnes ,  ce  sont  les 
guerres ,  dont  le  flcau  s'exerçant  particuliè- 
rement sur  les  viljes  fortifiées,  en  a  expulsé 
lef  citadins  et  les  négodans. 


3o      HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Après  avok"  traversé  une  forêt  vénérable 
Btlgi^uc.  et  touffue ,  nous  sommes  arrivés  à  Ypres 
par  une  magnifique  chaussée  élevée  au  mi- 
lieu de  la  plus  belle  plaine.  Nous  avons  con- 
sidéré cette  ville  célèbre,  bien  déchue  de  son 
antique  splendeur;  elle  avait  jadis  trois  fois/ 
plus  de  circonférence  qu'elle  n*en  a  aujour- 
d'hui. 

Ruinée  par  les  guerres,  et  plus  encore 
.  par  les  villes  rivales  qui  ont  absorbé  son  în^ 
dust'rie  et  son  comtaerce  ,  Ypres  contient 
au  plus  treize  mille  habitaûs;  le  silence  des 
tombeaux  règne  dans  la  ville  ;  ses  habitans 
sont  graves  comme  tous  les  peuples  qui  boi- 
yent  de  la  bière,  et  cette  liqueur. est  bien 
autrement  forte  que  celle  de  Paris  ;  elle 
porte  à  la  tête  des  vapeurs  épaisses. 

La  propreté  est  observée  ici  jusqu'à  la 
minutie.  Les  maisons  sont  lavées  plusieurs 
fois  par  >our ,  et  les  lieux  destinés  aux  usages 
les  plus  sales ,  ;y  sont  entretenus  avec  au-' 
tant  d'éléganiQÇ  qye  leçiplus  superbes  appar-* 
temens.  i 

.  Nous  ?Yon8  ^dmîi^  b  superbe  canal  de 
Wousinghe,quie^cit.e  la  curiosité  dé  tous  les 
ëtjj^angers.  On  aime  à  cotojer  ses  eaux  pai- 
sibles, dont  l'usage  sera  sans  doute  un  jour 
bien  précieux  au  commercej^^ije.pipjet. 
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depuis  long-temps  médité ,  se  réalise  ;  si  le 
canal  de  SaiDt-Quentia  nous  onVre  la  nayi-  Beliiç^ui^ 
gatioa  de  TËscaut  ;  si  ^{>ar  Fiotermédiaird 
de  ce  grand  fleave ,  nous  pou Vons  commua 
niquer  avec  tous  les  canaux  qui  arrosent  lié 
ci-devant  Belgique. 

Nous  noué  sommes  embarqués  iur -ce 
canal  ^  qui  nous  a  conduits  à  Dixmudej 
puis  à  Furoes,  à  Nieuport  etâ  Ostend^ 

On  écrite  avec  raison^  des  villes  dfs  la 
Hbllande ,  que ,  qui  en  a  vu  une  ',  les  a  toutes 
vues.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Belgique  : 
quelques-unes  présentent  des  traces  dft  !• 
domioatjoii  des  Espagnols ,  d'autres  se  res^ 
sentent  du  voisinage  de  l'ancienne  Franroe^j 
de  la  Hollande  ou  de  l'Allemagne;  les  piacM 
maritimes  ont  une  physionomie  anglaisé) 
mais  toutes portentrempreinte^ucaractèi^ 
cphlegmatique  et  minutieux  des  Belges. 

Furnes  n'est  qu'à  une  lieue  de  la  met  ^ 
au  bord  de  laquelle  elle  se  trouvait  autre^. 
ibis.  Les  maisons  sont  d'une  architecttiFl*è 
gothique  et  (enues  avec  propreté  ;  mais  li 
voisinage  des  eaux  stagnantes  en  rend  le 
séjour  mal-sain.  '^ 

Aux  yeux 4es  voyageurs  qui  ne  cherdipnt 

'que- des  monumeâs  somptueux  ,   à  qui  in 

mot  commerce  fait  naître  l'îdée  de  richesseé 
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immenses  et  de  relations  avec  les  deui 
B«igigtié«  mondes  »  Nleaporiadoit  offrir  hioa.  peu  d'in* 
térèt.  De  miséraU^^^banes  forment  tout 
ses  édifices.  Le  foH  reste  à  sec  k  la  marée 
bisse  ;  il  a  plus  de  douze  pieds  de  piH>fon« 
deur  au  retour  des  eaux  :  si  on  en  lâchait 
les  écluses  «.tous  tes  environs  seraient 
inondés.  '    *: 

Le  canal  de  Nieuport  h  Ostende  partage 
un  paj^sfertrledu  côté  des  teiH*es  ;  ingrat^ 
stérile  et  skbioneux  du  côté  de  la  mer;  Cétié 
dernière  portion. »  hérissée  de  chardons 
tt  é^  plantes  sauvages»  ne  parait  propre 
qu'à  ooqrrir  des  .ânes;  aussi  les  routes  èont- 
elles  couvertes  de  ces  animauv^  que  Ton 
rencontré  par  centaines  ,  portant  aur  mar- 
chés de  Dunkerque  et  d'Ostetide  les  den« 
rées  du  pajrs. 

Le  port  d'Ostendc  est  un  monument  de 
]a  grandeur  de  Joseph  IL  La  cote  forme 
iine  ligne  droite  ,  mais  la  profondeur,  dtt 
|)assin  en  rend  Tcntrée  difficile  et  peu  sûre* 
lies  bâtimens  sont  Forcés  de  passer  entre 
deuK  jetées  par  une  ouverture  étryitequ'on 
ne  peut  aborder  que  par  un  cettaki  vent* 
Lofique  la  marée  descend ,  les  vaisseaux 
restent  à  sec  dans  le  port.  Un  pavillon  hissé 
k  l'entrée  de  la  première  batterie ,  iodiquf 
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lâtnarëe  montante^  et  annonce  aux  bâiî- 
nieos  qu'ils  peuvent  fcjjtrer  ;  on  le  baisse  h  b^^éW»*- 
iftî-flot,  et  on  l'enlbfë?lorsque  la  mer  est 
tout  à  fait  retirée.       '  '' 

On  ne  saurait^  sans  injustice,  refuser  des 
cloge^  h  la  patience  ,  à  Tindustrie  avec 
lesquelles  on  a  cherché  à  vaincre  quelqucfbié 
avec  succès  les  diJFHcultés  locales.  La  jalousie 
des  Hollandais  ayant,  contre  le  droit  des 
gens.  Fermé  l'Escaut  et  tari  les  sources  du 
commerce  d'Anvers  ^  Ostende  seul  était 
capable  d'établir  les  communications  des 
Belges  avec  les  peuples  au-delà  des  mers* 
Mais  quels  efforts  pouvait  faire  une  tia*^ 
lion  sans  colonies  ?  Quelles  relations  pou^ 
Tait*elle  espérer  d'avoir  dans  les  detix  I ndes> 
où  aucun  port  ne  lui  est  ouvert?  Ilfut  tbute^ 
fois  un  instant  où ,  sans  l'opposition  de  leurs 
rivaux,  les  habitans  d'Ostende  allaient  Paire 
fleurir  tout  le  pays,  allaient  avoir  unecom» 
pagnîe  des  Indes. 

Un  vaisseau  marchand  de  Saipt-Malo; 
commandé  par  le  chevalier  de  la  Merveille^ 
arriva  des  Indes  sur  les  côtes  de  t^rancé;  il 
Voulut  entrer  dans  un  port  ;  mais  comme 
on  âvûîl  accordé  un  privilège  exclusif  ft  \d 
compagnie  des  Indes  établie  en  France  ,  oii 
fit  dire  au  rtiarin  d^aller  dans  le  premier  port 
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de8  Pajs-Bas  autrichiens,  pour  y  vendre  sa 
ficlgi^iM.  cargaison.  Il  aborda  en  effet  à  Ostende.  Le 
gouvernenfient  autrichien  informé  du  profit 
immense  que  procurait  ce  commerce,  pro* 
prosa  au  même  capitaine  de  retourner  aui 
Indes  avec  quelques  vaisseaux  que  Ton  avait 
équipes.  Il  fit  en  effet  plusieurs  voyages 
avantageux  pour  ](e  compte  des  particuliers. 

L'empereur  Charles  VI  accorda,  en  1721, 
des  lettres-patentes  pour  une  nouvellecom- 
pagnie  de  commerce.  On  fixa  le  fond  à  six 
millions  de  florins ,  et  ce  projet  faisait  telle» 
ment  tourner  toutes  les  têtes,  que  les  sous* 
criptions  furent  sur-le-champ  remplies  des 
Anglais,  des  Hollandais;  les  principaux  sei- 
gneurs du  pajs  y  prirent  des  actions  pour 
des  sommes  considérables. 

U  partit,  en  eifet,  dix  à  douze  vaisseaux^ 
tant  pour  le  Bengale  que  pour  la  Chine ( 
mais  cette  compagnie  naissante  inspira  tant 
de  jalousie  aux  Anglais,  aux  Hollandais^ €( 
mux  Français  eux-mêmes^  qu'on  pressa  de 
toutes  parts  Tempereur  de  révoquer  ses 
patentes.  On  prétendait  que  rétablissement 
de  la  société  étai.t  contraire  aux  traités, 
et  notamment  h  celui  d'Utrecht. 
atipulé  que  Tempereur  ne  posséderai 
pays-Bas  expagnoUqu'avec  les  mêmes 


a  bassement  ^ 
ux  traités,  j 
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elles  mêmes  prérogatives  que  Charles  H  les  5 
avait  possédés.  Charles  II  n'avait  pas  de  BelgMi*e» 
compagnie  des  Indes;  doac,  Charles  Vl  ne 
devait  pas  en  avoir. 

Aujourd'hui  qu'Ostende  fait  partie  inté* 
grante  du  territoire  français,  ces  misérables 
chicanes  ne  se  reproduiront  plus.  Il  est  dou^ 
teox  cependant  que  ce  poyrt  jouisse  désor- 
mais d  un  grand  éclat.  La  liberté  de  l'Es- 
caat,  solennellement  stipulée  avec  la  Hol- 
lande, fera  une  grande  révolution  dans  le$ 
départemens  réunis^  lorsque  les  mers  elles« 
mêmes  seront  libi*es.  Anvers  deviendra  l'en-^ 
trepôt  du  négoce  des  deux  mondes  ;  Ostende 
ne  pourra  plus  que  glaner  sur  ses  traces. 
Quel  triste  spectacle  qu'une  ville  commer^ 
çante  sans  commerce ,  qu'une  place  mari- 
time sans  marine  !  Ostende,  qui  ne  subsis- 
tait que  parle  commerce,  est  aujourd'hui 
tm  désert  ;  des  caboteurs ,  des  bateaux  pê- 
cheurs, osent  seuls  se  hasarder  sur  la  côte 
et  braver  la  vigilance  des  croiseurs  anglais» 
Ostende,  en  814,  n'était  qu'un  misérable 
village  de  pêcheurs.  A  l'exception  des  mai-» 
8OD8  situées  le  long  des  quais  du  poi't,  elle 
ne  dément  pas  son  origine.  On  est  obligé 
d'y  faire  provision  d'eau  douce  ,  comme 
ailleurs  de  comestibles,  les  puits  ne  four« 
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nissant  que  de  l'eau  salee.  On  la  fait  venir 
pclgiqu*.  ^ç  Briigo8,  d'où  les  brasseurs  la  charrient 
dans  des  barciues.  Ce  liquide  de  |)reniîère 
nécessité  y  est  conservé  dans  un  réservoir 
proche  du  port.  Les  environs  sont  assez 
agréahWs  ,  du  moins  à  quel(|ue  distance  des 
bords  de  la  mer  :  elle  est  entourée  de  deux 
cananx  profonds,  dans  lesquels  le  flux  de 
la  mer  fait  entrer  les  vaisseaux. 

On  va  d'Ostende  h  Bruges,  en  voiture  ou 
en  bateau,  suivant  la  volonté  des  voyageurs. 
La  commodité  et  l'élégance  de  la  barque 
qui  conduit  à  cette  dernière  ville  par  leca* 
nal ,  nous  ont  séduits  ,  et  la  propreté  du  de* 
dans  ne  dément  pas  l'apparence  extérieure. 
Ceux  qui  ne  connaissent  cpie  la  galiote  de 
&iint*Cloud  ,  les  roches  d'Auxerre  ,  de 
Monlcreau  ,  etc.,  seraient  bien  surpris  de 
^se  trouver  sur  ce  bâtiment  qui ,  porté  par 
le  cours  uniforme  du  canal ,  semble  de- 
meurer immobile,  malgré  sa  course  rapide. 
La  galiote  de  Bruges  est  proprement  dë- 
corec  et  vernissée  ;  on  y  fait  la  cuisine  et 
Ton  y  sert  des  restaurans  fort  agréables.  Si 
l'on  monte  sur  le  lillac  de  ce  frcle  bâti- 
ment ,  un  paysage  varié ,  rt'crée  la  vue;  des 
pins,  des  mélèzes,  des  chênes,  des  hêtres 
•<q}ars  servent  d'ombrage  à  une  étendue  pro- 
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ifigieuse  de  genêts  et  de  bruyères;  maïs  on 
aperçoit  peu  de  traces  de  culture  :  l'indus-  Bdgîqu*. 
trie  agricole  semble  être  reléguée  dans  les 
terres  les  plus  éloignées. 

Nous  avons  ensuite  aperç'u  Bruges.  Des 
canaux  et  des  routes  nombreuses  cou|)ent 
cette  ville  dans  toutes  les  directions.  Le  c^- 
nal  le  plus  considérable  est  celui  d'Ostende, 
sur  lequel  nous  avons  navigué.  11  semble 
d'abord  étonnant  cpie  les  vaisseaux  sortant 
delà  mer  puissent  entrer  dans  ce  canal  qui 
estdVau  douce ,  sans  en  corrompre  les  eaux; 
maris  cela  se  fait  au  moyen  des  écluses  de 
Sclicken  ,  que  l'on  entretient  à  grands  frais. 

On  ne  trouve  à  Bruges ,  ni  fontaines ,  ni 
rivières,  mais  des  canaux  et  des  ponts  ea 
quantité  :  les  eaux  y  sont  dormantes,  mal- 
gré rinégalitédu  terrain  de  la  V'Ile.  La  ville, 
peu  peuplée,  est  ime  des  plus  grande»  et 
des  plusbelles  de  la  Flandre  ;  elle  est  en- 
tourée de  bons  fossés  et  de  fortes  murailles: 
elle  a  un  genre  d'architecture  particulier; 
mais  les  toits  des  maisons  sont  faits  comme 
tous  ceux  de  la  Hollande,  en  forme  de  delta. 
Il  n'y  a  de  remarquable  que  les  monastères 
en  grand  nombre  qu'elle  renferme,  et  en- 
tre autres ,  l'église  de  Notre-Dame.  Le  clo«* 
cher  de  ce  dernier  édifice  est  stélevé ,  qu'oa 
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•le  distingue  en  pleine  mer,  et  qu'on  s^ea 
*^"^  sert  pour  se  diriger  sur  Ostende. 

L'hôlel-de-ville  mérite  aussi  d'être  distin- 
gue ,  ainsi  que  le  grand  marché ,  qui  est  la 
p(lus  belle  place  de  la  ville.  Les  magasins 
aux  draps  sont  bâtis  sur  un  canal,  et  en 
quelquesortesuspendus  sur  plusieurs  pil'.ers 
\  au-dessous  desquels  passent  les  vaisseaux. 

Il  y  a  deux  siècles  ,  Bruges  était  le  ren- 
dez-vous des  négocians  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  habitans  de  chaque  pajs 
avaient  une  maison  particulière,  avec  leurs 
magasins  et  leurs  consuls,  pour  la  garantie 
de  leurs  droits,  privilèges  et  immunités: 
on  y  a  remarqué  jusqu^à  dix-sept  de  ces 
édifices  gothiques,  ornés  de  tours,  de  sta- 
tues et  armoiries. 

Jean  Wan-Eik  ,  dit  Jean  de  Bruges  ,  y 
florissait  en  1870.  On  lui  doit  la  découverte 
de  la  peinture  à  Thuile.  Enpayant  un  juste 
tribut  d'admiration  à  l'invention,  due  peut- 
être  au  hasard  comme  toutes  les  décou- 
vertes utiles ,  nous  avons  vivement  regretté 
que  les  ouvrages  des  Zeuxis  ,  des  Apelles , 
ne  nous  aient  pas  été  transmis  par  ce  pro- 
cédé conservateur.  Que  sont  les  tableauic 
peints  sur  bois,  trouvés  sous  les  ruines 
d'Herculanum?  Quelle  idée  peuvent-ils  nous 
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donner  des  progrès  des  arts ,  du  dessin  chez 

les  peuples  de  Tantiquité  ?  En  général ,  il  Belgique. 

nous  sera  toujours  difificile  de  bien  juger 

toute  rétendue  du  mérite  des  anciens.  Ils 

n'avaient  pas ,  comme  nous ,  les  arts  admi* 

rables  qui  conservent,  qui  perpétuent  les 

fruits  du  génie.  L'imprimerie,  lagravure^ 

la  peinture  àl'buile ,  leur  étaient  inconnues  »  y 

et  nous  ne  pouvons  nous  former  qu'une-        r 

idée  très-incomplète  de  leurs  artistes. 

Rendons  hommage  aux  inventeurs  qui , 
par  de  nouvelles  découvertes,  deviennent  les 
bieiffàiteurs  du  genre  humain;  mais  con- 
servons surtout  avec  respect  les  noms  de 
ceux  qui  ont  imaginé  des  moyens  capables 
de  braver  la  faulx  et  la  rouille  du  temps. 
Trop  ingrats  envers  ceux  qui  ont  trouvé 
Tart  admirable  de  Timprimerie  et  de  la 
gravure  en  taille  -  douce,  nos  ancêtres  ne 
leur  ont  pas  accordé  une  petite  portion  de 
Timmortalité  à  laquelle  ont  droit  de  pré- 
tendreles  plus  médiocres  littérateurs,graces 
à  la  rapidité  de  la  presse.  N'oublions  donc 
jamais  le  nom  de  Wan-Eik  ,  qui  a  rendu  à 
la  peinture  des  services  essentîels.Nous  avons 
néanmoins  envaln  cherché  dans  Bruges  la 
statue  de  cet  estimable  artiste;  nous  avons 
inutilement  interrogé  les  habitans  sur  1» 
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-maison  où  îl  vît  le  jour,  où  îl  exerça  «es 
S^1^<^«  précieux  talens^  tandis  que  ces  mêmes  Fia- 
niands  ont  élevé  dans  Bierwlret  un  monu- 
inent  h  Guillaume  Benkels  ,  qui  a  trouvé  à 
Nieuport,  en  1896,  le  procédé  utile  d'enca- 
quer  et  de  préparer  le  hareng.  Charles- 
Quint  et  la  reine  de  Hongrie  se  rendirent 
^  en  pèlerinage  à  son  tombeau,  en  i535,  et 

^  témoignèrent  ainsi  leur  reconnaissance  aux 

mânes  de  cet  homme  célèbre. 

Si  nous  jetons  actuellement  un  regard 
en  arrière  ^ur  le  pajs  que  nous  venons  de 
parcourir ,  nous  trouverons  partout  un  ter- 
rain uni  ,  rarement  montueux  ,  quelques 
bois,  de  très-petites  rivières;  encore  avons- 
•  nous  vu  que  les  principales  vîlles  en  sont 
dépourvues.  La  Lys  mérite  seulement  quel- 
que attention  :  elle  prend  sa  source  dans 
l'Artois ,  et  porte  bateau  depuis  Aire  ;  elle 
vient  ensuite  se  jeter  dans  l'Escaut  a  Gand. 
On  remarque  à  sa  source  un  phénomène 
singulier.  Les  paysans  prétendent  à  l'ins- 
pection de  ses  eaux,  deviner  la  pluie  ou  le 
beau  temps;  si  la  source  est  trouble,  ils 
pronostiquent  un  temps  pluvieux  ;   si  elle 
est  claire,   ils  prédisent  un  temps  serein, 
(4ous  avons  eu  souvent  occasion  de  remar- 
quer que  la  population  dea  villes  n'était  pas 
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proportionnée  à  celle  des  villages  ;  celavlent 
en  grande  partie  du  dépérissement  du  com-  Beigiqut- 
rnercé ,  faute  de  débouchés  et  h  cause  des  \ 
nombreuses  entraves  apportées  aux  fabri- 
ques de  cette  province.  L'agriculture  j  a 
iàit  beaucoup  de  progrès  :  on  y  connaît  peu 
ou  point  la  méthode  destructive  des  jachères; 
Texpérience  prouve  que  l'on  peut  perpétuer 
la  fécondité  du  sol,  en  alternant  les  produc- 
tions. Nous  avons  vu  avec  plaisir  des  tulipes 
dans  les  jardins  des  particuliers  ;  on  a  pour 
elles,  dans  ce  pays,  presque  autant  de  vé- 
nération qu'en  Hollande  :  il  est  vrai  qvie 
celte  superbe  fleur ,  apportée  par  Gessner,-. 
en  1559,  ^®  l'ancienne  Gappadoce  ,  justifie 
lo^en  cette  honorable  distinction  ,  non-seu- 
lement par  la  riche  variété  des  nuances,  de 
son  calice  ,  mais  encore  par  les  soins  que 
sa  culture  exige. 

On  niultiplie  les  oignons  par  descajeux; 
mais  les  amateurs  qui  ont  assez  de  patience 
pour  attendre,  créent  sans  ces^se  des  va- 
riétés nouvelles  ,  en  les  multipliant  par 
graines.  Il  faut  eh  planter  les  semences  vers 
le  milieu  de  l'automne .  et  Ton  obtient  des 
fleurs  au  bout  de  six  ans.  Ces  tulipes  nou- 
velles se  nomment  couleurs,  parce  qu'elles 
n'en  offrent  qu'une  seule.  Il  faut  faire  un 


^  I 


42      HISTOIRE  GÉNÉRALE 

choix,  extirper  celles  qui  sont  trop  pointues, 
9^(Vit.  j^jj^  1^  hampe  ou  baguette  n'est  pas  assez 

\  haute ,  et  conserver  surtout  les  brunes.  Six 

ans  après ,  les  fleurs  qui  croissent,  commen- 
cent h  panacher;  mais  il  faut  bien  attendre 
encore  trois  ou  quatre  années  pour  que  les 
panaches  se  perfectionnent.  Comme  dans 
un  grand  nombre  de  graines  ,  on  n'obtient 
que  trois  ou  quatre  individus  qui  réussis- 
sent vraiment  bien,  les  belles  tulipes  sont 
très-chères:  on  en  a  payé  à  Harlem  jusqu'à 
mille  écus. 

Il  est  inutile  d'entrer  dansledétailsde  tou- 
tes les  extravagances  auxquelles  se  portent 
les  amateurs  de  la  tulipe  ;  ils  poussent  l'en- 
thousiasme jusqu'à  l'adoration ,  et  l'on  a  vu 
de  jaloux  possesseurs  aller  détruire  dans  le 
parterre  de  leurs  voisins  ^  des  fleurs  dont 
ils  redoutaient  la  comparaison  avec  celles 
qu'ils  cultivaient. 
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CHAPITRE    VIL 

Beauté  des  routes.  — 'Multitude  de  ca^ 
naux.  —  La  yille  de  Qand.  —  Por^ 
irait  des  femmes  de  ce  pays.  —  Grand» 
consommation  de  légumes.  —  Phjysio^ 
nomie  espagnole  de  cette  yille.  —  Obser^ 
pations  sur  hes  monumens.  —  Alost  et 
Dendermonde.  —  Ville  d^ Angers.  — 
Description  de  cette  yille.  —  Tableau  du 
heaujleuue  de  V Escaut.  ] 

JCiN  contemplant  la  carte  de  la  contrée  que; 
nous  parcourons ,  on  voit  que  nulle  n'était    c«rciw 
plus  favorisée  de  la  nature  et  de  Tart.  De  ^^  "^^^ 
grandes  routes  entretenues  avec  soin ,  au 
moyen  du  droit  de  passe  qui  y  est  établi 
depuis  long-temps,  des  canaux  qui  com- 
muniquent avec  Ostende ,  avec  le  Sas  de 
Gand ,  avec  mille  écluses  qui  toutes  dé- 
jbouchent  dans  TEscaut  et  dans  la  mer,  et 
qui ,  comme  autant  de  veines  ,  sont  des- 
tinées i  faire  circuler  la  vie  dans  un  pajs  :  « 
telles  étaient  les  principales  sources  de  sa 
prospérité  du  temps  des  Espagnols.  Mais  en 
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1648 ,  les  Hollandais  firent  avec  rerapercur 
Belgique,  un  accord  (]uVxciisaîent  a  peine  la  politique 
el  la  jalousie  ,  et  que'proscrivait  sans  re- 
tour 11*  droit  des  gens.  Par  le  irailé  de  Muns- 
ter, il  Tut  convenu  que  toute  communica- 
tion avec  la  mer  par  l'Escaut  serait  inter- 
dite aux  Belges.queces  routée  ingénieuses, 
laborieusement  Frayées  aux  eaux  par  mille 
détours  divers  ,  seraient  inutiles.  Ce  fut 
afin  d*assurer  l'exécution  de  cette  clause  .fu- 
neste, (pie  les  états-généraux  construisirent 
\de  toutes  parts  des  forts  pour  défendre 
moins  leurs  propres  frontières  que  la  na- 
vigation de  ce  fleuve  magnifi(|ue. 

En  suivant  le  canal  de  Gand,  nous  nous 
sommes   empressés   de  nous  rendre  dans 
celte  grande  et  belle  ville.  Elle  ne  saurait 
cependant   souffrir   de  comparaison    avec 
Paris:  jamais  même  elle  n'a  ét-é  aussi  con- 
sidérable ,  (|uoiqu*on   ait   soutenu  le  con- 
traire, et  (|ue  Charles-Quint  ait  à\t  qu'il 
ferait  tourner  Paris  dans  son  Gand.  Au 
surplus,  celle  capitale  de  la  Flandre  autri- 
chienne, grande  tout  au  phis  comme  le 
faubourg  St.  Antoine,  est  loin  d'être  peuplée 
*  à  proportion.  Elle  ne  doit  son  étendue  qu'au 
grand  nombre  de  terres,  de  jardins ,  qui  en 
isolent  les  habitations. 
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Les  Gantais  sont  francs  ,  généreux  et  a 
braves;    ils    ont   même    la   couHanco  qui  ^^s^^'^*' 
distingue  la  véritable  bravoure  :  enthou- 
siastes de  leur  liberté ,  ils  ont  toujours  sou-  . 
tenu  des  guerres  cruelles  contre  les  princes 
qui  les  ont  assujettis.  11  est  à   reraiirquer 
que  les  Flamands  ont  aussi  leur  puceik  j 
maïs  elle  n*est  pas  aussi  célèbre  que  celle 
d'Orléans,  parce  qu'elle 'n*eut  pas  à  peu 
près  le  même  succès,  et  qu'elle  était  fort 
vieille,  quoique  cette  dernière  circonstance 
dût  ajouter  au  merveilleux.  Ce  fut  elle  qui 
guida  lesFlamands  il  la  malheureuse  bataille 
deRosbeck.Elle  hjt  tuée  au  commencement 
deTactioiî  ;  et  les  auteurs  contemporains^ 
parmi  lesquels  se  trouve  le  moine  de  Saint- 
Denis,  dont  M.  le  Lt'iboureur  a  traduit  les 
ouvrages ,  lui  donnent  avec  méj^ris  l'épi  thète 
de  vieille  .sorcière  ^  tant  il  est  vrai  que  c'est 
la  fortune  seule  qui  fait  les  héros.  En  com- 
pulsant les  annales  de  l'histoire,  on  a  plus 
d'une  occasion  d'aj>^irécier  la  justesse  de  ce 
vers   sublime   que  Voltaire  met  dans  la 
bouche  d'Orosmane  : 

Si  j'eusse  été  vaincu  ,  je  serais  criminel. 

Ici  le  beau  sexe  est  Favorisé  de  toutes  les  « 
-grâces  extérieures  que  peut  donner  la  na- 
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ture.En  voyant  les  femmes  de  la  Belgique^ 
WpHo*'  on  n'est  plus  étonné  que  les  grands  peintres 
qui  en  font  la  gloire ,  aient  trouvé  des  ori* 
ginaux  si  parfaits.  La  douceur  du  climat, 
où  le  soleil  semble  se  montrer  plutôt  pour 
dissiper  les  vapeurs  qui  tendent  sans  cesse 
k  obscurcir  Thorizon  ,  que  pour  faire  endu* 
rer  les  chaleurs  excessives ,  entretient  la 
fraîcheur  du  teint.  A-la*véri lé,  les  femmes 
ne  se  livrent  pas  aux  excès  qui,  k  Paris, 
dévorent  leur  embonpoint  et  flétrissent 
]es  fleurs  de  la  jeunesse:  elles  ne  passent 
j^int  des  nuits  entières  dans  les  bals;  elles 
^  ne  rofusent  pas  au  sommeil  des  3'eux  tou^ 

Jours  prêts  à  s'ouVrir  au  langage  de  lamour  : 
leur  parure,  moins  gracieuse  peut-être  qu9 
celle  de  nod  Parisrennes,  est  au  moins  mieux 
raisonnée,  mieux  accommodée  à  la  tempér 
rature.  Quelques-unes,  en  petit  nombre  1 
ont  volu  imiter  nos  élégantes,  et  en  ont  été 
victimes  :  mais  leur  exemple  n'a  pas  été 
suivi.  Les  femmes  de  campajçne  tombant 
dans  un  excès  contraire,  diHfîfrent  peu  par 
leur  ajustement  et  même  parleur  tournure, 
de  ces  figures  jouflues  et  rebondies  sur  les* 
quelles  le  pinceau  de  Téoiers  a  imprimé 
*  Tépanonissement  d'une  grosse  gai  té.  Left 
hommes  eux  -  mêmes  ont  ce  caractère  de 
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Ucîturnité  qui ,  lorsqu'il  sort  de  ses  limites , 


iaît  place  à  une  allégresse  brujante.  Si ,  Beigj^u*. 
daas  les  sociétés ,  nous  avons  retrouvé  la 
douceur,  la  tranquillité  des  scènes  dômes- 
tfques  dont  le  pinceau  des  élèves  de  Técole 
flamande  nous  a  tracé  Timage,  nous  noifs 
sommes,  également  plu  en  parcourant  les 
campagnes ,  à  contempler  des  scènes  cham* 
pêtres  qui  ont  dû  fournir  des  modèles  au:x 
jêtts  flamandts  ,  aux  noces  de  yillages. 

SI  nous  considérons  le  grand  nombre  de 
batimens  religieux  qui  restent  encore  dans 
cette  ville ,  nous  en  tirerons  la  conséquence 
nécessaire,  qu'il  a  dû  être  un  temps  où  les 
Gantais  étaient  fort  dévots.  Il  leur  reste  en- 
core beaucoup  de  ces  dispositions  relj-'  ' 
gieuses.  Le  petit  nombre  d'églises  desti- 
nées à  l'exercice  duculte,estas8ez  fréquenté, 
même  par  les  hommes  ,  car  on  a  remarqué 
dans  tous  les  paj^s  que  les  dames  avaient 
plus  de  penchant  à  la  dévotion  que  notre 
sexe. 

Si  on  n'était  point  h  portée  de  voir  ^ang 
l'intérieur  des  maisons,  quelle  consomma* 
tion  prodigieuse  de  légumes  de  toute  es* 
pèce  on  fait  dans  ce  pays^  on  en  jugerait 
:  par  l'étendue  du  marché  aux  herbes.  Ce 
-  n'est  pat  cependant  que  les  autres  n^archés 


48     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

5.ioîent  ftioîns  bien  fournis;  il  s'en  lrouv6t 
BeJgi^ue.  ^^  contraire  un  grand  nombre  où  les  co- 
mestibles de  toute  espèce  sont  extrêmement 
abondans. 

Le  poisson  y  est  surtout  délicieux  et  fort 
commun.  Le  voisinage  de  la  mer, éloignée 
seulement  de  quatre  lieues ,  le  grand  non)* 
bre  de  rivières  et  de  canaux  y  procurent 
une  grande  abondance  de  cette  nourriture* 
Les  anguilles  de  l'Escaut  jouissent  sur  les 
autres  d'une  supériorité  marquée.  On  sait 
que  sur  cette  côte  le  poisson  est  à  si  vil  prix, 
que  les  servantes ,  en  entrant  dans  une  mai»  ^ 
son  ,  font  la  convention  expresse  de  n'avpif 
du  poisson  à  leur  repas  que  deux  fois  paf 
semaine.  ' 

En  parcourant  les  rues  de  Gand ,  nous 
nous  sommes  de  plus  en  plus  confirmés  dauè 
une  observation  qui  nous  avait  d'abord frap* 
pés.  Cette  ville  conserve  des  traces  presque 
ineffaçables  de  l'ancienne  influence  qu'y  ett 
rent  les  Espagnols.  La  Forme  des  batimens 
et  leur  distribution  intérieure  leur  donnent 
une  extrême  ressemblance  avec  ceux  des 
principales  cités  de  l'Espagne.  Ce  genre  : 
d'architecture  présente  un  coup-d'œil  Infi*  "' 
ni  ment  agrt'^able  par  les  couleurs  variées  des 
murailles  et  le  grand  nombre  de  fenêtres... 

On 
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Dncônbah  jusqu'à  quel  exrès(  lesEitpagooli 
portèrent  la  Fureur  de  multiplier  leB  croî-  B^tiifv* 
9ée8.  Cette  mode  est  justifiée  par  la  chaleur 
du  climat ,  qui  rend  nécessaires  de  nom- 
breux  et  de  rapides  courans  d'air. 

Sons  le  rapport  dont  nous  Tenons  dé 
parler»  Gand  présente  ulto  phjrsionomié 
espagnole.  Le  grand  nombre  de  ponts  quo 
Von  y  rencontre  offî-e  une  miniature  d'Ariis^ 
terdam.  Sur  Tun  d'eux  on  voit  un  bfonze 
<|m  n'est  pas  sans  mérite.  Il  représente  un 
jeune  homme  forcé  de  couper  la  tète  à  son 
père.  La  lame  de  Tépée  sauta  en  l'air  att 
moment  oii  il  allait  le  frapper^  et  la  poi* 
gnée  lui  resta  dans  la  main. 

Les  principaux  ornemens  sont  fhôtel* 
tle-ville  et  la  cathédrale.  L^hôtel-de-yille 
est  un  bâtiment  à  deux  faces ,  dont  l'une 
date  du  quinzième  siècle ,  et  l'autre  du  dix« 
septième.  La  partie  la  plus  ancienne  oflFre 
peu  dlntérêt ,  et  la  seconde  présente  une 
loperbe  colonnade  disposée  sur  trois  rangs. 
La  cathédrale  a  été  élevée  par  Charles- 
Qaint  :  la  nef  en  est  magnific|ue  et  les  or-* 
Dniemens  d'assez  bon  goût ,  quoiqu'ils  soient 
QD  peu  surchargés.  La  chaire  à  prêcher,  com- 
posée de  marbre  et  de  bois ,  est  un  excellent 
I  tavrage  de  Delvaux  de  Nivelles.  Ce  monu'^ 
1    TQmeVllL  D 


5o     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

ment  ne  serait  peut4tre  pas  à  l'abri  d'une 
leJgiqiMi  critique  ëi*lairëé  et  judicieuse  :  mais  il  est 
difficile  de  refuser  son  admiration  ,  surtout 
au  couiH>nnement  (]ui  représente  la  science 
du  bien  tt  du  mal  ;  les-  branches  de  mar- 
bre |K)rtent  de  superbes  pommes  dé  bronze. 
i^  serpent  doré  rampe  parmi  les  rameaux 
et  enveloppe  le  tronc  de  ses  plis  tortueux* 
.   Une  église  en  Bei^icpie  ne  serait  pas  re- 
gardée comme  complète ^  si  elle  notait  pas 
munie  d'un  carillon.  Celui  du  BeH'roi  de 
Gand  est,  &  juste  titre,  Pun  des  plus  re- 
nommés. 11  contient  un  nombre  prodigieux 
de  cloches,  formant  plusieurs  octaves ij 
compris  les  dcmi*toiis.  Ces  diderentes  in- 
tonations sont  aussi  justes  que  celles  d'ua 
clavecin.  Le  carillonneur  frappe  fortcmeol 
du  poing  sur  des  espèces  de  touches;  celles- 
ci  coiTCspondcnt  par  des  cordes  à  des  mar- 
teaux qui  tombent  sur  Ick  cloches.  Des  pé- 
dales servent  à  former  la  basse  et  les  ac- 
cords. M.  Schippon,  carillonneur  à  Lou- 
vain,  a  gagné  un  pari  assez  considérable 
en  exécutant  sur  ces  cloches  un  solo  que 
Rinmir  avait  composé  pour  le  violon. 

Nous  avons  encore  visité  quelques  mo- 
numens  de  l'ancienne  ca|)itale*de  Flandre» 
etles  nombreuses  mauutactures  qu'elle  reih 


DES    VOYAGES.        5i. 

ferniey  qui  consistent  pour  la  plupart  en> 
blanchisseries  de  fils ,  de  toiles  et  de  cires.  Bcig^ue. 
On  y  voit  dVillcurs  de-  beaux  moulins  à 
papier,  des   fabriques  dérobait,  minéral 
précieux  pour  l'émail  de  la  faïence  et  de  la 
porcelaine  ;  de  bleu  de  Prussc,de  rubans,  etc. 
Nous  avons   remarqué  des  raffineries  de 
sucre  qui,  mieux  encouragées, feront  tom- 
ber celles  de  Hambourg  ;  un  moulin  très- 
ingénieux  pour  débiter  des  planches  ;  en- 
fin ,  des  filatures  de  lin ,  de  chanvre  et  de 
coton,  et  des  manulaciures  de  toutes  sortes 
de  draps.  A  Textérieur ,  on  voit  (piclques 
salines ,  des  verreries ,  des  faïenceries ,  et 
tout  porte   h  croire  que  Gand   acquerra 
un  jour  un  plus  haut  degré  de  splmid^^ur; 
Les  routes  ,  à  la  sortie  de  celte  ville  , 
sont  si  belles,  si  bien  entretenues,  que  le 
Voyageur  philosophe  qui,  dans  ses  excur- 
sions, cherche  à  s'instruire  par  la  contem- 
plation du  grand  spectacle  des  scènes  va- 
riées de  la  nature ,  de  l'industrie  humaine 
et  des  dîffërens  caractères  des  peuples,  ce 
fortuné  mortel  est  incertain  sur  la  route 
qu'il  doit  tenir  :  il  délibère  s'il  ne  suivra 
pas  les  rives  florissantes  de  l'Escaut  pour 
aller  visiter  les  champs  d'Oudenarde ,  fa- 
meux par  Téchec  qu'y  éprouvèrent ,  au  com- 
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mêncement  du  siècle  dernier ,  les  armei 
françaises,  ou  s'il  ne  se  rapprochera  point 
de  la  ville  d'Anvers. 

Si  au  lieu  de  remonter  le  cours  de  et 
jbeau  fleuve  ,  on  le  descend ,  soit  dans  une 
barque >  soit  en  suivant  la  route  d'Alost,  on 
arrive  à  Dendermonde  ,  assez  jolie  ville  i 
qui   tire  sa  dénomination    de  la  Dender^ 
nom  de  la  rivière  sur  laquelle  elle  e:^t  si* 
tuée.  Autrefois  fortifiée  par  la  nature  et  par 
Fart  f  ce  n'est  plus  sous  ce  seul  rapport    : 
qu'elle  doit  frapper  les  regards  de  Tobser- 
vateur  ;  ses  environs  présentent  les  sitei 
les  plus  pittoresques.  De  grandes  et  supei^ 
bes  prairies  artificielles  sont  arrosées  par 
l'Escaut  et  par  la  Dender ,  qui  vient  ici  ter- 
miner son  cours  ,  après  avoir  baigné  Ici 
plaines   de  l'ancienne  Flandre.  Son  voisi* 
iiage  des  plus  jolis  sites  de  cette  contrée» 
telles  que  Gand,  Anvers,  Malines,  Bruxel* 
les  ,  qui  forment  autour  d'elle  un  cercle  de 
peu  d 'étendue,  en  fait  l'entrepôt  et  l'inter- 
médiaire naturel  de  leurs  relations  et  àt 
leur  commerce. 

,  La  plupart  de  ces  villôs ,  indépendam- 
mciil  des  traces  de  la  domination  des  Ro- 
mains, ont  encore  des  moaumcns  qui  at- 
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testent  f  soit  leur  fondation ,  soit  leur  oc- 
cupation par  les  GotliH.  Nous  avons  remar-  Belgique. 
<)ué  dans  le  cabinet  de  plusieurs  curieux , 
ie%  médailles  trouvées  près  de  Dender- 
monde 9  il  y  a  deux  cents  ans:  un  paysan» 
en  bâchant  la  terre  ,  heurta  un  pot  d'une 
forme  lon^çue  et  étroite;  il  le  déterra  et  y 
tn^va  seize  cents  |Mèces  d'or ,  tellement 
noircies  et  défigurées ,  que  dans  le  premier 
moment  il  ny  attacha  aucune  valeur.  Cha- 
cune de  ces  pièces  était  du  poids  d'un  dou* 
ble  ducat  et  de  la  valeur  d'une  pi&tple.  Des 
antiquaires  les  reconnurent  aisément  pour 
des  médailles  des  divers  empereurs  ,  en- 
tre autres,  d'Aotonin,  de  Marc-Aurele  et 
de  Lucius  Vcrus. 

Aiost  n'a  plus  guère  que  la  fulile  gloire 
d'avoir  été  autrctbis  une  des  villes  impé- 
riales qui,  comme  on  sait^  firent  une  ligue 
assez  puissante  ,  mais  une  ligue  bien  légi- 
time ,  bien  honorable ,  puisqu'elle  n'avait 
d'autre  but  que  le  négoce. 

On  compte  au  moins  dix-huit  gros  lK>urgs 
on  villages  dans  la  ricKc  vallée  que  suit  eu 
tournoyant  lecoursde  l'Escaut. On  le<(  pren- 
drait pour  de  véritables  cités  ,  auxquelles 
on  ne  donne  Thumble  dénomination  de  vil- 
lage  j  que  par  habitude ,  parce  qu'on  les  ap- 
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pelle  ainsi  depuis  tin  temps  immémorial.' 
Btii^iqu*.  Nous  avouerons  que  la  modeste  apparence 
d^s  habitations^  la  naïve  simplicité  dn  cos- 
tume et  du  langage  des  citoyens  ^  a  pu  con- 
tribuera accrédiler  celte  erreur.  IVailieiirs, 
ces  cultivateurs  sont  peu  sensibles  à  Thon* 
neur  d'ôtre  citadins  d'une^ville  impériale, 
plus  occupés  a  jouir  du  pi'iisir  de  la 'Vie 
champêtre  ^c|ue de  l'aspeci  d'une  nombreuse 
réunion  de  leurs  semblables. 

Dans  notre  excursion ,  nous  n'avons  pas 
oublié  le  fort  de  rKcluse^nctn  plus  cprune 
ville  hors  du  territoire  de  la  république 
française ,  mais  dont  le  port  lut  apparlieDt 
en  partie.  Nous  voulons  parler  de  Messîn- 
gue,  port  de  mer  situé  dans  File  de  Wal- 
cheren.  La  ville  et  toutes  les  autorités  ci- 
viles et  judiciaires  sont  du  ressort  de  la  ré* 
publicpie  Biitave.  Mais  le  |>ort  et  les  maga- 
sinsqui  en  dépendent  sontpartagés  entre  les 
Français  et  les  liataves.  La  beauté  et  la  ri* 
chesse  de  cette  place  maritime ,  la  commo- 
dité de  sa  situation  eussent  sufH  pour  faire 
désirer  aux  négociateurs  français  un  pareil 
arrangement;  mais  il  y  avait  un  autre  mo- 
tif non  moins  important.  Les  Kataves  avaient 
solennellement  stipulé  la  lil>erté  de  l'Es* 
caut  :  il  ny  avait  pas  de  meilleur  mo^ea  de 
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la  garantir,  que  la  cession  d'une  partie  dr 
ce  port ,  situé  sur  h  rive  droite  du  Hondt.  B«lgiqa»^ 
Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte, 
pour  s'assurer  de  cette  vérité. 

Nos  lecteurs  n'attendront  pas  de  nous^ 
sans  dou4e ,  (]ue  nousen  trionsdansde  grands 
detâris  historiques,  sur  tes  événemeiis  par- 
tieuliei^  à  chal]ue  ville: si  le  voyageur  ne 
doit  pas  se  renfermer  dans  une  description 
sèche  et  ingrate  ,  s'iJ  doit  feuilleter  sans 
cessées  annales  de  l'histoire ,  remontera 
lorigine  des  peuples,  comme  le  botaniste^ 
en  examinant,  en  comptant  les  parties  dé« 
licûtes  et  distinctives  d'une  fleur ,  aime  à 
ss  rappeler  de  quel  climat  elle  est  origi* 
naire,àquel  navigateur,  iquel  voyageur^ 
i  quel  naturaliste  illustre  on  en  doit  la  dé- 
couverte :  il  faut  encore  qu'il  sache  se  con- 
tenir dans  de  justes  limites.  Il  ne  fai>t  pas 
qne  l'envie  déplacée  d'observer  les  nations^ 
des  hommes  qui  ne  sont  plus  »  Tempêche 
de  porter  un  œil  investigateur ,  sur  les 
hommes  ,  sur  les  objets  qu'il  voit  autour 
de  lui.  Tels  sont  les  devoirs  dont  nous 
sommes  pénétrés ,  et  que  nous  nous  eilbr- 
cerons  toujours  de  remplir. 

Si  nous  avons  réussi  \x  faire  passer  djins 
l'amede  nos  lecteurs  les  sentimerts  dimt 
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nous  a  pénétré  Tespoir  de  la  restauration 
prochaine  du  commerce  de  la  BelgiquCyCom* 
bien  ne.doiventôls  pas  être  impatieps  d'ar- 
river avec  nous  daps  cette  ville  superbe  qui 
en  deviendra  le  centre.  Parvenus  à  la  rive 
gauche  de  l'Escaut.^  nous  nous  sommes  ar« 
rêtés  pour  jouir  du  coup-d'œil  iaiposaiit  que 
présentent  et  la  ville  et  le  port  d'Anvers. 

Mille  navires  décorés  des  pavillons  de 
diverses  couleurs  oD'rent  le  coup-d*oeil  de 
labondance  renaissante.  Des  tbules  de  clo 
chers  qui  s'élèvent  au  milieu  .des  maisons 
élégantes  de  la  ville  ,  donnent  la  rmesure 
de  l'ancienne  dévotion  du  peuple  de  ces 
contrées,  dévotion  qui  n'a  pas  souffert  une 
diminution  bien  sensible. 

Dans  cette  multitude  d'objets  qui  se  pré- 
sentent tous  à-la-foJs,  l'œil  enchanté  sait 
à  peine  où  s'arrêter.  Les  édifices  religieux 
^ont  nous  avons  parlé  sont  loin  de  fatiguer 
par  une  ennuyeuse  monotonie.  Chacune  des 
hautes  pyramides  qui  les  terminent  est  cons* 
truite  dans  un  goût  différent;  toutes  por- 
tent,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi  » 
]e  cachet  du  siècle  où  elles  ont  été  bâties  f 
mais  le  clocher  de  la  cathédrale  fixe  parti* 
culjèremeut  l'admiration.  Situé  au  milieu 
de  k  ville  ,  il  commande  orgueilleusement 
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k  tout  ce  qui  renloure.  Haut  de  quatrci 
cent  soixaote-six  pieds» ce  n^est  cependant  BtiRique, 
pas  cette  élévation  qui  est  le  plus  faite  pour 
surprendre.  Le  travail  eu  est  d*une  délica* 
tesse  infinie,  et  c'est  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  gothiques  que  Ton  connaisse  en 
Europe. 

Les  étrangers*  qui  arrivent  ici  ,  oii  le 
fleuve  9  malgré  sa  largeur  ,  n'est  pourtant 
guère  plus  considérable  que  le  Rhin  ne  Test 
à  Mayence ,  sont  d'abord  surpris  que  Ton 
n'y  ait  point  élevé  de  pont,  aKn  de  faciliter 
la  communication  ;  mais  une  pareille  entre* 
prise  serait  impraticable  ,•  à  cause  de  la 
crue  et  de  la  diminution  successive  des 
eaux,  occasionnées  tant  par  les  écluses  que 
par  les  jnarées.  Ce  ne  serait  peut-être  pas 
même  le  seul  obstacle  ;  le  voisinage  du 
Hondt ,  c'est-à-dire,  du  point  où  l'Kscaut 
s'élargissant  devient  lui-niêine  un  bras  de 
mer ,  confond  ses  eaux  avec  cel  les  de  TOccan , 
exposerait  à  mille  difficullés.  Aussi  regarde- 
t-on,  comme  une  entreprise  merveilleuse  , 
la  résolution  que  prit  et  mit  à  exécution 
Alexandre  de  Parme,  de  construire  un  pont 
à  quelque  distance  au-dessus  d'Anvers.  On 
lit  avec  étonnemeut  dans  Strada  les  détails 
des  moj^ns  qu'emploj^èreut  les  ingénieurs  % 


i 


68      HISTOIRE  GÉNÉRALE 

du  duc  de  Parme,  pour  fermer  ainsi  la  na» 
*^*^"*'  vîgatîon  de  l'Escaut,  et  interdire  tonte  es- 
pèce de  commerce  aux  Anversois,  dont  il 
tenait  alors  la  ville  assiégée  :  ma»s  on  sentit 
qu'il  était  impossible  de  conserver  intact 
ce  chcf-d'œuvi*e  de  l'art ,  que  la  Fureur  de» 
élémens  conjurés,  les  glaces  que  l'hiver  y 
amoncelerait  lors  des  débâcles,  ne  larde- 
rait pas  à  détruire:  on  le  rompît  quelque 
temps  après  la  prise  d'Anvers  ,  dont  fe 
siège,  qui  dura  un  an ,  est  à  jamais  mémo- 
rable. Les  historiens  nous  ont  transmis  le 
détail  pompeux  des   cérémonies  avec  les- 
quelles on  le  détruisit.  On  commença  par 
donner  sur  le  pont  même  un  festin  superbe 
à  toute  l'armée,  et  les  généraux,  justes  ap- 
préciateurs de  la 'bravoure,  ne  craignirent 
point  de  descendre  de  leur  rang  sfupnê.me, 
et  de  servir  eux-mêmes  les  soldats ,  charmés 
de  se  voir  donner  les  viandes  par  les  plus 
grands  seigneurs. 

11  est  vrai  que  la  conquête  de  cette  im- 
portante place  avait  (ait  tourner  toutes  les 
têtes.  Le  roi  Philippe  II  en  était  sî  enthou- 
siasmé, qu'en  ayant  reçu  la  nouvelle  pen* 
dant  la  nuit,  il  ne  put  se  tenir  au  lit,  et 
alla  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  où 
couchait  l'infante   Isabelle  sa  iille  ^  et  no 
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loi  dit  que  ce  peu  de  mots  ,  Angers  à 

nous.  Bdgiqiw: 

Si  Ton  ne  peut  traverser  avec  commoditë 
FEscaut  sur  un  pont ,  au  moins  on  peut  le 
passer  sans  retard  et  sans  danger ,  au  moyen 
d'ace  multitude  de  barques  toujours  prêtes 
à  recevoir  les  voyageurs. 

La  vue  intérieure  de  la  ville  ne  dément 
pasHdée  qu'on  s'en  était  faite  de  loin.  Elle 
est  Sofiniment  spacieuse  ;  le!s  rues  en  sont 
larges  et  belles ,  l'architecture  des  maisons^ 
commode  et  régulière.  La  place  de  mer 
lajnieux  située  pour  le  commerce ,  puisque, 
comme  son  nom  l'indique  ,  elle  fait  face  au 
port  y  est  grande  et  magnifique.  Mais  que 
cette  splendeur  est  peu  considérable  an  pro- 
portion de  ce  qu'elle  était  autrefois.  A  peine 
compte-t-on  aujourd'hui  quarante  mille  ha* 
bitans  dans  l'enceinte  des  murailles^  et  il  y 
en  a  eu  plus  de  deux  cent  mille.  Il  y  a  deux 
siècles  9  la  commodité  de  la  navigation,  les 
hait  canaux  qui  ouvrent  des  communica- 
tions avec  les  differens  fleuves  et  les  diffe>- 
rentes  villes  de  la  Belgique ,  les  routes  su- 
perbes  qui  assurent  les   relations  avec  le 
Brabant  autrichien  et  le  Brabant  hollandais, 
y  attiraient  une  telle  affhience  ^  que  les  ba- 
teaux qu'oA  y  voyait  arriver  ey  quantité 
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éraient  obligés  d'attendre  leur  tour  pendant 
Be%iq«e.  plusieurs  semaines  avant  de  pouvoir  abor* 
der  au  lieu  de  décharge. 

Dans  peu ,  cette  source  de  prospérité  sera 
r  ouverte^  et  Ton  verra  flotter  en  plus  grand 
nombre  les  pavillons  des  puissances  mariti- 
mes dans  ce  bassin  spacieux ,  déjà  immense , 
mais  que  des  travaux  devenus  nécessaires 
rendront  encore  plus  considérable  et  plut 
«lir.Nul  port  n'offrira  plus  de  commodités, 
plus  d'avantages  de  toute  espèce,  comme 
aussi  nulle  place  ne  sera  plus  propre  à  être 
mise  en  état  de  défense. 

La  citadelle,  dont  la  construction  est  due 
au  duc  d'Albe ,  est ,  après  les  forteresses  de 
Namur  et  de  Luxembourg ,  le  seul  ouvrage 
fortifié  que  Joseph  H  ait  laissé  subsister 
dans  les  Pays-Bas.  Elle  est  régulière  et  de 
forme  pentagone,  mais  construite  d'après 
l'ancien  système, que  Vauban  a  depuis  chaQ« 
gc  et  perfectionné. 

Grtte  citadelle^  dont  les  travaux  furent 
dirigés  par  Paciotti  ,a  deux  mille  cinq  cents 
pas  de  circuit.  On  n'y  entre  que  par  une 
seule  porte.  Elle  renferme  une  pl.ice  d'ar- 
mes immense  ,  de  vastes  casernes  et  plus 
de  quinze  cents  puits  d  où  l'on  tire  de  l'eaa 
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très-salubre.  Le  duc  d'Albe  eut  la  vanîtë 
de  sV  élever  lui-même  une  statue  de  bronze  ^^^^"•' 
fondue  avec  du  canon  pris  à  la  bataille  de 
Jemminghen  en  Frise.  Mais  ce  monument 
excita  de  violens  murmures.  Le  successeur 
du  duc  d*Albe  fut  obligé  de  le  déplacer  ;  et 
les  Belges  se  trouvant  désormais  assez  forts 
pour  dicter  la  loi  à  l'Espagne,  renversèrent 
Teffigié  de  leur  ancien  dominateur,  et  en 
foulèrent  aux  pieds  les  débris. 

Lorsque  nous  avons  parcouru  Fintérieur 
de  cette  cité,  nous  avons  eu  plus  d^une  fois 
l'occasion  de  déplorer  les  événemens  fâcheux 
dont  elle  a  été  le  théâtre ,  et  la  nullité  à 
laquelle  une  fausse  et  injuste  politique  l'avait 
condamnée.  Nous  ne  trouvons  pas  îcî^  com- 
me di^s  la  plupart  des  autres  grandes  villes 
de  l'Europe  y  ces  traces  récentes  qui  indi- 
quent les  agrandissemens  continuels,  cc^ 
faubourgs  qui  deviennent  des  suppicmens 
nécessaires  par  raccroîsseitient  rapide  dé 
la  population  :  Anvers  ,  au  contraire  ,  est 
trop  grand  pour  ses  habitans  ,  et  si   Ton 
en  excepte  le  voisinage  du  fleuve,  où  la 
multiplicité  des  rues  atteste  le  besoin  et  la 
fréquence  des  communications:  et  comment 
(tailleurs  aurait*il  pu  fleurir  au  milieu  des 
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didsentions  civiles ,  des  guerres  de  religioa 
??*^"«-  qui  Tont  perpétuellement  désolé? 

On  est  porté  à  justifier  la  dévotion  exces^ 
sive  des  Anversoîs ,  en  voyant  les  beaux 
effets  des  monumens  immortels  qu'elle  a 
produits.  La  quantité  considéraUe  de  mo- 
nastères qui  la  peuplaient  conserva  long- 
temps entre  eux  une  rivalité^  une  émula- 
tion qui  tournèrent  au  profit  des  arts.  Ils 
payèrent  si  généreusement  les  peintres  à 
qui  ils  commandaient  des  sujets  de  religion , 
qu'ils  jetèrent  sans  y  songer,  les  fondemens 
de  Técole  Flamande. Nous  n'en  finirions  pas, 
si  nous  voulions  détailler  ici  les  noms  des 
artistes  célèbres  ,  la  gloire  de  cette  ville. 
Les  plus  distingués  sont,  sans  contredit, 
Kubens ,  Mathys  et  Vandick  qui  y  sont  net. 
L'aimable ,  le  gai  Téniers  a  composé  à  An- 
vers la  plus  grande  partie  de  ses  tableaux. 
Aujourd'hui  d'autres  artistes  marchent  sur 
leurs  traces,  cherchent  a  imiter  cette  pu- 
reté de  dessin,  cet  ensemble  et  en  même- 
temps  cette  chaleur  dans  la  composition, 
cette  richesse  de  détails,  ce  luxe  et  cette 
IVaîcheur  de  coloris  qui  ont  fait  le  mérite 
de  leurs  ouvrages.  Mais  qu'ils  sont  loin  d'é- 
galer leurs  modèles  !  II  semble  que   daii;> 
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toutes  les  sciences  ,  dans  tous  les  arCs ,  la 
nature  se  soit  plue  à  créer  des  hommes  il-  Belgique. 
lustres  destinés  à  faire  le  désespoir  de  leurs 
successeurs;  peut-être  aussi  devons -nous 
ce  malheur  ù  la  manie  de  l'imitation.  Si  un 
homme  a  réussi  dans  un  genre  ^  on  ne  s'oc« 
cupe  plus  qu'à  le  copier  ,  qu'à  le  singer. 
Tel  qui   réussirait    dans  une   composition 
originale,  n'ohlient  que  de  médiocres  suc- 
cès ,  parce  qu'il  veut  approcher  du  faire  ^ 
de  la  manière  d'un  tel.  Celle  ignoble  ser- 
vitude énerve  le  génie,  et  lui  fait  prendre 
nécessairement  une  direction  fausse  ,  lui 
feît  suivre  une  carrière  vers  laquelle  il  n'est 
pas  entraîné  par  sa  vocation.  Quelque  suc- 
cès, d'ailleurs,  que  vous  puissiez  obtenir, 
le  découragement  vous  atlend  au  bout  de 
vos  effbrls.  Au  lieu  d'examiner  vos  beaulés  ^ 
on  en   fait  mesquinement  la   comparaison: 
avec  celle  de  votre  modèle  :  on  ne  vous  tient 
pa«  compte  des  endroits  où  vous  avez  sur 
lui  une  ^périorité  marquée,  et  l'on  atta- 
que impitoyablement  ceux  où  vous  êtes  de- 
meuré ptus  faible;  car  telle  est  toujours  la 
marche  de  Tenvie  ,  dont  Voltaire  a  donné 
un  tableau  si  énergicjue  dans  ce  vers  : 

Triste  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivais.     • 
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La  cathédrale  d'Anvers  est  magnifique* 
B«<g;ique*  Elle  a  cîoq  cents  pieds  de  long  sur  deui 
cent  quarante  de  large.  Cent  vingt  -  cinq 
colonnes  y  soutiennent  deux  cent  treize 
arcades  voûtées  ,  sous    lesquelles  il    y   a 
trente-deux  autels,  enrichis  de  piliers  de 
diflférens  marbres.  La  somptuosité  régne 
jusque  sur  les  portes  de  Téglise.  Les  trois 
principales    sont   de  marbre   revêtu    dor 
moulu.  Le  clocher  s'élève  en  retraite  suf 
lui-même  par  une  suite  d'étages  construits 
en  galerie. Il  contient  deux  carillons  et  ren* 
fermait  autrefois  soixante-huit  cloches, par* 
mi  lesquelles  il  s'en  trouvait  d^in  poids  et 
d'un  volume  prodij^icux.   Le  cadran  qui  a 
trente-deux  pieds  de  diamètre,  et  consé- 
quemment  près  de  cent  de  circonférence, 
est  placé  à  une  si  grande  élévation  ,  qu'il 
»e  parait  aux  jeux  cju'un  cercle  de  moyenne 
grandeur.  On  ne  trotîvcra  pas  cette  asser- 
tion exagérée,  lorsqu'on  réfléchira  que  cette 
lonr,élevéedequatre  cent  soixante-six  pîedsi 
est  sans  contredit ,  la  plus  élevée  de  TEu- 
n)pe.  La  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome» 
la  plus  hauie  après  elle  ,  n*a  que  quatre 
cent  quarante-neuf  pieds,  et  la  cathédrale 
de  Strasbourg ,  quatre  cent  vingt-six. 

Les 
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Les  observattoDS'  que  nous  avons  faîtes, 
^r  le  climat^  diffèrent  peu  de  ce  que  nous  Btisi^«*i 
avons  remarqué  à  Gand  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Belgique.  L'air  en  général  y  est 
bon ,  mais  un  peu  froid  et  humide.  Un  écri-^ 
vain  ingénieux ,  Algarotti ,  dans  ses  lettres 
sur  la  Russie ,  a  observé  avec  beaucoup  de 
raison  que^  pendant  l'hiver ^  la  glace  est  ea 
Italie^  de  quelques  lignes ,  en  France ,  de 
quelques  pouces ,  en  Hollande  et  dans  le 
nord  de  TAlIemagne ,  de  quelques  pieds  » 
et  en  Russie  de  quelques  toises.  En  eHêt^ 
il  règne  ici  un  froid  si  violent ,  que  l'Es- 
caut charie  des  glaces  qui  rendent  la  navi-  • 
gatîon  impraticable.  En  1684  et  en  177Ô, 
la  gelée  fut  si  forte  que  l'Escaut  en  fut  pris 
et  fermé  pendant  quelques  semaines  devant 
U  ville,  de  sorte  qu'on  passa  le  fleuve  ea 
carrosse  et  en  chariot ,  et  l'on  tint  une 
espèce  de  foire  sur  la  glace.  On  construisit 
€ur  ce  sol  fragile  une  quantité  de  maisons 
de  bois  dans  lesquelles  on  vendit  toutes 
sortes  de  denrées. 

Si  l'on  ne  voit  pas  régner  sur  les  physio- 
nomies plus  de  vivacité  que  dans  les  autres 
villes  des  Pays-Bas ,  on  y  découvre  au  moins 
un  air  de  santé  et  de  franchise  qui  gagno 
le  cœur  des  étrangers.  On  remarque  de 

Tome  VIIL  E 
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louB  côtés  cette  propreté  excessive  et  rîgou-' 
Belgiquf.  reuse^  si  bien  connue  des  peuples  du  nordi 
quoiqu'elle  y  soit  moins  nécessaire  que  chez 
éenx  du  midi  :  mais  les  septentrionaux, 
dont  l'imagination  est  moins  exaltée  que 
celle  des  habitans  du  sud  ^s'adonnent  avec 
plaisir  aux  détails  domestiques.  Ici  les  fa- 
milles sont  plus  resserrées  ;  dans  un  mé- 
nage ,  chacun  a  ses  fonctions ,  et  chacun 
s'en  acquitte  avec  zèle  ;  la  corruption  des 
mœurs  y  est  moins  grande.  Quoique  plus 
rapprochés  des  lois  de  la  nature ,  les  Fla^ 
mands  s'abandonnent  sans  réserve  à  Timpul* 
sion  des  passions. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  avons 
quitté  cette  jolie  cité  pour  contempler  en- 
core une  fois  l'Escaut  dans  Tendroit  même 
où  il  devient  membre  de  l'Océan  ^  et  où  ses 
flots  furieux  de  se  voir  divisés  s'amoncè*  \ 
lent  les  uns  sur  les  autres  et  font  eoteiH 
dre  les  mugissemens  prolongés  qui  ont  fait 
donner  à  cette  partie  du  bassin  le  nom  de 
Hondt,  mot  qui  en  flamand  signifie  aboie* 
ment  de  chien. 

Là ,  nous  avons  erré  sur  les  ruines  de» 
diflfërens  forts  que  les  Anversois  avaient 
élevés  pour  leur  commerce ,  et  dont  on  s'est 
servi  ensuitepourles  enchaîner;  et  dirigeant 
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ûoïve  course  vers  Torient ,  nous  avons  vu 
peiqiies  collines,  quelques  itioi^tqgnes  011  ^B^*» 
ie  distillent  des  sources  qui  viennent  à,li^ 
menter  des  ruisseaux  êans  nombre  dur  le 
80I  de  la  Campine.  Les  terres  incultes  j  sont 
en  assez  grand  nombre,  et  chaque  jour  lac- 
tivité  des  habitahs  défriche  ces  ingrates 
bruyères.  îl  est  vrai  que  ces  landes  ne  sont 
pas  pour  cela  inutiles.  On  y  fait  en  grand 
dés  exploitations  de  tourbe,  soMè  de  terre 
composée  de  végétaux  en  pourriture  ^  dont 
on  tait  un  excellent  combustible. 

Turnhout,  située  au  centre  delaCàmpine, 
ii'est  point  par  elle-même  d'un  grand  inté- 
têt  ;  mais  ici  le  paysage  est  extrêmement 
varié.  Des  sols  marécageux  succèdent  à  deâ 
terrains  fertiles  ;  des  coteaux  arides  ,  à  des 
bois,  à  des  forêts  qui  attirent  dans  cette 
partie  du  pays  l'humidité  bienfaisante  de 
latmospKère.  Aussi  y  voit-on  prendre  leur 
Source  beaucoup  de  rivières  qui ,  après  avoir 
promené  leur  cours  inégal  et  tortueux  ,  se 
réunissent  en  deux  branches  principales , 
nomméçs  grande  et  petite  Nethe  :  c'est  à  Lier 
que  se  trouve  le  confiuenides  Deux-Nethes* 
Kous  nous  y  sommesarrêtésquelque  temps, 
iiiôins  pour  y  contempler  l'intérieur  de  cette 
petite  ville  qui  n'a  rien  de  bien  séduisant, 

£  % 
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iqoe  pour  parcourir  ses  jolis  environs.  ] 
•^W»*-  bonne  qualité  du  houblon  qu'on  y  cultiv 
a  rendu  recommandables  les  brasseries  < 
Lier.  On  transporte  la  bière  par  les  rivièr 
et  les  canaux  jusqu'à  Gand  et  à  Brug 
même  ^  où  il  s'en  fait  une  grande  oonsoi 
OAtion. 
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CHAPITREVIIL  ^ 

Hépart  d^Anptrs.  —  Moerdich.  —  Excès- 
siue  propreté  des  Hollandais.  —  5zm- 
plicité  des  mœurs  des  habitans  de  la 
t^mpagne.  —  Vue  de  la  Meuse — Aspect 
de  Roterdam.  —  Description  de  cette 
Quille. — Statue^  Erasme.'-^Dordrecht.  -^ 
Inondation  pris  de  cette  yille.  — •  Bois* 
k'Duc.  —  Gertruidenberg.  —  Propince 
d^Utrecht.  —  Fille  de  Middeléourg.  -r- 
La  Zélande.  —  La  Gueldres.  —  Fille  de 
Nimegue.'^  Détails  sur  la  ville  de  JHaes- 
tricht.  —  Accord  des  prottstans  et  de^ 
catholiques^ 

r 

JN  ous  étions  arrives  à  Anvers  sans  qu'on 
BOUS  fît  les  qtiesttons  accoutumées ,  et  nous  HoUtna*, 
en  sommes  sortisavec  la  même  facilite.  A 
quelques  milles  de  cette  Tille ,  nous  n'avons 
plus  trouvé  qu^ine  vaste  lande  où  Tœil  ne 
découvrait  qu\in  horizon^  dont  la  monoto- 
nie était  interrompue  par  quelques  clochers 
ëpars  à  une  (jçrande  distance  Fun  de  l'autre*. 
En  moins  de  sept  heures  nous  arrivâmes^ 

£3 
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Hoiiandç.  jj^ç^  ^  ds^ns  up  Village  où  nous  fîmes  man^ 
ger  nos  chevaux,  plusieurs  paysans  dont 
la  phjsiononïie  était  dure  et  fortement 
prononcée,  mais  qui  nouft  parurent  avoir 
une  sorte  de  franchise  et  d'activité.  Noui 
remarquâmes  plusieurs  servantes  trèi-les^ 
tes ,  qui  s'emparèrent  avec  zèle  de  pos  che- 
vaux ,  de  notre  cocher,  ce  qui  offrait  ua 
contraste  piquant  avec  la  mine  assoupie  des 

Brabançons; 

> 

Le  chemin  sablonpeux  se  prolonge  sur 
la  crête  d'une  digue  élevée,  jusqu'à  une 
petite  ville  sur  la  baie  qui  retient  ici  le 

*  nom  de  HoUand-Diep  :  alors  le  paysage 

s'égaie.  Nous  aperçûmes  même  du  cûté  de 
la  mer ,  un  horizon  sans  bornes.  La  quan« 
tité  de  barques  de  toutes  grandeurs,  qui 
vont  et  viennent  çà  et  là;  les  bateaux  de 
pêcheurs,  les  oiseaux  de  passage  qui  croi- 
sent en  grand  nombre  sur  1^  superficie  de 

/  l'eau,  les  longues  allées  de  saules,  au-des* 

sus  desquelles  paraissaient,  dans  l'éloigné* 
ment ,  l'extrémité  des  clochers  et  des  toitt 
de  briques ,  produisait  un  ensemble  asses 
agréable.  De  Moerdik ,  (|ui  ne  contient 
qu'un  petit  nombril  de  maisons ,  nous  alU- 
mes  à  Holiand-Diep.  L'aspect  de  cette  pa^ 
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tiede  la  Hollande  nous  rappela  Tinondat ion 

<{Vi\^  en  1411 ,  changea  soixante-douze  vil*  HolUa^c. 

Jâges  en  un  bras  de  mer  ,  et  sépara  Dordrecht 

du  continent. 

Mais  l'aspect  riant  et  pittoresque  des  vil* 
lages  de  la  Hollande  dissipa  bientôt  ces 
nuages  sombres.  De  charmantes  maison- 
nettes très-propres ,  des  rues  entrecoupées  "^ 
de  canaux ,  plantées  de  tilleuls ,  et  pavées 
de  petites  briques  uniformes,  à  peu  près 
comme  dans  les  vestibules  de  nos  maisons, 
formaient,  avec  cet  air.de  santé  qui  règne 
sur  tous  les  visages/  un  ensemble  dont 
les  diverses  parties  étaient  en  rapport  avec 
le  tout.  Cette  apparence ,  qui  n'est  muette 
que  pour  les  esprits  superficiels  ou  ioob- 
servateurs  ,  était  la  preuve  la  moins  équi-  ^ 
voque  que  nous  étions  enfin  arrivés  sur 
une  terre  libre  ^  et  dans  la  métropole  de 
l'industrie. 

Mais  lorsque  nous  eûmes  atteint  le  village 
d'Haaringsdik ,  qui  a  au  moins  une  demi*- 
lieue  de  long  et  qui  est  pavé  de  briques , 
nous  fumes  agréablement  surpris  de  voir 
'de  tous  côtés  régner  l'abondance  et  le  dé- 
licieux spectacle  ^u  bonheur  public.  Heu- 
reuses les  régions  à-la-fois  favorisées  de  la 
nature  et  de  la  destinée ,  où  l'homme  placé 

E  4 
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Hollande. 
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au  centre  des  jouissances  de  la  yie^  obtient 
des  plaisirs  faciles»  parce  qu'il  n'éprouve 
que  des  désirs  bornés;  où  le  paysan  jouit 
d'une  habitation  commode  et  saine  ;  où  ri 
«avourè  en  paix  les  douceurs  de  cette  mé- 
diocrité ,  si  désirable  et  si  rarement  dési- 
rée ,  au  milieu  de  laquelle  tes  sages  se  tien- 
nent à  égale*  distance  du  bespin  et  du  su-  ' 
perflu» 

Après  avoir  côtoyé  quelque  temps  un 
bras  de  la  Meuse,  détaché  de  la  rivière  ' 
qui  porte  ce  nom ,  nous  atteignîmes  ,  vers 
les  dix  heures  du  ^oir ,  Kattendrceht ,  sî^ 
tué  sur  les  bords  de  la  grande  Meuse.  De 
là  nous  avons  découvert  Roterdam  ,  au 
moyen  d\in  nombre  infini  de  lanternes  sus- 
pendues le  long  du  rivage. 

Il  nous  a  fallu  prendre  place  autour  du 
foyer  commun  ,  et  ijous  amuser  de  l'anti- 
que simplicité  de  notre  hôte  et  de  sa  fa^ 
mille.  Nous  avons  été  reçus  avec  la  cordîa- 
lité  du  vieux  testament:  Ton  nous  a  tiré  nos 
bottes  et  Ton  nous  a  présenté  à  chacun  une 
paire  de  pantoufles  3  qui  pesaient  au  moins 
trois  fois  plus  qu'elles.  Je  n'ai  pu  m'empê^ 
cher  d'être  touché  de  la  bonté  de  cœur  de 
notre  hôte.  Ce  bon  homme  me  voyant  transi 
de  froid,  a  ôté  ses  pantoufles  et  m'a  prié 


/  ' 
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de  les  prendre,  parce  qu'elles  étaient,  dî- 
sait-ij ,  déjà  bien  échauiféédv  Je  me  suis  bien  HoUaude. 
gardé  de  lui  faire  entrevoir  que  cet  excès 
d'attention  aurait  passé,  dans  le  monde 
poli ,  pour  une  incongruité.  D'ailleurs  il 
avait  un  air  si  sain^  et  sa  petite  chaumière 
était  si  propre,  qu'il  ne  m'était  point  per- 
mis d'éprouver  la  moindre  répugnance.  On 
nous  a  servi  un  vanneau,  du  poisson  de 
mer  et  des  pommes  de  terre  :  nous  avon.<$ 
partagé  la  bouteille  de  vin  de  notre  bon 
hôte>  tandis  que  ses  enfans  ont  bu  d'assez 
bonne  bière*  Ensuite  on  nous  a  préparé  un 
li^  dans  la  chambre  de  parade.  Cette  jolie 
cabane,  et  particulièrement  la  cheminée > 
était  ornée  de  petites  tablettes  peintes  et 
légèrement  profilées.  Ces  tablettes  étaient 
garnies  de  plusieurs  vases  de  terre ,  bien 
vernissés  et  arrangés  avec  symétrie  ;  ce 
f)ui  en  vérité  est  préférable  aux  maussades 
.  gravures  dont  on  salit  les  murailles  de  nos 
auberges.  Je  devrais  aussi  faire  la  descrip- 
tion de  la  belle  et  riche  perspective  qu'on 
découvre  des  fenêtres  de  notre  hôte ,  h  la 
IStveur  du  soleil  levant.  Le  fleuve  a  plus 

Id'on  mille  anglais  d'étendue ,  il  coule  dou- 
cement en  flots  argentins  et  légers^  et  porte 
sur  sa  suriase  azurée  des  vaisseaux  y  des 
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B  brjgantins  ^  des  canots ,  des  barques  do 


jioiiandc.  toutes  couleurSj  qui  vont  et  viennent  sur 
ce  fleuve^  le  remontent,  le  descendent» 
vont  à  voiles,  à  rames,  selon  leurs  forces, 
leur  forme  et  le  nombre  de  leurs  huniers, 
marchant  avec  lenteur ,  ou  poussés  par  le 
vent,  s'abandonnent  à  la  rapidité  du  fleuve. 

De  ce  côté  nous  vîmes  les  édifices  de  Ro-   1 
terdam  s'élçver  avec  majesté ,  et  se  dessiner 
à  travers  les  rayons  du  soleil ,  le  grand  clo- 
cher quadrangulaire  de  la  cathédrale,  le 
spacieux  bâtiment  de  l'amirauté ,  la  superbe   I 
chaussée  plantée  de  tilleuls  ,  et  qui  a  plas    ; 
d'une  lieue  d'étendue ,  l'innombrable  quaiH 
tîté  de  mâts  qui ,  entremêlés  avec  ces  édi- 
fices, les  surpassent  en  hauteur;  les  mou- 
lins a  vent  qui ,  dans  l'intérieur  et  aux  en* 
virons  de  la  ville ,  sont  pour  la  plupart 
sur  des  corps  de  maçonnerie  semblables  à 
des  clochers  ;  enfin ,  les  faubourgs  ornés 
de  maisons  de  campagne  et  de  magnifiques  - 
jardins  qui  se  prolongent  en  ligne  droite 
sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  rendent  ce 
point  de  vue  un  des  plus  riches  et  un  des 
plus  pittoresques  de  l'Europe. 

Ce  qui  distingue  cette  ville ,  ce  n'est  ni  son 
antiquité ,  qui  ne  remonte  qu'au  treizième 
siècle^  ni  le  rang  qu'elle  tient  parmi  les  villei 
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4e  la, Hollande  >  où  elle  ne  passe  que  pour  la  m 
septième  de  la  province  ;  c'est  sa  grandeur^  Polla»4e. 
la  beauté  de  sa  situation  ,  le  nombre  de  ses 
habitans  ,  l'agrément  de  ses  maisons  ,  la 
richesse  de  son  commerce  qui  ne  le  cède 
qu'à  la  capitale  :  elle  la  surpasse  même  par 
la  clarté  de  ses  eaux ,  la  commodité  de  soa 
port,  la  propreté  de  ses  rues,  la  largeur  de 
$es canaux;  les  quais  qui  les  bordent ,  plan^ 
tés  de  tilleuls  ,  oiFrcnt  le  coup-d'œil  le  plu« 
riant ,  et  forment  comme  aute^nt  de  cours 
et  de  promenades. 

'Lesdiffërens  quartiers  de  cette  ville,  dî* 
visés  par  des  canaux  assez  profonds  et  assez 
larges  pour  porter  les  plus  grands  navires, 
se  communiquent  par  des  pont s-le vis ,  dont 
Je  seiTÎcé ,  lorsqu'un  bâtiment  se  présente 
pour  entrer,  est  également  prompt  et  tam 
cile.  Un  homme  ou  une  seule  femme  ,  en  ti- 
rant ^ne chaîne  ou  une  corde;  lève  la  moitié 
du  pont  sans  aucune  peine  ;  un  autre  sur  U 
rive  opposée^  lève  l'autre  moitié,  et  lorsque 
le  vaisseau  a  passé,  ces  deux  parties  du  pont 
descendent  par  leur  propre  poids.  Outre  les 
navires  rnarchands,  on  voit  sur  ces  canaux 
un  nombre  presque  înfinî  djachts;  ce  sont 
^es  batimens  légers  dont  les  dedans,  par'la 
distribution  des  appartemens  qui  les  corn-» 
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posent >  sont  fort  commodes.  Ils  ne  ttrent 
Bojiaod».  presque  point  d'eau,  et  voguent  à  Yài^e  de 
deux  voiles^  :  lorsqu'ils  veulent  virer  de 
bord  3  on  se  contente  de  transporter  du  eôté 
opposé,  Textrénû té  d'une  vergue^ à  laquelle 
la  corde  est  attachée  ;  cette  seule  manœuvre 
aidée  du  gouvernail ,  dirige  la  toile ,  et  fait 
en  un  instant  tourner  le  navire.  Il  est  peu 
de  particuliers  qui  n'ait  son  yacht  ;  indé* 
pendafmment  de  l'usage  qu'on  en  &it  pour 
se  promener  sur  les  canaux  oii  sur  laMeuse, 
on  les  emploie  aussi  comme  des  voitures 
pour  conduire  et  décharger  les  roarchao* 
dises  j.usques  à  la  porte  des  magasins» 

La  ville  de  Roterdam  ,  bâtie  au  moins  €8 
partie  sur  pilotis  ^  occupe  la  rive  droite  el  < 
septentrionale  de  La  Meuse.  Les  rues,  comme  j 
je  Pai  déjà  dit  ^  sont  de  la  plus  grande  pro*  - 
prêté,  et  l'on  y  voit  toujours  avec  suFpriit  ' 

I  des  maisons  ,  des  arbres  et  de&  vaisseaux»  1 

•         j 

Le  milieu,  pavé  de  cailloux,  se  relève eo 
chaussée  pour  les  voitures  i  les  deuxcÔtà»  ] 
comme  ceux  des  quais  ,  sont  pavés-  de  bri* 
ques  posées  de  champ  ,  et  souvent  tellement  ; 
arrangées,  qu'elles  forment  entr'elles  de^ 
compartimens.  Le  long  de  ces  pavés  règneflt 
deux  ruisseaux  taillés  dans  la  pierre ,  pour 
recevoir  l'eau  et  tenir  les  rues  propres*  Va^"* 
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plate  -  fai'me  revêtue  de  marbre  et  ornée 

d'une  balu§trade  >  les  sépare  des  maisqns.    HoiUnde. 

Ces  maisons  sont  presque  toutes  bâties  en 
briques,  qui^  diversement  coloriées,  offrent 
diffërens  dessins  ;  mais  on  y  remarque  peu 
de  goût  pour  la  bonne  architecture  ;  les 
croisées  sont  larges  et  élevées ,  et  les  vitrer 
entretenues  avec  une  propreté  singulière. 

La  grande  place  est  en  partie  formée  par 
un  port  t  où  Ton  voit  en  bronze  la  statue 
d'Erasme,  de  grandeur  plus  que  naturelle. 
Ce  savant  est  représenté  debout,  sur  un  pié- 
destal, habillé  en  docteur,  la  tête  couverte 
d'une  espèce  de  bonnet  carré ,  et  tenant  en  sa 
main  un  livre  ouvert  :  les  mains  et  le  visage 
soottrès-bien  faits;  maislarobeest  lourdeet 
massive.  Les  tàces  du  piédestal  sont  décorées 
de  plusieurs  inscriptions  en  vers  latins,  en 
lettres  d'or,  à  la  gloire  de  cet  homme  célèbre 
qai  méritait  un  meilleur  poète.  On  montre 
encore  la  maison  où  il  est  né,  vers  Tan  1460^ 
et  sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 
BcBc  ettparpa  domui^  magnus  quânatus  Brasmus. 

On  voit  dans  cette  ville  une  verrerie  (jul     ^ 
ne  travaille  que  pour  les  vaisseaux  destinés 
au  commerce  des  Indes.  On  m  y  montra  une 
très-grande  quantité  de  bagatelles  en  émail, 
des  jattes,  des  tasses  à  caié^  des  soucoupes^ 
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des  saucières  et.des  figures ,  dont  la  plupart 
HoUûnde.  étaient  dans  le  goût  le  plus  grotesque  j  maii 
très- bien  exécutés.  On  m  assura  que  ces 
marchandises  étaient  du  plus  prompt  débit 
dans  les  îles  que  les  Hollandais  possèdent 
aux  Indes  orientales. 

L'hôtel  de-ville  de  Roterdam  n'a  riendd 

Remarquable  ;    mais  la    bourse  ,    quoique 

moins  fréquentée  que  celle  de  la  capitale j 

'    la  surpasse  par  la   beauté  de  l'édifice^  et 

•    Tarchitecture  n*a  rien  épargné  pour  honoref 

le  [commerce. 

J'ai  plus  d'une  fois  coupé  mon  séjour  i 
Roterdam  ,  par  de  petits  voyages  dans  les 
environs^  où  les  chemins  offrent  toujours 
quelque  riant  point-de-vue.  Dans  les  viilagel 
même^  point  de  chaumières ,  point  de  hait 
lons^  point  de  disette  ,  point  def  fange ,-toui  ] 
sont  paves ,  propres ,  agréables.  Combien  , 
de  villes  qui  ne  sont  ni  si  grandes ,  oi  si 
riches,  ni  si  peuplées!  1 

Goude  ou  Tergau  5  situé  au  confluent  de 
GawetdcTIssel,  est  une  ville  de  médiocre 
grandeur^  mais  jolie  et  remarquable  par  84  ' 
grande  place,  par  les  |)einturesdes  vitraux  i 
de  son  église,  les  plus  belles,  dit-on,  que 
Ton  connaisse  en  Europe  ,  et  par  ses  écluseï  j 


1 
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fjtiî,  en  peu  de  temps  >  peuvent  inonder  ses 
environs.  '  HoUand*. 

Cest  à  la  Brille  ^  située  dans  Tîle  de 
Vooro ,  près  de  l'embouchure  de  la  Meuse  ^ 
que  les  confédérés  des  Pays-Bas  jetèrent  en 
lôya,  les  premiers  ibndemens  de  leur  repu-» 
blique.  Le  comte  de  Lumay  Tenleva  aux 
Espagnols.  Le  duc  d'Albe,  apprenant  cette 
nouvelle ,  n'en  marqua  aucune  inquiétude  ; 
maisla  perte  de  sept  belles  provinces  prouva 
que  c'étoit  le  commencement  d'un  grand 
événement* 

A  l'entrée  de  la  Meuse ,  la  Hollande  parait 
un  pays  enchanté. La  campagne^  aussi  basse 
queFeau,  se  laisse  voir  de  dessus  le  navire  si 
et  forme  les  plus  rians  paysages  ;  des  villages 
très-propres  ,  des  maisons  de  campagne  ^ 
des  jardins  symétrisés  dans  toutes  leurs 
parties^  de  grandes  et  belles  avenues ,  de 
r   vastes  prairies  où  paissent  des  troupeaux 
sans  nombre ,  mille  autres  objets  agréables 
et  diversifiés  ne  laissent  d'embarras  que  sur 
le  choix  de  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer^ 
On  trouve  cependant  une  vue  encore  plus 
flatteuse  en  arrivant  à  Amsterdam*  Elle 
est  d'un  côté ,  terminée  avantageusement 
par  la  ville,  et  se  |[)erd  de  l'autre ^^  dans  dç 
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,  charmaiit'es^rampagnes.Sur  la  rivière  mémei 

HuiiancU.  les  vaisseaux ,  les  barques ,  les  yachts ,  les 
canaux  ^  qui  se  succèdent  continuellement, 
forment  comme  une  cité  flottante,  qui 
groupe  parfaitement  bien  avec  ces  divers 
objets  ,  sur -tout  lorsque  la  sérénité  du 
ciel  ajoute  un  nouveau  lustre  à  toutes  les 
parties  de  cette  vue  admirable  ;  chose  rare, 
à  la  vérité  dans  un  pays  submergé,  où  Thi- 
ver  est  froid ,  le  printemps  court ,  Tété 
chaud  et  orageux,  l'automne  pluvieux, et 
l'air  mauvais  dans  toutes  les  saisons. 

Dordrecht  est  bâtie,  non  sur  pilotis i 
comme  Boterdam  ,  mais  sur  un  terrain  so- 
lide et  ferrpe,  dans  une  île  formée  parla 
Meuse,  où  elle  a  un  pont  qui  la  rend  trcs- 
commcrçante.  Mais  ce  qui  la  rend  encore 
plus  célèbre ,  est  le  fameux  sj'node  qui  coû- 
damna  la  doctrine  d'Arminius.  La  catbé* 
dralc  est  d'une  beauté  remarquable.  La  ville 
est  grande ,  belle ,  riche ,  et  coupée  par 
trois  canaux,  dont  un  lui  sert  comme  de 
fossé.  Je  ne  parle  ni  des  vues  ni  des  pro- 
menades ;  toute  la  Hollande  est  un  vaste 
jardin,  où  il  croit  peu  d'arbres  utiles :oo 
s'est  réduit  à  ceux  qui  font  l'ornement  des  . 
'villes  et  des  campagnes.  En  142 1 ,  la  Meuse  \ 
aj^ant  ^rompu  SCS  digue»,  soixante -douze 

vîllagri 
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otages  furent  inondés  »  et  cent  aiille  per- 

loooes  y  périrent.  Bolbadt» 

Gorcam  et  Worclam  sont  deux  plates 
fortes ,  séparée»  par  la  Meuse.  Le  château 
de  Lœwestein ,  d  où  le  prisonnier  Grotius 
Be  sauva  paf  un  stratagème  >  est  encore  de 
ce  côté-là  un  des  boulevards  de  la  provincew 
Le  village  d^Arcoy  ,  près  de  Laerdam  ^  est 
devenu  célèbre  pour  avoir  donné  naissadce 
ijansénius»  qui  fut  depuis  évéque  d'Y  près. 

En  i*emontant  la  Meuse  ,  de  Worokum  ^ 
jusqu^aux  enviix)ns  de  Bolduc,  on  trouve^ 
daos  le  voisinage  de  la  Gueldre  ,  plusieurs 
places  fortes  qui  servent  de  défl[;nse  i  la 
Hollande.  Vàxty  est  meilleur»  les  eaux  plus 
belles,  plus  saines  que  dans  le  cœur  de  la 
province;  mais  comme  pn  j  fait  moins  de 
tommerce,  il  y  a  aussi  moius  de  richesses» 
Bolduc  ou  Bois-le-Duc ,  au  confluent  de  l'Aa 
et  du  Dominel ,  est  la  capitale  du  BrabanC 
bollanâais.  Ces  deux  rivières  remplissçnt 
ses  fossés ,  et  se  partagent  en  divers  ca* 
naui  qui  la  traversent..  Elle  est  égalemeni 
forte  et  par  sa  situation  et  par  les  ouvra** 
g;es  qui  la  détendent.  Elle  peut ,  en  tout 
temps  ,  se  déborder  à  une  lieue  à  la  ronde  « 
et  mettre  la  campague  et  les  enjieaiii  squji 
les  eaux. 

Tome  Fin.  P 
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Entre  cette  ville  et  le  Mordick  ,  est  situé 
Hollande.  Gertruîdenbcrg.  On  croit  que  cette  habita- 
tion a  été  fondée  j)ar  Gertrude ,  fille  de 
Pépin,  père  de  Charlcmagne,  et  que  cette 
princesse  y  vécut  dans  un  exercice  continuel 
de  dévotion  et  de  pénitence.  Ce  lieu  est  en» 
core  célèbre  par  les  conférences  qui  s  j,  tin- 
rent au  commencement  du  dix-huitième 
siècle:  elles  furent  bien  humiliantes  pour 
Louis  XIV  ,  qui,  après  avoir  dicté,  dans 
toutes  les  autres  guerres,  les  conditions  de 
la  paix.,  se  vit  réduit  a  la  solliciter  avec  ins- 
tance, auprès  de  ces  mêmes  Hollandais  qu'il 
avait  vu  sj  souvent  h  ses  })ieds. 

Brcda  et  Berg-op-zoom,  peu  éloignées 
âe  Gertruîdenbjerg,  sont  encore  deux  villes 
renommées ,  dans  l'histoire.  Tune  par  I« 
traité  qui  rétablit  la  paix  entre  la  France 
et  la  Hollande  ;  l'autre  ])ar  les  sièges  mé- 
morables qu'elle  a  soutenus.  Brcda  est  une 
Tille  forte,  défendue  par  une  bonne  cita- 
4^1le.  On  y  compte  onze  à  douze  mille  araes. 
Ses  remparts  ont  plus  d'une  lieue  de  cir- 
Cnit ,  et  elle  est  presque  environnée  d'eau 
et  de  marais. 

•  En  partant  le  matin,  on  arrive. à  Berg- 
op-zoom.  Cette  ville,  ^lossédée  par  Télec- 
jcur  palatin^  ^ous  la  suuverainelé  des  çtati^' 
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généraux,  est  entourée  de  rtviraîs,  etclc-s'^r' 
fendue  par  divers  forts.  Kile  communicpie  noUand*. 
iavec  l'Océan  par  TR-scaut,  (|ui  la  rafraîchit 
continuellement,  et  forme  derrière  elle  un 
Was  de  mer.  Elle  rendit  plus  d'une  IbÎR 
mutiles  les  efforts  des  plus  grands  capi- 
taines. c|uî  en  firent  le  siège.  La  ville  est 
petitç  et  composée  seulement  de  sept  miUd 
habitans  luthérien^. 

Le  chemin  de  Berg-op-zoom  au  passage 
du  Morclick,  me  parut  long  et  ennuyeux.  Je 
pris  une  banjuc  pour  traverser  ce  bras  de 
mer.  On  y  voyait  encore,  il  y  a  cpiarante 
ans ,  les  clochers  de  cpielfjues  villages  , 
qui  s*éle varient  au-dessus  des  eaux;  ils  ont 
cédé  depuis  à  TelTort  des  vagues.  Le  vent 
ctait  fort,  la  barque  agitée;  et  j)our  me 
rassurer  ,  on  me  raconta  ^histoire  d'un 
prince  d'Orange  ,  qui,  revenant  de  l'armée 
des  alliés ,  en  1711  ,  fut  englouti  dans  les 
flots.  Il  était  resté  dans  sa  voiture,  les  che- 
vaux eiïrayés  firent  pencher  la  voilure, 
tombèrent  dans  la  mer,  et  entraînèrent 
le  rtirosse.  On  prétend  (|ue  ce  ))rince  fiit 
jeté  dehors  parce  mouvement,  et  il  est  le 
Seul  dcjnt  on  n*ait  point  eu  de  nouvelle^; 
d'autres  assurent  que  toutétait  arrangé  pour 
qu'il  j^  pérît. 

F  % 
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De  retour  à  Roterdam ,  je  partis  pour 
Hollande.  Leuworden,  la  |)rîncîpale  ville  de  la  Frise» 
belle,  grande  ,  bien  peuplée  et  marchande. 
Elle  communique  à  la  mer  par  un  canal  ca* 
pabl'e  de  pc:rtcr  les  plus  gros  vaisseaux.  La 
plus  grande  richesse  de  son  territoire  con- 
siste dans  ses  excellens  pâturages. 

Midelbourg  est  l'entrepôt  de  tous  les  vins 
de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal^  qui 
arrivent  en  Hollande,  ce  qui  la  rend  riche  » 
peuplée  et  commerçante.  Le  nom  de  2ë- 
lande ,  qu'on  donne  à  ce  pays,  et  qui,  en 
hollandais  ,  signifie  paj^s   maritime,  con- 
vient d'autant   mieux  à  cette  province, 
jqu'elle  est  composée  d'une  multitude  de   i 
petites  îles  à  l'embouchure  de  1  Escaut  et   j 
de  la  Meuse.  Comme  le  terrain  qu'elles  ^ 
occupent  a  toujours  été  sujet  aux  inonda-   \ 
tîons ,  ce  n'est  que  d'après  de  grands  tra- 
vaux qu'on  l'a  desséché  et  rendu  propre  à 
être  cultivé.  Il  risquerait  même  d'être  firé- 
<juemmçnt  submergé ,  s'il  n'était  défêoda 
-contre  l'i  mpétuosité  des  vagues  par  de  fbrtd 
digues  qu'on  a  soin  d'entretenir.  C'est  prin- 
cipalement ici  que  la  Hollande,  cet  te  étrange 
terre ,  bien  plus  basse  que  la  mer ,  peiit 
être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  àe 
l  Wt  ;  mais  en  excitant  l'admiration  du  vojra* 
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içepr  qui  descencl  pour  la  première  fois  sur 
cette  contrée  flottante ,  elle  n'inspire  aucun  HolUadii 
désir  de  Thabîter  ^  et  l'on  est  bien  loin  d'é- 
prouver cet  attrait  délicieux  que  la  vue  de 
nos  belles  provinces  fait  passer  dans  l'ame^ 
Ces    merveilles  ne  parlent   qu'aux   yeux 
étonnés  de  voir  des  hommes  l'%itter  éter- 
nellement contre  les  Fureurs   de  l'onde,         ; 
pour  tâcher  d'occuper  un  espace  qu'il  serait 
incroyable  qu'ils  eussent  choisi>si  la  Hol^ 
lande  n'avait,  pour-<iînsi-dire ,  été  créée  à 
mesure  que  ses  habitans  eurent  besoin  d*ar-^ 
racher  à  la  mer  quelques  arpens  de  sables 
arides:  ils  y  recueillent  peu  de  grain,  et 
pe  s'enrichissent  que  par  le  commerce  et 
la  pêche;  aussi  sont -ils  courageux,,  bons       * 
matelots^  excellens  pilotes. 

Flessînjçue^patrîede  Ruyter,  sîtuéé>ainsî 
que  Mîdelbourg ,  dans  THe  de  Walcheren  ^ 
est  la  seconde  ville  de  la  Zélande.  Les  vais- 
seaux arrivent  tout  chargés,,  le  long  des 
qaais  qui  tx)rdcnt  les  canaux,  llien  n'est  plus 
agréable  que  }a  vue  des  édifices  peints  ea 
paj^sages ,  qui  environnent  ces  quais.  Lors-- 
qu'il  y  a  quelque  mort  dans  une  maison,  oa 
met  une  botte  de  paille  à  la  porte  ;  si  c'esft 
un  homme ^  les  épis  regardent  la  rue^  si 

F  '4. 
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SFF^SEiSi^'^^t  une  femme,  ils  sont  tournes  du  côte 

iloUonde.  du  mil  P. 

La  ville  d'Utreclit  est  célèbre  par  le  Hi- 
meux  traité  pour  lequel  on  avait  tenu  tant 
de  conCérences  inutiles  à  Gertruîdenberg. 
La  conclusion  de  la  paix  que  les  revers  de 
^  la  Fraiu*e  paraissaient  si  fort  éloigner,  que 
la  fierté  de  ses  ennemîj  rendait  si  difficile  , 
devint  tout-a-coup  l'effet  du*  hasard  ^  et  la 
suite  d'une  petite  intrigue  de  la  cour  de 
Londres.  La  reine  Anne,  obsédée  par  la 
duchesse  de  Mariboroug,  se  dégoûta  d'elle, 
et. s'attacha  à  ceux  qui  lui  étaient  opposés. 
Comme  les  intérêts  du  duc ,  son  mari ,  étaient 
dans  la  continuation  de  la  guerre  ,  ses  enne- 
mis cherchèrent  leurs  avantages  dans  le 
rétablissement  de  la  paix.  Un  abbé  Gautier, 
qui  avait  demeuré  autrefois  à  Londres  en 
qualité  d'aumonier  de  l'ambassadeur  de 
France  ,  fut  le  |)ersonnage  choisi  pour  com* 
mencer  la  négociution.  Il  lit  secrètement 
plusieurs  voyages  à  Versailles,  et  amena  les 
choses  au  point  de  la  plus  heureuse  har* 
monie  entre  les  deux  cours. 

Utrecht  est  la  rivale  de  Lîége ,  dans  la 
carrière  des  sciences  ;  on  enseigne  dans  son 
académie  tout  ce  que  peut  exiger  Tinitruc- 
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tîon  publique.  On  montre  dans  une  de  ses* 
salles  ,  le  plan  extérieur  et  intérieur  du 
temple  de  Salomon ,  modèle  en  relief,  tel 
que  le  dépeint  Técriture.  On  conserve  au 
théâtre  d'anatomie,  un  canot  d'écorce  d'ar- 
bre long  et  pointu ,  avec  un  petit  esquimau , 
dans  l'attitude  où  il  fut  pris  au  détroit  de 
Davis  :  il  est  lié  dans  un  trou  au  milieu  de 
son  bateau,  dont  il  semble  faire  partie.  Le 
reste  est  couvert ,  et  le  canot  peut  se  ren- 
verser, sans  que  Teau  y  pénètre.  L'histoire 
porte  que  lorsque  le  petit  navigateur  se  vît 
en  mains  étrangères  ,  il  ne  voulut  plus  ■ 
manger  et  mourut  de  douleur.  Utrecht  est 
bâtie  sur  le  modèle  des  villes  de  Hollande* 
Ses  rues  sont  larges  et  bien  percées  ;  el|e 
est  arrosée  par  des  canaux  qui  viennent  du 
Rhin  :  on  ny  compta  guère  que  quarante 
mille  habitaus. 

Le  voisinage  de  la  Gueldre  me  fournît 
l'occasion  d'aller  à  Nimègue  ,  où  Charle- 
magne  et  ses  successeurs  Krent  souvent  leur 
résidence.  On  y  découvre  encore  plusieurs 
restes  d'antiquité.  C'est  aujourd'hui  une  for^ 
teresse  importante  ,  située  sur  une  colline 
escarpée.  Une  grande  population  ,  un  com« 
.  merce  considérable ,  un  magnifique  hotcl-^ 
de-villej  et  surtout  les  négociations  fameuses- 

F4 
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doDt  Nimègue  a  été  le  ch^âti*e ,  rendent  cette 
8EiUi«UU«  ville  une  des  plus  célèbres  des  Pays-Bas. 

En  sortant  de  Niinègue ,  nous  avons  pris 
la  route  qui  conduit  à  Maë.stricht  ;  c'est  une 
des  plus  tories  places  des  Hollandais  ,  et  la 
clef  de  leur  n^publique  sur  la  Meuse.  La 
ville  est  assez  grande  et  bien  percée  :  on  jf 
compte  quatorze  mille  habitans.  Quoiqu'é« 
loignée  du  centre  delà  Hollande ,ei  enclavée 
^ans  le  pa3S  de  Liège  ,  ses  rues,  ses  places, 
ses  maisons»  sa  propreié,  tout  s'y  ressent 
du  goût  hollandais.  Son  liAtel-de-ville»  situé 
•ur  la  place  du  Grand-Marché ,  est  un  des 
plus  l)eaux  du  pays  ;  et  ce  qui  lui  donne  en« 
core  plus  d'éclat»  c'est  une  asse^  bonne  bi** 
blioihèque»  rendue  publique  pour  Hnstruo* 
tion  de  ses  citoyens. 

Les  magi.^trats  sont  moitié  catholiques» 
moitié  protestans.  Les  deux  religions  y  sont 
tranquillement  exercées  :  le  catholique,  le 
luthérien ,  le  calviniste ,  vivent  dans  une 
union  étroite  et  même  intime  sur  toutes  les 
terres  de  la  république ,  et  se  regardent 
comme  citoyens  du  monde»  sagement  liés 
par  les  besoins  et  les  devoirs  de  l'humanité. 
Ils  sont  convaincus  que  toutes  les  religions 
font  des  sujets  soumis»  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  persécutés  par  le  culte  doioinaQt» 
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On  attribue  cette  précieuse  tranquillité  h 
la  sagesse  du  gouvernement ,  qui  ne  confie  HoUaiA. 
aucune  portion  de  Tciutori^  publique  aux 
ecclésiastiques  :  les  ministres  de  l'église  sou-« 
mis  aux  mêmes  devoirs  que  le  reste  des  ci- 
toyens, ne  tirent  i(  j  leur  considération  que 
de  leur  zèle  et  de  leur  savoir.  On  rapporte 
à  ce  sujet ,  qu'un  d*entre  eux,  aumônier 
desétats ,  Faisant ,  en  cette  qualité ,  la  prière 
devant  les  membres  assemblés,  s'avisa, dans 
cette  prétendue  oraison  ,  de  traiter  la  ma- 
tière des  délibérations  ,  et  sons  prétexte 
d'implorer  les  lumières  du  ciel  pour  les 
chefs  du  gouvernement  ,  il  s'eiTbrcait  lui- 
même  de  lui  faire  suivre  les  siennes.  La  pru- 
dente'république  ne  tarda  pas  a  se  défaire 
de  ce  trop  habile  ecclésiastique  ,  et  établit 
IWdre  qui  règne  actuellement.  Le  président 
de  l'assemblée  lit  un  formulaire  de  prières, 
qui  est  toujours  sur  le  bureau  ;  elle  est  peut*» 
être  moins  raisonnée,  moins  éloquente  que 
celle  de  l'artificieux  aumdnierj  mais  l'état 
l'ea  trouve  mieux. 
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CHAPITRE    IX. 

r 

La  Nord  "  Hollande ,  mi  West-Frisc.  — 
Description  des  digues.  —  La  rilh 
d' Enhiisen.  —  La  "ville  d^Alcrnaer.  — 
Détails  sur  cette  'ville.  —  Beautés  dé 
ses  empirons.  —  Les  digues  d^IIelder» 
—  Conseil  des  digues.  —  ZrO  TexeL  — * 
Le  Zuidcrséc. 

m 

I 

JLJans  un  pays  coupé  par  mille  canaux, 
partout  on  trouve  des  barques  qui  d'heure 
çn  heure  partent  d'une  ville  h.  l'autre  sans 
attendre  ni  faire  attendre  les  voyageurs. 
Je  partis  pour  la  Nord-Hollande  ou  West- 
Frise ,  qui  tient  par  un  petit  isthme  a  la 
Hollande  méridionale.  Elle  était  ancienne- 
ment couverte  de  marais,  que  les  habitant 
ont  changés  en  des  prairies  agréables  et 
iertiles.  La  mer  l'environne  de  tous  côtéa, 
et  comme  elle  est  de  sept  à  huit  ])ieds  plus 
basse  que  l'Océan,  ce  n'est  que  par  le  moyen 
des  digues,  dont  Tcntrctien  est  très-coû- 
teux, que  ces  peuples  se  garantissent  des 
inondations.  Les  eaux  venant  de  la  mer  du 
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'd  9  dans  le  canal  du  Texel ,  acquièrent  m 
mouvement  d'autant  plu»  furieux,  qu'il  Hollande. 
plus  resserré  par  les  îles  et  les  bancs 
sable  dont  ce  paragc  est  rempli.  Pour 
ier  a  ce  danger ,  on  a  d'abord  prati(|ué 
ong  du  rivage  ,  un  grand  nombre  de 
irdeaux  et  dVperonsquî  rompent  la  vio- 
ce  des  flots.  Au  bord  de  la  mer,  ou  a  fiché 
pieux  dans  le  sable;  on  les  a  revêtus  de 
Dches,  ou  entrelassés  de  branches  d'ar- 
s,  pour  former  des  esj>èces  d'encaisse- 
ns,  dans  lesquels  on  a  versé  de  grosses 
rres  amenées  de  Norwège.  Tout  vais- 
u  hollandais  qui  va  commercer  dans  le 
^d^est  obligé^  à  son  retour,  de  se  char- 
•  d'un  nombre  déterminé  de  ces  pierres 
forme  de  lest.  Le  long  de  ces  encaisse- 
ns,  du  côté  de  la  terre,  règne  un  para- 
de C|uinze  à  dix-huit  pieds  de  haut, 
ïÇe  de  sept  ou  huit ,  uniquement  formé 
crbes  marines ,  sans  aucune  façon  ulté- 
ure.  Ces  herbes  s'alFaissent  par  leur  pro- 
î  poids,  se  convertissent  en  terre  et  Ibr- 
nt  une  masse  assez  solide ,  derrière  la- 
»lle  est  la  digue  véritable,  élevée  d'en- 
on  deux  toises  au-despu9  de  la  plus  haut^ 
r  ,  mais  de  quatre  ou  cinq  pieds  plus    . 
idC  que  le  parapet.  Dc5  poteaux  numéro- 
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tés ,  distans  Tun  de  l'autre  de  quarante  ï 
BoUande.  cinquante  toises,  indiquent  à  ceux  qui  Mflt, 
préposés  à  Tentretien  des  digues  ,  la  partie 
confiée  à  leurs  soins.  La  digue  n'étant  fix^ 
méeqtie  de  sable,  le  vent  pourrait  y  causer 
du  dégât.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
on  y  fait  croître  des  joncs  et  des  roseaux  qui 
la  retiennent  et  la  raffermissent.  Cette  pa^ 
tic  gazonnée  du  cAté  de  la  terre,  présentt 
un  talus  qui  par  une  pente  douce  va  gagner 
la  campagne  sur  laquelle  le  parapet  domiM 
de  plus  de  vingt  pieds.  La  dépense  et  l'en- 
tretien de  ces  digues  sont  répartis  sur  toatt 
la  nation,  et  chaque  district  est  taxé  sai;* 
vaut  Tutilité  qu'il  en  retire,  et  à  pro|)or« 
tion  de  retendue  de  pays  qui  se  troaft 
à  Tabri  des  délx)rdeniens. 

Nous  avions  loué  une  première  barque; 
qui  traversa  à  voile  le  bras  de  mer;  îl  s'ev 
présenta  d'autres  toutes  prêtes  ,  qui  aoi 
menèrent  k  la  ville  d'Edun.  Les  canaux  qi^ 
y  conduisent ,  et  la  campagne  qu'ils  eml 
lissent ,  sont  ornés  de  côté  et  d'autre, 
petites  maisons  peintes,  formant  l'as] 
despaysagescbinois.Ces  canaux  sont  étroil 
mais  droits  ,  profonds  et  pleins  d'eau,  ji 
qu'au  niveau  de  la  terre. 
i:  On  arrive  d'abord  à  Momkedano^ 
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médiocre,  sur  le  Ziiîdersée,  avec  un  pont 
passable  ,  où  nous  nous  arrêlames  pour 
changer  de  barque.  On  nous  raconta  qu'an- 
ciennement ,  une  troupe  de  jeunes  filles 
avait  trouvé  dans  des  roseaux ,  au  bord  de 
.cette  mer,  une  femme  .marine,  et  lui  avait 
appris  à  Hier  et  à  Faire  la  révérence;  mal- 
gré leurs  soins  et  leur  babil ,  elle  resta 
muette  comme  un  poisson. 

Ëdam  est  le  pays  de  Hollande  où  se  faif 
le  meilleur  fromage.  Horn  n'en  est  éloigné 
que  de  deux  lieues  ;  c'est  une  assez  grande  et 
belle  ville.  Les  dehors  en  sont  charmans: 
d'un  côté  on  voit  la  mer;  de  l'autre,  c^ 
vastes  prairies  remplies  de  bestiaux,  et  par- 
tout des  maisons  peintes,  comme  dans  les 
papiers  de  la  Chine.  La  ville  de  Horn  a  U 
meilleur  havre  du  Zuidersée  ,  ce  qui  U 
rend  très-commerçante. 

On  prend  un  chariot  couvert, à  six  pei*« 
Sonnes,  pour  aller  à  Enkuisen ,  et  l'on  pase e 
d'abord  par  une  rangée  de  tilleuls  taillés  en 
forme  de  berceau.  A  gauche  sont  des  allées, 
charmantes,  et  à  droite,  des  prairies  avec 
d'autres  arbres,  dont  on  |>eiut  les  troncs;, 
de  blanc  à  l'huile.  On  rencontre,  sur  cette 
route ,  une  multitude  de  petites  voitures 
donnes ,  semblables  à  nos.  cabriolets,  mon- 
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tées  par  deux  paysans  bien  nourris,  bien 
Hollande,  vêtus ,  et  jouîssant  d'une  saute  ravissante. 

Les  deux  tiers  d'Enkuisen  sont  entoures 
de  la  mer,  qui  en  fait  une  presqu'île.  Udç 
grande  rue  propre  et  alignée  en  fait  le 
principal  embellissement.  Cette  ville  Fut  la 
première,  dans  la  Nord-Mollande,  qui  se- 
coua le  joug  des  Espagnols.  Elle  Fut  long- 
temps renommée  pour  la  navigation  ,  mai» 
son  port  est  aujourd'hui  embarrassé  par  le 
sable  qui  s'y  amasse. 

Midembliek  n'est  qu*uno  petite  place^ 
Elle  a  un  port  où  les  Hollandais  déchar* 
gent  les  bois  qu'ils  tirent  de  Suède  et  d^ 
Norwège.  Ses  digues  ])assent  pour  les 
plus  belles  du  pays;  lorsqu'il  survient  une 
tempête  extraordinaire  ,  et  cjue  l'onde  eo 
fureur  est  prête  à  les  ronqire  ,  on  lui  op- 
j)Ose  de  grandes  voiles  qui  arrêtent  sa  vio- 
lence ,  et  Tempêchent  de  trouver  un  pas- 
sage. C'est  ainsi  cpie  de  simples  toiles  tcn-: 
dues  à  propos  et  avec  soin  ,  mettent  cette 
contrée  à  couvert  des  inondations  et  sau- 
vent la  vie  à  un  nombre  infini  de  citoyens 
attentifs  à  les  éviter.  Ces  liataves,  créateurs 
de  la  terre  cpj'iLs.  cultivent  ,  rangmentcnt 
rncoreaux  dépens  de  Neptune  en  courroux,! 
et  «avcut  la  conserver  malgré  sa  Fureur. 
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Tantôt  on  suit  ces  dîtçiies,  tantôt  on  les 
quitte   pour  arriver  à  AIcmaer ,  une   des  Hollande, 

i principales  et  des  plus  anciennes  villes  de 
a  Nord-Hollande.  Elle  tire  son  nom  des 
taaràîs  où  elle  est  située,  et  dont  plusieurs 
<)irt  été  dessèches  par  ses  laborieux  habitant'* 
Les^abords  eh  sont  cliarmans ,  çt  Ton  y  voit 
même  des  forêts  assez  sombres,  chose  rare 
flans  un  paj^s  où  l'on  ri^a  guère  d'autres  ar- 
bres que  les  allées  de  tilleuls  qui  bordent 
les  chemins,  les  rues  et  les  canaux.  Hors 
de  la  ville  est  un  jardin  public, plus  grand 
que  nos  Tuileries  ,  formé  de  bosquets  _, 
de  boulingrins  et  d'un  bois  qui   olîre  un 

ouvert  délicieux.  Non  loin  de  là  ,  est  ua 

.  •  ■  „ .       .  ■ 

pont  orné  de  bancs,  d'où  l'on  jouît  d'une 
Vue  enchantée ,  d'eaux  ,  de  prairies  ,  de 
bestiaux  et  de  maisons  diversenient  déco- 
Ve'es.  J'eus  la  curiosité  d'en  voir  l'intérieur: 
mais  a  la  propreté  près ,  qui  est  extrême, 
ainsi  que  danâ  celles  de  la  ville ,  je  n^y 
trouvai  rien  de  bien  merveilleux.  Les  ser* 
Yantes  qui  nous  en  firent  les  honneurs, 
eurent  soin  de  laisser  leurs  pantoufles  au 
las  de  l'esoalier ,  et  voulurent  exiger  de 
nous  la  même  cérémonie.  Deux  ou  trois 
"^'1  pièces  composent  Tappariement.  On  y  voit 
^     des  porcelaines,    communes    à-la-vériié. 
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•  mais  arrangées  avec  art,  une  armoire  d'us» 
Holiandt.  tensiles  de  cuivre  jaune ,  plus  brillant  qii0 
Tor;  une  autre  de  pièces  d^argeaterie»  des 
rideaux  de  mousseline  brodée,  et  pai*tout 
de  jolies  paysannes.  Elles  nous  montrèrent 
leurs  bestiaux  >  qui  sont  d'une  taille  et  d'an 
embonpoint  qui  ibnt  plaisir  ,  et  dous  ezplip 
quèrent  la  façon  de  faire  ces  excelleos  fro* 
mages  à  croûte  rouge,  aussi  vantés  quek 
parmesan. 

AIcmaer  n^a  que  le  douzième  rang  aut 
assemblées  de  la  province  de  Hollande) 
mais  elle  en  tient  un  très-distingtié  daol 
Thlstoire  de  Tasli'onomie.  Les  télescopes  ou 
lunettes  d'approche  y  furent  inventés  par 
Jacques  Metir  vers  Van  1609.  Oo  seseï^ 
vait  depuis  lon^  .emps  de  tubes  k  plusieurs 
tuyaux  9  pour  diriger  la  vue  vers  les  objet! 
éloignés  et  la  rendre  plus  nette  ;  mais  ccl| 
tubes  n'étaient  point  garnis  de  verres.  Cettt 
invention  fut  ,  comme  la  plupart  des 
couvertes,  TeHèt  d'un  heureux  hdzard.M( 
tins  vit  des  écoliers  qui  en  jouant  sur 
glace,  se  servaient  du  dessus  de  leurëci 
toire  comme  de  tube,  et  y  mettant 
morceaux  de  glace ,  voj^aient  les  objets 
rapproc)ier«  L'habile  artiste  profita  de  cetl 

observât» 
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obsei*vation  ,  h  Taide  de  laquelle  il  inventa 

le^  télescope.  HoïiinOè. 

La  ville  d'Alcmaer  est  assez  grande ,  très- 
propre,  bien  bâtie,  a  de  beaux  canaux  et  ' 
des  rues  bien  percées.  L'hôtel-de-ville  aurait 
plus  d'apparence  s*îl  y  avait  nne  place  vis* 
à-vis  :  il  donne  directement  sur  une  rue  , 
au  bout  de  laquelle  est  une  grande  église, 
dont  l'orgue  n'est  pas  un  morceau  indif- 
fèrent. Ce  temple,  cette  maison-de-vîlle  et 
Tarsenal  sont  trois  bâtimens  estimés  et  les 
seuls  qui  se  fassent  remarquer.  Les  liabi- 
tans  aiment  et  cultivent  les  fleurs ,  dont  la 
nature  est  avare  dans  ces  climats.  On  parlé 
d'une  vente  de  cent  vingt  oignons  de  tu- 
lipes, qui  monta  à  des  sommes  incro3'ablés. 

Les  digues  d'Helder,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Nord-Hollande ,  furent  pour 
nous  un  objet  de  curiosité.  Nous  nous  em- 
barquâmes sur  un  canal  le  long  du  Zipe, 
x>ù  l'on  ne  voit  presque  plus  que  des  chau- 
mières. Le  Zipe  est  un  grand  terrain  oc- 
cupé a'utrelbis  par  les  eaux ,  défendu  au- 
jourd'hui des  incursions  de  la  mer, par  de 
fortes  digues  ,  entrecoupé  avec  symétrie  , 
de  fossés  et  de  levées ,  sur  deux  lieues  et 
demie  de  long  et  une  lieue  de  lar^e.  Nous 
descendîmes  dans  un  cabaret,  où  Ton  nous 
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fournit  des  chariots  de  poste ,  qui  nous  reiH 
JMlaadâ.  dirent  à  Helder  en  moins  de  trois  heures» 
Ce  n'est  qu'un  simple  village ,  situé  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  milieu  d'une  pointe 
qui  s'avance  vers  Tile  du  Texel ,  et  dont 
une  partie  est  construite  sur  la  digue  même, 
et  par  conséquent  sur  le  sable.  On  a  pris, 
sans  doute ,  des  précautions  pour  que  les 
maisons  pussent  résister  à  la  violence  des 
vents. 

A  une  demi-lieue  de  là ,  est  un  second 
village  aussi  gros^ue  le  premier ,  mais  doot 
la  plupart  des  maisons  sont  couvertes  de 
ciiaume  ou  de  joncs.  Elles  ont,  malgré  cela, 
un  air  de  propreté  que  n'ont  point  les  chau- 
mières de  nos  paysans.  On  compte  dans  les 
deux  villages  environ  quinze  cents  habitaos 
catholiques,  réformés  et  anabaptistes.  Les 
derniers  sont  les  plus  riches,  et  les  premier! 
les  plus  nombreux.  Un  seul  curé  célèbre 
alternativement  la  messe  dans  les  deux  vil* 
lages.  Je  lus  d'autant  plus  satisfait  des  di- 
gues d'Helder,  que  ce  sont  peut-être  Ift 
^ules ,  qui,  par  la  difficulté,  l'étendue, 
la  solidité  du  travuil ,  répondent  à  l'idée 
que  m't'n  avaient  donné  les  voyageurs. Cest 
là  que  r()(  éan  furieux ,  déchaîné,  menace  la 
terre  d'eavaliir  son  domaîne*  La  mjiia  di 
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iKomm^  fëprîme  dû  rage  ëcumante»  et  lui 
oppose  une  barrière,  contre  laquelle  seft  SoMmiâ^ 
flots  vainement  imtë8>  viennent  se"  briser 
tn  frémissant. 

On  ignora  long-temps  en.Hollahdei  Varfc 
deconstruire  des  digues ,  et  les  cAtes  étaient 
périodiquement  submergées  ,  selon  la  hau- 
teur des  marées  el  le  débordement  des  ri-* 
vières. X.es  premières  furent  élevées,  dît^ 
on,  dans  le  onzième  siècle;  maison  n\ipprît 
i  leur  donner  de  la  solidité  que  dans  le 
douzième.  La  conservaticfti  de  tout  le  pajri 
dépendant  de  la  résistance  de  ces  digues ,  oft 
créa  un  conseil  »  dont  le  siège  est  amb.ula« 
toire  ;  il  s'assemble  tantôt  1^  Lcyde ,  tantôt 
i  Delf,  quelquefois  h,  Rotei-dam  ,  est  char* 
gé  de  visiter  les  ouvrages,  de  Veillera  leur 
entretien ,  ne  se  tient  qu'en  pleine  campa^ 
gne  et  sur  les  digues  mêmes. 

Les  terres  voisines  de  ces  travaux  sont 
couvertes  de  piîturages  et  la  mer  ti'ès*poi8- 
«onneuse.  Tous  les  matins ,  exce|)té  les  di^ 
manches,  les  pêcheurs  apportent  le  poissoa 
8ur  la  dig-ue,  rétendent  sur  Therbe ,  tt  cha- 
cunchoisit  et  Fait  son  prix ,  ou  plutôt  le  ven- 
c^eurproposcun  prix,  qu'il  rabaisse  ensuite, 
jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  acheteur.  Au-des^ 
•usdu  second  village  ^  au  haut  des  premières 
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dunesyonallume^  toutes  les  nuits, -un  fanal 
HoUoBdB.  pour  servir  de  phare  aux  vaisseaux  qur  chep 
chent  l'entrée  du  Texel.  Cest  uneespèc^ede 
gril  ou  de  grand  rëchaudcarré,  élevé  de  deux 
pieds ,  et  chargé  de  houille ,  qui  rend  un 
feu  trèséclatant. . 

Assez  près  de  ce  fanal,  sur  la  pente  des 
dunes,,  du  côté  de  la  mer,  un  exemple 
terrible  de  justice  est  présenté  aux  yeux 
des  matelots  hollandais.  L'équipage  d'un 
vaisseau  de  la  nation  s'étant  révolté  contre 
les  chefs ,  s'empara  du  navire  et  le  mena  k 
Lisbonne.  La  république  réclama  le  vais* 
seau  et  les  coupables,  qui  Turent  livrés, 
conduitsetpunis^uTexel.Onentoura  leurs 
corps  de  cercles  de  fer  ^  afin  que  plus  long^ 
telâps  conservés  ,  ils  apprissent  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  suivre  leur  exemple,  que 
la  république  n'est  pas  moins  sévère  dans 
ses  chiitimens,  que  généreuse  dans  ses  ré- 
compenses. 

Llle  de  Texel  est  séparée  de  la  pointe 
de  la  Nord-Hollande ,  par  un  canal  iar^e 
d'une  lieue;  il  sert  de  passage  à  tous  lis 
vaisseaux  qui  entrent  de  l'Océan  dans  le 
golfe  de  Zuiderzée.  Elle  a  trois  lieues  «de 
long  sur  deux  dé  lai^e.  Le  terroir  en  est  bon  ^ 
les  pâturages  y  sont  excelleiis ,  et  Von  y  fait 
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des  fromages  très-estimés.  Elle  est  envi- 
ronnée de  dunes  et  de  fortes  digues ,  qui  &pU«Bde. 
la  garantissent  des  flots  de  la  mer,  plus 
élevés  que  son  soi.  Un  port  assez  vaste  , 
défendu  par  une  bonne  citadelle ,  eat  le 
rendez-vous  de  tobtes  les  forces  qui  {)arceii1^ 
de  la  Zuiderzée,  tant  pour  les  Indes  que 
pour  diverses  contrées  de  l'Europe.  '  r 

On  raconte  que  sous  le  règne  d'un  Guib 
launie    II ,  roi  des  Romains  et  comte  ^de 
Hollande,  tout  l'espace  que  cou vroi cette 
mer  était  rempli  de  pâturages  abondant* 
Hatman   Galama  ,  gentilhomme    Frison  j 
avait  des  terres  dans  ce  district.  Un  jour 
qu'il  se  promenait  dans  ses  prés,  il  aperçut 
un  hareng  dans  un  fossé  qui  n'avait  au^ 
€une  communication  apparente  avec  la  mer. 
Il  jugea  qu'il  fallait  qu'elle  se  Fit  sous  terre» 
et  que  le  terrain  sur  lequel   il  marchair^^ 
tût  ereux:  d'où  il  conclut  que  sans  cesse 
miné  par  un  élément  qui  détruit  les  fbni- 
démens  les  plus  solides ,  il  ne  pouvait  long^- 
temps  subsister.  Il  se  pressa  de  vendre  ses 
biens,  et  du  produit,. il  acheta  un  village 
que  ses  descendans  possèdent   encore.   Sa 
prévoj^ance  le  servit  utilement,  car  le  ter- 
rain fut  abîmé ,    et   les  vaisseaux  jettent 
aujourd'hui  l'ancre  tians  ce  même  lieu  où 
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poisBAient  anciennement  de  nombreux  trou* 
^'^^^'^  peaux.  Ce  trait  d'histoire  pourrait  effrayer 
les  Hollandais ,  &*ila  étaient  moins  accoutu- 
mes au  s})ectacle  des  eaux.  Leur  industrie; 
d'aîUeurs,  et  leur  travail ,  ont  forcé  la  mer 
iirestituer  une  partie  des  (erres  qu'elle  avait 
englouties  ,  et  Ton  continue  toujours  à  en 
recouvrer  quelque  portion  par  le  moyen  des 
vbbiilina  et  des  di{;ues. 

'Les  mêmes  voitures  qui  nous  avaient  con* 
di]its«eur  ces  cotes  nous  ramenèrent  près 
d'Akmaer.  Nous  le  quittâmes  le  lendemain 
\i  six  heures  du  matin.  De  tous  eûtes  1  on  en* 
tendait  les  oiseaux  saluer  l'aurore  par  leurs 
chants.  Autour  de  notre  barque,  voltigeaient 
les  v^nnea^ix ,  les  hirondelles  de  mer:  de 
nombreux  troupeaux  »  dispersés  en  divers 
groupes  dans  la  plaine  >  couvraient  une 
.étendue  immense,  dont  la  verdure  encore 
^tincelante  de  rosée ,  semblait  sourire  à  un 
ciel  d'azur.  Un  vent  léger  caressait  la  sur- 
lace plane  du  canal  sur  lequel  nousglissions; 
tandis  qu'un  miroir  placé  dans  la  cabane» 
reproduisait  à  nos  regards  le  spectacle  des 
objets  (|ue  nous  laissions  derrière  nous. 

Le  pnntem|)s  agissait  sur  toute  la  nature , 
et  avait  étendu  généreusement  ses  bénignes 
influences  jusque  sur  nos  mariniers  même. 


DES    VOYAGES.       icS 

Malgré  la  froide  apathie  qui  caractérise  ces 
Iiommes  dont  les  faculiés  sont  éteintes  par  H^>1*^^ 
le  genre  de  lieurs  occupations,  et  dont  la 
vie  entière  n'est,  pour  ainsi-dire,  qu'une 
longue  journée;  on  ne  peut  nier  d'ailteurs 
que  les  marimei's  lioUandais  ne  soient  in- 
finiment plus  polis  que  ceux  d'aucun  autre 
pays,  et  cela  sans  affectât rou,  sans  préten* 
tion.  Ils  saluent  les  passf^ns  avec  cordialité 
«t  franchise,  âtent  leurchapeau  au  moindre 
d'entre  eux  ,  répondent  avec  complaisance 
et  lionnêteté  aux  questions  qu'on  leur  f^iit; 
en  un  mot, ils  annoncent  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, dans  leur  habillement  même,i*et  esprit 
de  rectitude  naturel  aux  nations  opulentes. 
JLa  politique  est  l'unique  sujet  de  leur  en<- 
tretien  :  leur  seule  fecrure  est  Ta  gazette; 
leur  passe- temps  y  la  pipe,  et  leur  rafraî- 
ehissement,  un  verre d'eau-de-vîe.  On  peut 
«e  fier  aveuglément  h  leur  probité.  Tous 
veillent  avec  scrupule  à  ce  qu'on  n'oublie 
•aucun  des  objets  appârtenansaux  i)assàgers» 
Après  avoir  fait  quelques  milles,  noUs  mî- 
mips  pied  à  terrie ,  pour  passer  la  digue  qui 
«épare  les  deux  mers.  Au-deKi  de  la  digue ^ 
on  retrouve  un  second  canal  où  nous  noug. 
embarquâmes  pour  Amsterdam. 
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CHAPITREX. 

Amsterdam.  —  Détails  intiressans  sur 
cette  yille.  —  Activité  et  industrie  de 
ses  habitans,  —  Maison^de-ville  ma^ 
gnifique.  —  Théâtres.  —  Propriété  des 
^'illes  de  Hollande.  —  Bourse  d^AmS' 
terdam  ,  le  jardin  botanique.  Synaffh 
gue  des  Juifs.  —  Guinguettes. 

9  v/UELLE  TnétamorpliqsG  !  une  seule  nuit  a 
HolUndt.  suffi  pour  nous  transporter  dans  un  monde 
nouveau.  Aucun  des  objets  qui  sont  aujour- 
d'hui 80L9S  nos  yeux  ne  nous  offre  le  plus 
loger  rapport  avec  ceux  qui  nous  occupaient 
si  paisiblement  la  veille  :  nous  vivons  parmi 
des  hommes  d'une  autre  es[)èce.  Aussi  moa 
imagination  est-elle  encore  si  clectrisée  par 
tout  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre^ 
que  malgré  la  fatigue  qui  m'accable  ,  j'ai 
voulu  être  le  témoin  des  deux  scènes  .qjue 
je  vais  décrire. 

iVousétionssur  le  chantier  de  TAmirauté, 
«roli  Ton  voit  s'élever  le  magnifique  arsenal 
de  forme  quadrangulairc^  long  de  plus  de 
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deux  cents  pieds  ,    reposant  sur  dix-huit 
mille  pieux ,  et  qui  est  environné  d'eau  de  Holla^fte. 
tous  les  côtés.  Cet  immense  bâtiment  est 
divisé  en  trois  étages  ;  on  y  trouve  tout  ce 
qui  peut  servir  à  l'entretien  d'une  grande 
flotte.  Il  y  règne  un  ordre  admirable  ;  les 
voiles  9  les  cordages ,  les  câbles ,  la  grosse 
artillerie  avec  ses  munitions ,  les  fusils  >  les 
)istolets,  et  les  armes  de  toute  espèce;  les 
lanternes^  les  compas ^  les  pavillons  ;  enfin^ 
■  tout  ce  qui  doit  entrer  daus  l'équipement 
\  d  une  flotte  armée  en  guerre  est  préparé 
dans  cet  arsenal,  et  sjmétriquemejit  ar- 
rangé dans  des  pièces  destinées  à  chaque 
pbjet. 

L'incommensurable  étendue  du  port  se 
déployait  majestueusement  à  nos  regards, 
et  dans  le  lointain  l'œil  découvrait  à. peine 
les  sables  de  la  rive  opposée.  Vers  la  gauche, 
selève  une  forêt  de  mâts  élégamment  ver- 
pissés,  dont  les  extrémités  sont  dorées  par 
les  rajons  du  soleil.  En  rade,  plus  ou  moins  . 
loin  des  bords  ,  sont  stationnés  tous  les 
vaisseaux  qui  composent  les  forces  maritimes 
desHolIandfais.  Plusieurs  sont  privés  de  leurs 
mâts  et  de  leurs  agrès  ;  d'autres  paraissent 
dans  tout  leur  luxe  ,  ornés  de  pavillons 
lottans  et  de  longues  flamqies  attachées  à 
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l'extrémité  des  mâts  de  hnne.  Â  df^ite  dtf 
BoUan^t»  port ,  on  voit  les  vaisseaux  de  la  compagniv 
des  Indes,  qui  sVtendent  jusqu'à  File  d'Os» 
terburg,  où  sont  leurs  charniers. 

Le  mouvement  des  barques  et  de  plusienri 

petits  bateaux  viviKaient  la  scène  :  autouf 

de  nous ,  sur  ce  vaste  théâtre  ,  des  mîllieri 

d'habitans  de  Kattenbciurg  célébraient  Hni* 

tant  où  l'on  allais  lancer  la  frégate  leTri/oii) 

qu'on  venait  de  construire.  Une  muUitado 

immense  ,   partag^ee  en  drvers   groupeS'i 

offrait  aux  jeux  le  spectacle  le  plus  animée 

là,  on  voyait  une  foule  d'officiers»  tantdft 

terre  que  de  mer,  tous  enrunilbrme,  M 

matelots  dans  leur  costume  ,    des  entkoi 

oisifs  et  bruj^ans  ,    des  bourgeois  d'Anit* 

terdam ,  des  femmes,  des  étrangers  de  tool 

les  pays  ,  dont  plusieurs  surpris  de  se 

contrer,  s'embrassaient  ou  se  serraient  h 

main  avec  aflfèction. 

^  Enfîn ,  arriva  le  moment  dccisîT.  On  m 

plaça  devant  la  quiUe  de   la  nouvelle  lï 

gâte,   et  si  près,  que  le  (lanc  goudmoi 

planait  sur  nos  tètes.  Entièrement  a  Tal 

de.tout  danger,  j'admira's  ,  ainsi  que 

Compagnons,  avec  cpiel  art  les  hommes 

rigent  ces  énormes  mas  es ,  et  savent  écarU 

ainsi  jusqu'à  l'apparence  du  péril.  Faudisq^ 
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je  faisais  toutes  ces  réflexions  ,  les  étais  sont         — i 
tombés  sous  les  coups  des  maillets  :  déjà  on  HoUand* 
avait  enfoncé  un  coin  derrière  la  quille , 
coupé  les  câbles,  et  comme  si  ce  vaste  corps 
eut  senti  en  lui  un  princi])e  vital ,  il  com-^ 
nença  d'abord  à  se  mouvoir  lentement  et 
d'une  manière  presque  insensible  ;    mais 
bientôt,  acquérant  plus  de  rapidité,  on  en- 
lendit  le  léger  craquement  des  cordages , 
ensuite  on  le  vit  glisser  vers  le  rivage  avec 
une  rapidité  progressive.  Lapoulaine  plon- 
gea profondément  jusqu'à  ce  que  la  masse 
entière  du  bâtiment  eût  fendu  le  ^çin  de 
Ja  mer;  alors  il  est  retombé  sur  son  arrière 
^vec  autant  de  promptitude.  Les  flots  se 
«ont  élevés  sur  la  rive ,  et  leur  refoulement 
-^  fait  éprouver  diverses  secousses  aux  vais- 
Mauxquiétaientàl'ancre.Les  téméraires  qui 
j'étaient  embarqués  sur  le  nouveau  Triton 
ont  jeté  leurs  chapeaux  en  Tair,  et  la  rive 
Mi  retenti  de  leurs  cris  d'alégresse  auxquels       -    • 
te.sont  mêlés  ceux  des  assistans. 
«3    On  aime  à  méditer  un  instant  sur  ces 
Iscènes  d'activité  et  d'industrie  ;  on  aime  à 
«démêler  les  traces  du  caractère  national  à 
-travers  le  prestige  dont  un  semblable  spec- 
Mbicle  est  toujours   environné.  Quel  autre 
Beûple  en  Europe  aurait  eu  le  courage  de 
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résister  pendant  quatrevingts  ans  aux  armei 
HoUaBde.  oppressives  de  Philippe  IJ ,  alors  maître  des 
deux  Indes  ^  ainsi  qu'aux  entreprises  de  ses 
successeurs?  Quel  autre  peuple  que  les  Ba- 
taves  n'aurait  pas  courbé  son  front  sous  le 
joug,  ou  du  moins  racheté  sa  ruine  aux  dé* 
pens  de  ses  trésors  dans  la  malheureuse 
année  de  1672 ,  où  Louis  XIV  s'était  avancé 
jusqu'à  Minden.  Cependant  tes  Provinces^ 
Unies  4  sans  aucun  secours  ,  et  fortes  des. 
richesses  qu'elles  avaient  acquises  par  lé 
commerce,  surent,  avec  les  seuls  approvi* 
'  sionnemens  destinés  à  la  construction  et  à 
Téquipement  de  toutes  leurs  flottes,  résister 
aux  forces  maritimes  de  la  France  et  de  !*& 
pagne  réunies. 

Mais,  sans  les  limites  que  cette  natioa 
s'était  volontairement  imposées  à  elle-mêinè 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  premiers  bfr 
soins  de  la  vie  ;   sans  les  vertus  répnbK* 
m  caines  ,    dont  l'ensemble  était  à  la  véril 

reHêl  du  climat  autant  que  celui  d'un  eHôrtj 
concerté;  il  est  certain   que  dans  une 
longue   guerre  elle  aurait  succombé 
l'accablant  fardeau  des  misères  inséparabi 
d'une  semblable  épreuve.  Que  ne  |>euvt 
point  et  la  prudence  et  un  travail  infâtij 
ble  unis  à  ce  besoin  si  légitime  de  conservt 
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les  biens  qu'on  s'est*  acquis?  Que  ne  peu- 
^nt  à  la  longue  rhabîlelé  dans  les  arts  me-  HoUande. 
caniques ,  et  celte  industrie  toujours  renai>- 
lantequicréeetqul  perfectionne  sans  cesse? 
Cet  après-midi  nous  a  vous  fait, selon  notre 
psage ,  une  longue  promenade  dans  la  ville. 
Les  priacipales  rues  et  les  grands  canc^i^x 
sont  longs  et  larges;  les  maisons  sont  pour 
la  plupart  des  palais.  Amsterdam  renferme 
cependant  plusieurs  quartiers  où  Ton  ne  se 
tire  de  la  foule  qu'avec  peine  ^  à  raison  du 
peu  de  largeur  des  rues  :  durant  tout  le  jour 
bn  entend  un  bruit  auquel  les  oreilles  ont 
d'abord  de  la  peine  à  s'accoutumer^  et  qui 
n'est  comparable  qu'à  celui  de  certains  quar- 
tiers de  Paris  ou  de  Londres.  Qu'on  juge 
quel  horrible  tintamarre  doit  produire  la 
foule  deséquipages^ant  des  bourguemestres 
que  des  conseillers ,  des  divers  emph)yés  du 
gouvernement  ^  des  directeurs  de  la  com- 
>pagnie  des  Indes ,  des  médecins  et  des  riches  ^ 

devenus  voluptueux  ;  qu'on  ajoute  à  cet 
Lélégant  fracas  le  lourd  et  continuel  roule- 
l^ent  des  voitures  de^itinées  aux  transports 
^,jde8  marchandises ,  les  cris  aigus  des  pontr- 
rjevis  qu'on  hausse  et  qu'on  baisse  à  chaque 
instant:  et  on  pourra  alors  se  former  une 
^ère  idée  delà  vie  paisible  d'Amsterdam. 

\ 


^5 
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■Dès  la  pointe  du  jour ,  on  entend  une  quaih 


HoUamit.  tité  innombrable  d'hommes  et  de  femmes  ^ 
criant  dans  les  rues  des  denrées  qu'ils  veu- 
lent vendre  ;  à  ce  bruit  succède  le  son  def  ; 
cloches  5  et  vers  le  soir  des  joueurs  de  vielle,  j 
suivis  de  quelques  misérables  chanteuses, 
achèvent  d  ecorcher  les  oreilles  des  malheu- 
reux passans. 

Le  soir  nous  avons  été  au  théâtre  Hol* 
landais ,  où  Ton  représentait  la  Z^^e.de  Mer 
cier,  drame  traduit  en  vers  libres.  G>mme 
î'avais  observé  durant  tout  le  jour  les  traits  I 
du  visage  et  la  physionomie  du  peuple ,  ja' 
me  sentis  disposé  à  continuer  mes  observa* 
tlons  dans  un  lieu  où  se  rassemble  la  majeurti 
partie  de  la  bourgeoisie.  | 

En  général,  les  hommes  sont  robustes;  ' 
rarement  Ton  rencontre  des  Ogures  dont  _ 
les  proportions  soient  fines  ,  élégantes  et 
délicates.  Les  traits  des  Hollandais  sont  pro  . 
nonces ,  leurs  chairs  épaisses  et  massives  ;  *i 
ils  son  t  hauts  en  couleur.  Leur  teint  estasses  ' 
blanc,  mais  sans  transparence  et  sans  déli-  . 
catesse.  Leurs  jeux  bleux  ou  gris  et  à  denai-  ■ 
cachés  sous  des  sourcils  bruns  et  épais,  ne 
projettent  que  des  regards  froids  et  durs. 

On  a  observé  depuis  long-temps  qu'une 
aonstitutioa    républicaine    imprime    aux' 
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seors,  et  par  conséquent  aux  physîono- 
ies  un  caractère  particulier.  La  figui^edes  Hoiia»^ 
dllandais  oiFre  l'applicatiod  de  ce  principe, 
^pendant  à  cette  fierté  démocratique  qui 
ïlate  dans  tous  leurs  traits,  se  joint  une' 
)rte  de  méthodisme  et  de  retenue  qui  tient 
l'éducation ,  à  la  manière  de  vivre,  à  celle 
e  penser.  Certes,   le  sentiment  intime  de 
1  propre  forme  est  le  premier  mobile  de 
Dutes  les  vertus  humaines.  Celui  qui  peut 
e  dire  à  lui-même  :  Je  ne  suis  comptable 
le  mes  actions,  de  mes  pensées,  qu'envers 
a  patrie  et  la  loi ,  a  véritablement  atteint 
e  but  de  sa  destination  première ,  et  honoré 
ouvrage  du  créateur.  Or ,  cette  noble  ma- 
esté  de  Thorame  libre  et  seul  propriétaire 
le  ses  facultés  morales ,  n'oflfî-e-t-elle  pas  à 
Pâme  et  même  jaux  yeux ,  un  spectacle  plus 
intéressant  que  celui  de  l'homme  effacé  par 
les  continuels  frottemens  du  despotisme  p 
p,  qui  s'efTbrce^  mais  en  vain,  a  cacher  soa 
bisuffisance  sous  le  masque  de  la  légèreté. 
Cette  légère  esquisse  n'est  crayonnée  que 
d'après  les  individus  de  la  classe  intërieure, 
ea  tout  au  plus  de  la  classe  moyenne  des 
kitoyeus  ;   car  les  gens  riches  et  ceux  qui 
teulent  se  distin^er  ne  vont  qu'au  théâtre 
l^aocais  ou  à  k  comédie  allemande.  Le  spe<>> 
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5  tacle'faollandaîs  est  réserve  pour  le  peuple. 
Hollande.  Une  aversîon  si  impatriotjque  est  la  cause 
que  la  pièce  et  les  acteurs  ne  sont  véritable* 
ment  dignes  que  d'un  peuple  lourd. 
*     J'ai  enfin  vu  le  beau  monde  d'Amsterdam 
rassemblé  au  théâtre  français.  Ce  spectacle 
est  entretenu  aux  frais  des  plu^  riches  mil* 
sons^  et  personne  ne  peut  y  être  admis  sans 
un  billet  des  souscripteurs.  La  société  qui 
sy  réunit  et  celle  qu'on  trouve  au  théâtre 
hollandais»  forment  la  nuance  la  plus  tran- 
chante; les  hommes  sont  proprement  vêtus, - 
plusieurs  même  le  sont  avec  élégance;  aiP. 
cun  ne  se  permet  de  rester  le  chapeau-soff 
la  tête.  Nous  avons  remarqué  aussi  plusieuri 
femmes  d'une  figure  très-agréable  ,  maisà j 
qui  il  manque  cette  vivacité  qui  décèleiiiil  ' 
sensibilité  délicate  et  touchante.  Au  miliei  ' 
,  de  cette  assemblée^j'ai  démêlé  une  jeune  filh^ 
d'une  beauté  céleste  ;  son  teint  était  de  1^ 
et  de  roses .  deux  lèvres  de  corail ,  des  dentli 
admirables,  dès  traits  aussi  réguliers  qdi' 
ceux  de  la  Vénus  de  Médicis  ;   enfin  -,  uœ^ 
créature  digne  d'être  sortie  des  mains  d^f 
Promet  hée,  et  surtout  d'être  animée  de  sûâ 
feu  divin.  Ses  beaux  cheveux ,  d'un  blooi 
cendré ,  étaient  cachés  sous  un  ample  capU" 
chon  de  fine  gaze  :  trois  boucles  oblongui^ 

d<? 
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de  métal  doré,  et  d'un  travail  asiiez  fini  j^"^"^?» 
paraissaient  retenir  par  leur  propre  éidftti-  ^**"*'* 
.cité,  celte  cape  maussade  sur  une  partie  de 
8011  charmant  visage.  A  ses  oreilles  pen- 
daient des  ornemens  de  métal  de  forme 
iiuadrangulaiie,  semblables  à  de  petits  ca- 
denats  ;  et  sur  les  deux  tempes,  vers  la 
région  des  jeux  ,  se  jouaient  deux  |)etits 
serpentaux  de  forme  spirale»  et  d'argent 
trait.  Autour  d'un  cou  plus  blanc  que  Talbâ* 
tre,  on  voyait  Un  rang  épais  de  coraux 
rouges,  avec  une  fermeture  d'or;  un  juste 
de  coton  à  longue  taille,  et  coupé  sans 
grâces,  dont  les  manches  ressemblaient  à 
deux  ))eiites  ailes,  des  jupes  en  (orme  de 
Lverti^adin  ,  une  p^iire  de  pantouffles  sans 
'tilonKCuniplétaient  l'a  ju^tement.Une  femme 
-doit  être  admirablement  belle  |K)ur  le  pa* 
nitre  sous  un  costume  aussi  sauvage. 
'  Si  quelques-uns  de  nos  voyageurs  avaient 
Rencontré  cette  jolie  créature  dans  i'unedes 
4)eux-Indes,  une  telle  bigarrure,  de  pareils 
^4rnemens  eussent  paru  dignes  de  figurer 
^rmî  les  raretés  de  nos  curieux  d'fciurope , 
Ptt  les  érudits  auraient  longuement  disserté 
hhir  le  goût  baroque  de  ces  peuples  iiici** 
'Ifilisés;  car  nos  dédaigneux  Européens  ne 
^fléchissent  jamais  combien  ils  se  rappror 
■^    Tome  vin.  H 
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Cette  chambre  est  ornëe  de  sculptures  i 
Hollande,  de  tableaux  relatifs  à  ce  qui  sy  pratiqiM 
Zaleucus^  législateur  des  Locriens,  sefai 
arracher  un  œil  ,  pour  en  conserver  un 
son  fila.  Brutus  condamne  ses  enfans^  à  pei 
dre  la  vie ,  pour  être  entrés  dans  la  coiu 
piration  des  Tarquîns.  Jupiter  présidé 
l'exécution  d'un  arrêt  de  mort.  On  y  voi 
Je  jugement  de  Snlomon  ,  la  tête  de  VU 
duse  sur  le  bouclier  de  Pal  las  ;  ses  sœurs 
les  Gorgones ,  représentées  sous  d'horribk 
figures  ;  le  Silence,  sous  l'emblème  dTuu 
femme  qui  a  le  doigt  sur  la  bouche  ;  le  péch 
d'Adam  Ja  Justice,  la  Prudence,  etc.; ïetinj 
de  la  composition  des  plus  célèbres  artistêj 
On  trouve  au  premier  étage ,  les  galerie 
et  la  grande  salle,  qui  peut  avoircentpîcd 
de  long  ,  et  environ  cinquante  de  largl 
C'est  une  pièce  magnifique ,  revêtue  de  mai 
bre  ,  et  d'une  élévation  prodijçieuse.  Ai 
milieu ,  sur  le  pavé,  un  planisphère  de  ytnj; 
pieds  de  diamètre  ,  représente  la  parti 
teptentrionafe  du  ciel.  Le  planisphère  (^ 
leste  méridionul ,  est  tracé  sur  le  pla{ba^ 
Ce  plalbnd  est  décoré,  iiinsi  que  les  mun 
de  {estons,  d'oiseaux,  rie  divers  traits  de I 
fable  et  de  figures  emblématiques  des  ve< 
Cu«.  U  faut  voir,  tant  au  premier  qu'au  fC 
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ynà  étage  ,  la  salle  des  dix-huit ,  celle  des 
ourgueraesires ,  celle  de  justice ,  celle  du  ^oU«»dt. 
Dtiseil  général.  Je  vis  aussi  la  saUe  d  armes  ^. 
loios  belle  que  singulière^  par  un  nombre, 
rodigieux  d'épées  .de  Catalogne  et  d'ar- 
lures  espagnoles.  Celle  de  Tamiral  Kuiter  « 
IQS  gravure ,  sans  ornemens ,  couverte 
tua  vernîs  noir,  ainsi  que  son  sabre,  est 
I  pièce  que  j'eus  le  plus  de  plaisir  à  con- 
nlter.  Toutes  ces  armes  sont  pour  la  montra 
|t  non  pour  l'usage  :  celles  qui  peuvent  ser- 
Vj  se  conservent  séparément,  et  il^  en  a 
jjWr  arnier  toute  la  bourgeoisie.  On  me  fit 
rûr,  parmi  les  pièces  antiques,  certains 
p^trumens  d'une  construction  assez  ingé- 
fs^S^  1  qui  avaient  ,  dit-on ,  servi  à  une 
tnde  de  voleurs. 

^Perhotel-de-ville,  je  me  rendis  à  la  bourse» 
|î  n'en  est  qu'à  deux  pas.  C'est  un  bâtiment 
ftX$  loDg  f   construit  de  briques  et    de 

E  de  taille,  autour  duquel  règne  u a 
le  composé  de  quarante<fix  piliers.IIs 
us  numérotés,  pour  distinguer  les 
F%OCians  qui  ont  chacun  leur  place  mar« 
pée.  Cet  édifice,  appuyé  sur  trois  arches, 
RÇW  lesquelles  coule  l'Amstel ,  contient 
pMUBAon  enceinte  plusdesix  mille  pei*sonnea 
P  toutes  les  patiuns  j  et  l'on  y  (ait  plua 

H  3 
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d*aflFâîre8  qn'en^aucune  autre  place  de  TEu- 

Hoiiand*-.  i-ope.  Une  cour  occupe  !e  milieu ,  et  c'tst 

dans  les  galeries  qui  l'environnent  »  que  s'asr 

semblent  ceux  que  le  commerce  ou  la  corio* 

site  y  attirent.  Chaque  négociant  ou  quel-> 

qu'un  de  sa  maison  se  trouve  tous  les  joars 

à  son  pilier  ou  dans  un  endroit  de  la  conr, 

également  étiqueté.  Le  samedi ,  le  concourt 

est  moins  grand  à  cause  de  l'absence  dei 

Juifs  ;  il  ne  (aut  pas  qu'Hun  commerçant 

manque  trois  ou  quatre  jours  de  suite ,  h 

venir  à  la  bourse  ou  à  y  envoyer  un  hommfl 

qui  Te  représente,  il  serait  soupçonné  d'uM 

faillite  prochaine.  Ce  lieu  est  tellement  fré^ 

quenté,  que,  quoique  très-vaste,   onpMt 

à  peine  s'y  retourner  :  on  s'y  tient  depuis 

midi  jusqu'à  deux  heures;  et  comme  on  y 

traite  de  toutes  sortes  d'affaires,  on  y  parlfl 

toutes  sortes  de  langues.  On  peut  appelci 

ce  temple  de  l'intérêt ,  le  tableau  mouvul 

de  la  cupidité  humaine  :  c'est  \h  quHl  eil 

aisé  de  se  convaincre  que  le  désir  du  gain  j 

porté  à  un  violent  excès,  inspire  à  de  cer 

taines  âmes,  autant  d'enthousiasme^  d'eB»- 

porlement ,  de  passion ,  de  délire  ,  quête* 

fureurs  de  l'amour.  Les  visages  s'eoflatt' 

mcn  t ,  lesyeux  sont  égarés ,  le  cœur  palpit^^ 

)«  transpiration  est  interccpti^e  :  on  craiot 
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to  espère,  on  frëmit ,  oq  se  prasse ,  on  s'ar- 
rache mutuellement  un  homme  auquel  on  "**' 
veut  Ëiire  une  proposition  j  on  s'ëlance  pour 
parler  le  premier^  Le  comoierce  ,  dans  ce 
lieu  de  tumulte,  d'agitatîoaj,  de  craintes, 
de  ruses,  d'espoir  et  de  guerre  perpétuelle, 
&it  presque  hiorreur  à  la  philosophie. 

.  N09  loin  de  la  boui*se  et  de  Thûtel^de- 

ville ,  est  placée  l'église  neuve.  Elle  est 

grande ,  haute. ,  belle ,  mais  s^ns  voûte.  Sa 

loQgueur  a  plus  de  trois  cents  pieda,  et  sa 

,  largeur  plus  de  deux  cents.  Le  chœur  est 

entouré  d'une  grille  de  trente  pieds  de  haut. 

On  adn^ire  l'orgue  de  cette  église ,  et  spé« 

Gialemeqt  une  chaire  travaillée  en  sculpture 

gothiquç..  Au*  ÏQJÇkà  du  chœur ,  au  lieu  du 

çiaitre-hôtel ,  est  le  superbe  tombeau  de 

.    lamiral  Ruiter.  Il  est  représenté  de  gran^ 

deur  naturelle ,  le  bâton  de  commandement 

.^  à  là  main,  et  la  tête  appuyée  sur  un  canoB. 

;9  Ce  monument,  qui  peut  avoir  trente  pieds 

de  haut  sur  treize  de  large,  est  de  marbre^ 

çt  les  figurer  en  3ont  d'un  beau  travail. 

Comnie  Venise ,  Amsterdani  est  bâtie  sur 
pilotis,  et  a  des  canaux  au  milieu  des  rues  ) 
9iais  \\s  sont  bordés  d'arbres  qui  forment 
des  avenues  agréables.  Tout  y  manifeste 
Vordre,  U propreté  j  mais  rien  n'y  porte  un 

H4 
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PBcaraciëre  de  majesté  ,  de  grandeur  ,  de 
BdiUAdf.  magnificence.  L'œil  toujours  flaaë  ,  »«! 
jamais  surpris  par  cet  amas.de  monumeDi 
cQnscierés  k  l'administration^  et  qui  doivent 
surtout  distinguer  une  capitale.  Les  déni 
grands  canaux  d'Amsterdam  ^  tout  infects, 
tout  s.tagnans  qu'ils  sont,  seraient  dé  très- 
beaux  morceaux,  s'il  y  avait  derarchitecture 
dans  les  batimensquiles  bordent.Oon'yvoit 
pnn  ce  faste  pompeux  qui  décore  nos  palais; 
mais  ces  canaux  enti*e  deux  quais  rouverts 
de  beaux  arbres  ,  les  maisons  élevées  des 
ideux  cAtés  ,  dont  le  vitrage  brillant  i*éfléchit 
la  verdure  des  feuillages;  cette  navigatioa 
continuelle  dans  le  sein  d'une  grande  ville) 
le  charroi  immense  de  marchandises  :  tant 
de  magasins  ouverts;  une  foule  de  peuple 
toujours  en  agitation  »  et  tous  ces  objetl 
qu'on  ne  voit  rassemblés  qu'a  Amsterdatn, 
ne  laissent  pas  de  faire  de  cette  ville  nil 
des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'Univers. 
La  simple  propreté  fait  l'ornement  des  mai- 
sons :  elks  sont  petites  »  mais  commodes. 
Le  grand  objet  de  leur  luxe  est  l'usage  de 
CCS  belles  glaces  de  Venise  ,  qui  servent  dt 
vitrages  et  communiquent  un  grand  jour 
dox  apparlemens.  Par  tout ,  le  long  des  mun 
Ci  daus  les  vestibules  «  on  voit  le  marhrs 
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poli ,  la  (aïence,  la  porcelaine  ,  et  au  lieu  s 
d  or  et  de  broderies  ;  ce  sont  des  tapisse-  Hollande, 
ries  de  Flandi'e,  des  tapis  de  Perse  ^  des 
cabinets  de  tableaux  ,  qui  ne  laissent  aper- 
cevoir dans  rinlérieur  des  familles  qu'une 
uge<et  noble  simplicité  démocratique. 
Joignez-j  cette  propreté  hollandaise  qui  se 
manitipste  dans  tous  les  usagés ,  comme  d'es- 
sajer  ses  pieds  en  entrant  dans  une  cham- 
bre,  de  marcher  sur  des  nattes  ou  des  tapis, 
de  cracher  à  la  ronde  dans  un  vase  où  dans 
da  sable ,  de  resserve r  une  pièce  séparée , 
unlien  sacré  qui  rassemble  ces  belles  figures ^ 
ces  rares  jx^rcelaines  ,  et  où  la  servante  ne 
peut  entrer  que  pieds  nus  ;  aRn  dWoir  de 
tout,  et  pour  ne  rien  gâter,  de  ne  se  servir 
de  rien  ,  d'être  dans  l'abondance  et  de  vivre 
dans  l'économie. 

Vous  vojez  en  Hollande  des  rues  pavées 
de  briques ,  qui  sont  aussi  propres  que  notre 
Vaisselle  la  mieux  lavée.  U  ^  a  même  des 
maisons  où  la  femme  porte  le  mari  sur  son 
dos,  quand  elle  n'a  pas  sous  la  main  des 
pantoufles  à  luj donner,  |>our  ne  ]>as  salir  le 
par(|uet.  On  écure  jus(|u'aux  étables  des 
vaches,  on  trousse  lenr  queue  ,  de  peur 
c|u  elle  ne  se  gâte  :  les  servantes  sortiraient 
de  chez  un  maître  qui  ne  leur  permettrait 
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pas  de  porter  ^  tous  les  samedis  ^  les  meublei 
HoUaBit.  au  grenier,  pour  laver  la  maisoa  du  haut 
en  bas ,  et  chaque  jour  elles  nettoient  les 
vkres  9  les  murailles,  les  poutres,  les  lam-* 
bris,  les  volets  et  les  portes  ;  on  les  repeint 
souvent  pour  conserver  leur  fraicheur  oa 
leur  donner  un  air  de  nouveauté.  L#  re2- 

r 

de-çhaussée  est  ordinairement  pavé  de  mar- 
bre, dans  lesappartemens  etsur  les  escaliers: 
on  ne  marche  que  sur  des  tapis.  Cette  pro- 
preté excessive  est  sans  contredit  d*institu« 
tion  politique,  et  évidemment  iodispeiMr 
ble  pour  prévenir  les  maladies  quela  vaie» 
la  bassesse  du  terrain ,  les  brouillards ,  lei 
immondices ,  les  canaux  croupissans  >  les 
exhalaisons  de  la  mer  ne  manqueraient  pal 
d'occasionner.  Le  métal  le  plus  pur,,  le  galon 
leplusfinj  noircit  dans  vingc-<|uatreheureii 
un  vitrage  abandonné  pendant  huit  jourSi 
s'enduit  d'une  croûte  épaisse;  un  mois  de 
négligence  ensevelirait  la  Hollande  dans  ua 
fumier. 

On  voit ,  aux  environs  d'Amftterdam,  de 
jolies  maisons  de  campagne  qui  se  disputent 
le  prix  de  la  beauté  :  on  ne  conçoit  pas 
comment  dans  un  terrain  si  petit,  on  a  ptf 
ménager  des  parterres ,  des  bassins ,  des 
boulingrins ,  des  jardins  fruitiers  et  pota^ 


DES    VOYAGES.        laS 

i;er8  ^  des  serres  chaudes ,  des  allëesd'arbres, 

les  bois  et  des  labyrinthes  qui  seraient  déli-»  Holl»de, 

:ieux9  s^ls  n'étaient  pas  dans  la  boue. 

Les  bords  d'Amstel  présentent  un  autre 
point  de  vue  :  la  rivière  coule  majestueuse- 
ment dans  un  lit  assez  largue  ^  qu'on  s'ima» 
gênerait  avoir  été  aligné  avec  la  plus  exacte 
précision.  Son  eau  claire  et  limpide  laisse 
entrevoir  le  fond  de  son  bassin.  A  droite  et 
à  gauche ,  la  vue  s'égare  dans  un  groupe  de 
maisons,  de  bosquets^  de  parterres,  de 
grillages  et  de  statues.  Le  marbre  est  pro- 
digué dans  ces  jardins  fangeux  :  cette  ma- 
gnificence vous  étonne  de  loin  ;  approchez, 
ce  ne  sont  plus  que  les  ébauches  informes 
de  quelques  élèves,  que  les  Hollandais  font 
acheter  en  Italie ,  dans  les  ateliers  de  sculp- 
teurs ,  et  que  les  patrons  de  leurs  vaisseaux 
rapportent  en  lest.  II  leur  suffit  du  nombre  , 
et  vous  chercheriez  vainement  une  belle 
statue  dans  les  sept  provinces. 

Rappelez-vous  l'admiration  du  jeune  Té« 
lémaque,  à  l'aspect  de  l'ancienne  Tyr ,  et 
vous  aurez  une  image  de  ce  qui  se  voit  à 
Amsterdam.  «  Cette  grande  ville  semble 
«  nager  au-dessus  des  eaux ,  et  être  la  reine 
«  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abpn- 
«  dent  de  toutes  les  parties  du  monde  j  et 
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«c  ses  habitans  8ont  eux-mêmes  les  plus  fa- 
HoUâBdt.  «  meux  marchands  qu'il  y  ait  dans  TUnî- 
«  vers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville  ,on 
<c  croît  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville 
«  qui  appartienne  à  un  peuple  particulier, 
M  mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous 
«  les  peuples  et  le  centre  de  leur  corn- 
ac merce.  -Dans  son  port  on  voit  comme 
«  une  forêt  de  mâts  de  navires,  et  ces  na- 
M  Ares  sont  si  nombreux,  qu'a  peine  peut- 
«  on  découvrir  la  mer  qui  les  porte  ;  tous 
tf  les  citoyens  s'appliquent  au  commerce , 
4c  et  leurs  richesses  ne  les  dëtçoatent  jamais 
M  du  travail  nécessaire  pour  les  au^men*- 
M  ter.,..  Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux 
«  du  spectacle  magnifique  de  cette  ville, 
«  où  tout  est  en  mouvement.  Je  n'y  voyais 
éi  point , comme  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
«c  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
«c  chercher  deè  nouvelles  dans  les  places 

*  publiques  ,  ou  regarder  les  étrangers  qui 
«  arrivent  sur  le  jwrt.  Les  hommes  sont 
41  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux  ,  à 
«c  transporter  leurs  marchandises  ,  ou  à  les 

*  vendre,  à  ranger  leurs  magasins,  et  à 
^  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  K*ur  est 

«  dû  par  les  négocians  dos  antres  pavs 

«  Us  sont  industrieux ,  paiieus  ^  laborieux. 
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«  propres ,  sobres  et  ménagers.  Ils  ont  une 

«  exacte  police,  ils  sont  parfaitement  d'ac-  BoUind? 

«  cord  entr'eux.  Jamais  peuple  n'a  été  plus 

«  constant ,  plus  sincère ,  plus  Hdèle  ,  plus 

«  sur,  plus  commode  k  tous  les  étrangers. 

«  Voilà  ce  i|ui  leur  donne  Tempire  de  la 

^  mer,  qui  fait  fleurir  dans  leur  ]>ort  ua 

«  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la  ja- 

«  lousie  se  mettaient  entr'eux ,  s'ils  corn- 

«  mençaient  à  s'amollir  dans  les  délices  et 

«  dans  Toisiveté  ;  si  les  premiers  de  la  na- 

«  tien  méprisaient  le  travail  et  l'économie; 

«  s'ils  manquaient  de.  bonne-foi  envers  les 

«  étrangers;  s'ils  altéraient  tant  soit  peu 

«  les  règles  d'un  commerce  libre ,  vous 

«  verriez  bientôt  tomber   cette  puissance 

«  que  vous  admirez* .  • .  Ici  on  traite  avec 

«  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans 

«  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  U 

*  navigation.  On  considère  un  bon  géo- 
«  mètre ,  on  comble  de  biens  un  pilote  qui 
«  surpasse  les  autres  dans  sa  fonction  ;  oa 

*  ne  méprise  point  un  bon  cliarpentier ,  au 

*  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité. 

*  Les  bons  rameurs  même  ont  des  récom-» 
"^  penses  siires  et  proportionnées  k  leurs 
^  services  :  on  les  nourrit  bien ,  on  a  soia 
^  deux  quand  iissont  nouiUdes;  an  leur  ab- 
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ft<dian^  ■»  sence^onasoîndeleursfemmesetdeleuré 
*  n  enfans.  S'ils  périssent  dans  un  naufrage  j 

i>  on  dédommage  leur  famille Le  père  est 

M  ravi  d'élever  ses  enfans  dans  un  si  bon 
»  métier  ;  et  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il 
>>  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la 
^  rame  ,  h  tendre  des  cordages  »  et  à  mé- 
»  priser  les  tempêtes.  »  , 

Je  le  répète^ en  lisant  cette  peinture, on 
croît  avoir  sous  les  yeux  le  port  d^Amster- 
dam^  un  des  plus  grands,  des  plus  sûrSi 
des  plus  fréquentés  de  l'univers.  Des  vais** 
seauic  de  toutes  les  grandeurs ,  de  toutes  les 
nations  y  apportent  l'abondance^  et  don- 
nent une  idée  de  l'étendue  de  son  coni'' 
merce:  productions  de  la  nature,  ouvrages 
de  l'art,  marchandises  de  tout  paj^s,  dro- 
gues de  toute  espèce,  singularités  de  phy- 
sique et  de  chimie,  curiosités,  bagatelles 
même,  tout  se  trouve  dans  ses  magasins. 
Situé  sur  un  bras  que  le  Zuiderzée  jette 
dans  les  terres,  ce  port  est  séparé  delà 
ville  par  des  pieux  plantés  au  fond  de  l'eaui 
et  joints  par  des  poutres  placées  horizonta- 
lement. D'espace  en  espace,  on  a  pratiqua 
des  ouvertures  qui  laissent  un  libre  passaj^c 
aux  batimens,  et  sont  exactement  fermée» 
tous  les  soii'S  au  son  d'ane  cloche.  Un  des 
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j|;rands  inconvéniens ,  le  seul  même  du  port 
d'Amsterdam  j  est  son  peu  de  profondeur.  Hollande. 
Ne  pouvant  porter  les  grands  vaisseaux ^ 
OD  est  obligé  de  se  servir  de  machines  pour 
les  conduire  en  pleine  mer.  Maïs  on  y  trouve 
cet  avantage ,  qu'une  flotte  ennemie  ne  peut 
en  approcher.  Les  bâtimens  qui  se  font  dans 
le  lieu  même ,  ne  prennent  leur  lest  et  leurs 
igrès  qu'au  Texel  ;  c'est  là ,  du  moins^  qu'on 
achève  de  les  charger. 

Au  nord-est  d'Amsterdam  est  un  grand 
enclos  qui  appartient  partie  à  rAmirautéj 
partie  à  la  compagnie  des  Indes,  la  plus 
célèbre >  la  plus  florissante  de  toutes  les  so- 
ciétés de  commerce.  Ses  vaisseaux  ne  le 
cèdent  ni  en  grandeur,  ni  en  beauté,  ni  en 
nombre ,  à  ceux  de  la  république.  On  y  voit 
des  chantiers  pour  la  construction ,  des  ate^ 
tiers  pour  les  ouvrages  relatifs  à  la  marine^ 
une  corderie  de  dix-huit  cents  pieds  de  lon- 
gueur, et  un  magasin  immense,  où  sont 
rassemblés  des  monceaux  énormes  de  poi- 
Vre,  de  canelle,  de  muscades,  de  doux  de 
girofle,  etc.  Il  est  percé  d'une  infinité  de 
n    croisées,  mais  si  petites  qu'elles  déparent 
À    cette  longue  façade.  On  nous  fit  voir  le  mo« 
À    dële  du  premier  navire  hollandais  qui  fit  le 
vuj^age  des  grandes  Indes.  Il  a  environ  deux 
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toises  de  lonp^,  et  est  équipé  de  tout  ce  qui 
HuliaacU.  forme  un  véritable  bâtiment,  suivant  les 
proportions  relatives  à  la  longueur. 

L'amirauté  est  un  long^  édifice  qui  semble 
sortir  du  sein  des  eaux  ;  on  ny  oiiirequ'a» 
vec.des  billets,  encore  s^accordent-ils  diiB* 
cilenient ,  sur-tout  aux  éiranj^ersl  La  légè- 
reté ,  la  promptitude  et  la  facilité  des 
manœuvres  de  leurs  navires,  permettent 
aux  Hollandais  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux;  et  ces  équipages  j  toujcuirs  ex- 
cellens,  se  forment  à  peu  de  frais  par  la 
multitude  de  matelots  qui  couvrent  un 
pays  où  tout  est  mer  ou  rivage.  Un  autre 
avantage  de  ce  peuple  est  d'avolr*maintenuî 
parmi  les  marins  ,  la  plus  grande  sobriété. 

La  marine  ayant  élevé  la  Hollande  ail 
plus  haut  point  de  sa  gloire,  c'est  par  elle 
que  cette  puissance  tâche  de  se  maintenir; 
et  ceux  qui  excellent  dans  l'art  de  la  navi- 
gation, quoique  d'une  naissance  commune, 
manquent  rarement  d'arriver  aux  premiers 
honneurs.  Ces  récompenses,  ces  dignités, 
excitent  encore  puissamment  l'ardeur  que 
les  habitans  ont  naturellement  pour  cet 
exercice;  et  l'on  peut  dire  qu'aucune  na- 
tion n'a  produit  de  plus  habiles  navigateurs.  • 
Leur  réputation,  qui  a  volé  jusqu'aux  ex- 

trémitéi» 


*    D  Ë  s    V  O  Y  A  G  îî  8.        ïfi^ 

tfémîtés  dé  Tunivers ,  passera  aux  siècles  à 
Venir,  et  avec  leur  gloire  éternisera  celle  Hoiiand«. 
de  leur  patrie.  Placés  sur  uu  élément  ora- 
geux, tantôt,  comme  simples  armateurs, 
on  les  voyait  combattre  pour  eux-mêmes, 
et  s'abandonner  plus  bravement  à  Timpé- 
tuositë  de  leur  courage  ;  tantôt  ,  comme 
^néraux  de  mer  ,  ils  ménageaient  avec 
prudence  la  gloire  et  les  forces  de  Téiat. 
Les  premiers  ne  Elisaient  que  des  coups  de 
rasfin  ;  il  leur  fallait  plus  d'audace.  Les  se- 
conds concertaient  des  projets,  formaient 
des  plans;  il  leur  fallait  plus  de  génie.  Les 
toset  les  autres,  d'intelligence  avec  toute 
la  natufe  I  distinguaient  la  direction  des 
Vents, en  diminuaient  à  leurgrcouen  aug- 
mentaient l'impulsion;  et  Tœil,  tantôt  fixé 
sur  les  cieux,  tantôt  ouvert  sur  les  eaux^ 
ils  mesuraient  les  distances,  se  rendaient 
maîtres  de  Tagîtatiori  des  vagues,  et  la  fai- 
saient servir  à  leur  victoire. 

Dans  le  même  quartier  est  la  synagogue, 
portugaise,  édifice  sUperbe,  où  des  colon- 
nes de  chaque  côté  soutiennent  les  tribunes. 
Au  milieu  est  une  espèce  d'œuvre  oii  se 
place  le  rabin  accompagné  de  quelques  juifs. 
An  fond,  en  face  d'eux,  sont  les  tables  de 
'Moïse,  et  an-des8iïs  est  écrit  en  hcbreir: 

Tome  VIII.  I 
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Dieu  te  bénisse  à  ton  entrée  et  te  conseriHB 
fioUudi.  à  ta  sortie.  Ces  gens  sont  debout,  le  cha« 
peau  sur  la  tête  et  un  livre  à  la  main.  Ht  ^ 
crient  moins,  font  moins  de  grimaces, moini   \ 
de  contorsions,  que  dans  la  sj^nagogue  alle- 
mande, et  il  y  règne  aussi  plus  de  décence 
•  que  de  richesse  et  de  propreté.  Cest  pour- 
tant chez  les  Allemands  que  nous  vtmei 
exécuter  un  trio  qui  avait  attiré  les  jolies 
femmes  du  voisinage.  Là  quantité  de  monde 
et  un  grand  nombre  de  lumières  y  causè- 
rent ime  chaleur,  que  nous  supportâmet 
cependant  jusqu^à  la  fin,  en  faveur  de  It 
musique.  Un  d'entre  eux  monta  auprès  da 
rabin ,  parla  longuement,  et  à  voix  trèi^ 
,  intelligible   pour  des  oreilles  ^hébraïqueti 

Le  discours  fini ,  on  écrivit  sur  un  livre 
le  nom  de  celui  quî^  a^ant  péroré,  offrait' 
de  l'argent  à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin.  Cet  usage ,  digne  d'être  admiré  dans 
toutes  les  religions,  est  fréquent  parmi  \e% 
juifs  d'Amsterdam. 

Le  jardin  botanique  est,  sans  contredit» 
un  des  plus  complets  de  l'Europe  pour  lef  j 
productions  étrangères  :  on  y  conservé  ipè*  | 
me ,  dans  de  grands  vases  remplis  d'eau  et  1 
de  sable,  des  plantes  de  mer,  de  lacs  ou  de 
rivières.  Tout  y  est  eatreteou  avec  le  plai  ' 
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1  8oin^  le  plus  grand  ordre  ^  et  l'on 
rçoit  à  peine  du  changement  des  sai-  BoUaadt* 
A  la  vue  de  tant  de  productions  diflfe* 
rs,  je  croyais  retrouver  tous  iea  pays 
j'avais  parcourus ,  et  j'admirais  avec 
art  on  avait  ainsi  rapproché  tous  les 
its.  Le  poivre  de  Sumatra ^  la  canelle 
ey lan ,  le  café  d'Arabie  ,  le  girofle  det 
jques,  le  palmier  de  Malabar ,  la  mus- 
de  Banda,  le  bois  du  Brésil ,  le  tabac 
'^irginie  ,  le  quinquina  du  Pérou  ,  l'o- 
er  de  Saint-Domingue ,  le  thé  de  U 
\e ,  la  rhubarbe  de  Tartarie,  le  sucre 
/Amérique,  familiarisés,  pour-ainsi-dire, 
nos  fraisiers,  nos  groseillers,  nos  pru- 
%,  nos  cerisiers,  nos  framboisiers,  se 
;ent  dans  la  même  terre  ,  sont  cultivés 
a  même  main ,  fleurissent  sous  le  même 

irmi  les  hôpitaux,  nul  ne  m'a  paru 
iter  «plus  d'attention  que  celui  des 
ilards.  On  en  admire  la  beauté,  la  pro*  ^ 
é  et  la  commodité.  Chaque  personne 
son  lit,  souvent  même  sa  chambre^  et 
ire  qui  y  règne  surpasse  tout  ce  qu'oa 
naît  de  mieux  en  ce  genre.  Pour  régir 
sortes  de  maisons  en  Hollande,  le  ma* 
trat  choisit  «  parmi  les   bourgeois  df 

I  % 
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M  chaque  ville,  les  plus  honnêtes  gens  àe 
/fioHande.  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qu'on  oblige  d'y 
passer  quelques  jours   pour  connaître  le 
train  de    la    maison.    On  les   regarderait 
comme  peu  affectionnés  au  bien  général, 
s'ils  cherchaient  à  s'exempter  de  cette  es- 
pèce de  corvée.  Il  ne  faudrait  pas,  sur-tout, 
que  les  hommes  espérassent  d'ôtre  jamais 
appelés  à  aucune  charge  publique.  C'est  par 
telle-cî  qu'ont  commencé  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  sont  parvenus  aux  premières  places 
qu'après  avoir  donné  des  preuves  de  leur 
capacité,  de  leur  prudence,  de  leur  pro- 
bité ,  de  leur  bonne  conduite.  Si ,  pour  quel- 
que affaire  imprévue  ,  quelque   partie  de 
plaisir,  quelque  indisposition   légère,  ils 
manquent  de  se  trouver  aux  assemblées,  oD 
les  condamne  h  une   amende  qui  tourne 
toujours  au  profit  de  la  maison. 

Un  ami  me  proposa  de  me  mener  aiii 
guinguettes  ,  et   de   là  au   jardin   du  juif 
Pinto.  il  y  avait  par-tout  une  atlluencedc 
monde  qui  prouve  Timmcnsc  population dtf 
cette  ville.  Chaque  homme,  ayant  sa  to 
teille,  sa  pipe  et  sa  compagne,  buvait 
mangeait  ,  sans  rien  dire  ,  sa  bière  p 
beurre  et  son  fromage.  Tout  se  passe  8â 
bruit,  sans  mouvement,  jusqu'à  la 
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tnême^  où  le  violon  et  les  acteurs  ont  l'air 

de  dormir  de  compagnie ,  bien  dîfferens  de  Hollandt. 

nos  villageois  provençaux ,  qui ,  au  son  de 

Tinstrument  le  plus  gai ,  forment  des  pas 

si  légers  et  si  justes. 

J'admirai  sur- tout  les  superbes  dehors 
qui  conduisent  au  célèbre  jardin  deM.Pinto. 
La  multitude  des  points  de  vue,  des  per* 
cées  agréables,  la  propreté  même  des  murs 
de  la  ville  ,  la  beauté  de  Teau  qui  envi- 
ronne chaque  bastion,  l'élégance  de  quel- 
ques moulins  couverts  d'un  chaume  aussi 
Uni  qu'une  pièce  de  drap,  tout  contribue 
à  rendre  ce  paj^s  charmant,  et  la  maison 
de  M.  Pînto  est  une  des  plus  belles  du 
canton.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
statues  de  marbre,  un  beau  bassin,  et  une 
cascade  en  face  du  château ,  formée  de  ro- 
cailles  et  de  coquillages,  représente  une 
chasse  de  cerf  par  Diane  et  ses  njmphes. 
L'animal  termine  le  haut  de  la  cascade,  et 
les  chiens  grimpent  le  rocher ,  composé 
de  cristallisations ,  de  coquilles  et  de  miné- 
raux. Notre  juif  nous  conta  que  son  père 
avait  acheté,  par  hasard,  ce  tonds  de  ma- 
tériaux vingt -quatre  mille  livres,  et  s'en 
était  servi  pour  faire  exécuter  ce  riche 
^lorceau.  Nous  vîmes  de  plus  une  infinité 

I  3 
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de  jets  d'eau ^  de  berceaux  superbes,  di 
.S^Uande.  perspectives,  de  points  de  vue  bico  ména- 
gés, et  tout  ce  qui  peut  décorer  un  beau 
jardin.  Cest  le  seul  que  Je  roi  de  Prus8C, 
lorsc|u'il  était  incognito  erfflollande,  vou- 
lut voir.  Mais  ne  s'écant  donné  c].ue  pour 
musicien,  il  n'eut  pas,  comme  nous,  les 
honneurs  des  eaux,  dont  M.  Pioto  voulut 
bien  nous  régaler. 

Les  théâtres  sont   en   général  très- peu 
fréquentés.  Au  premier  coup-d'œîl  les  voya- 
geurs  ne  manquent  pas  de  décider  que  cette 
.solitude  est  leffët  d'un  dégoût  de  la  part  des 
Hollandais.  Mais  les  véritables  observateurs 
soupçonnent,    au  contraire,  que  dans  b 
métropole  de  l'activité   et  du  commerce, 
cette  insouciance  pour  ce  genre  de  plaisir 
indique  qu'Amsterdam  est ,  de  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe ,  celle  qui  ren- 
ll'rme  le  moins  d'oisifs.  Les  salles  de  specta- 
cle ne  sont  (|ue  les  rendez-vous  des  ennujrés. 
Personne  n'ignore    qu'Amsterdam   eit 
remplie  de  magnifiques  cabinets  d'histoire 
naturelle,  les  plus  précieux  peut-être  qui 
!<oIcnl  dans  le  monde  entier.  Aussi  la  Hol- 
lande est-elle    le    sanctuaire  où  ceux  qm 
veulent  se   préparer  à  Ictude  de  la  na- 
ture^ doivent  aller  puiser  les  élémcns  de 
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îefte  belle  science.  On  envoie,  à  grands 
rais,  déjeunes  ëlëves  en  Italie  pour  ëtu-  HolUad*. 
lier  l'art  de  la  peinture  ,  tandis  que  Paris, 
rivale  de  Rome ,  à  Texcepcion  des  précieux 
restes  d'antiquité,  et  des  ouvrages  de  Ra- 
phaël ,  renferme  les  plus  beaux  monumens 
de  l'art.  Certes,  je  suis  loin  de  blâmer  ua 
usage  aussi  sacré.  Mais  pourquoi  la  répu- 
blique n'enverrait-elle  pas  en  Hollande  de 
jeunes  étudians  qui  de  là  iraient  épier  la  na- 
ture sur  divers  points  du  globe.  Alors  la 
France  aurait  des  Lin  nées. 

Durant  mon  séjour  à  Amsterdam  ,  j'ai 
eu  de  fréquentes  occasions  d'observer  que 
depuis  plusieurs  années  les  sciences  et  les 
arrs  ont  lait  en  Hollande,  et  surtout  ici  , 
des  progrès  sensibles,  et  qu'ils  ont  même 
i^u  des  encouragemens  extraordinaires  de 
la  part  des  riches  négocians.  Depuis  plus 
de  cinquante  ans  on  a  institué  un  Athénée 
scms  la  direction  des  hommes  les  plus  éciai- 
tés  de  la  ville;  cet  établit^sement  est  encore 
réièbre  aujourd'hui  par  l'habileté  de  ses 
processeurs  en  tout  geni*e  :  mais  il  l'est 
t&oins  que  la  belle  institution  connue  sou» 
le  nom  de  Félix  Meritis  ,  et  qui  ne  pou- 
iraît  acquérir  en  peu  de  temps  une  sorte 
le  consistance  que  dans  la  seule  ville  d'Ams-  " 
!erdam.  I  4 
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»      _     ■ 

^  .'Plusieurs    riches   paitîculîers   de  celte 

KoUaade^  yille  ^conçurent ,  il  j  a  quelques  années  ,1a 
pensée  d'éveiller  enfin  dans  l'ame  de  leurs 
concitoyens ,  le  sentiment  des  arts  et  l'a- 
mour des  sciences.  Or,  pour  y  parvenir,  il 
fallut  donner  le  change  à  leur  oisiveté, 
remplir  avec  art  les  instans  de  loisir  que 
leur  laissaient  les  affaires  de  leur  com- 
merce  ,  et  faire  germer  ,  dans  ces  têtes 
méthodiques  ,  des  idées  capables  de  les 
régénérer  à  des  jouissances  moins  stériles 
que  celles  de  la  richesse  et  de  Tinsatiabi-. 
lité.  La  sollicitude  paternelle  des  fonda- 
teurs s^étendit  aux  femmes  ,  et  Ton  initia 
cette  moitié  si  intéressante  du  genre  hu- 
main dans  le  sanctuaire  des  connaissances. 
Les  instituteurs  furent  même  assez  phi- 
losophes pour  penser  qu*on  devait  s'atta- 
cher plus  sérieusement  encore  à  cultiver 
leur  raison  que  celle  des  hommes,  parce 
qu'en  les  arrachant  à  cette  ignorance  ,  h 
cette  légèreté  corruptrice  auxquelles  tous 
les  sjstêmes  d'éducation  ont  }usqu*à  pré- 
sent prostitué  leur  esprit,  on  assure  aux 
hommes  le  bonheur  domestique,  et  on  pré- 
serve leur  ame  des*  dangers  d'une  inévi^ 
table  contagion, 
n  On  choisit  dans  la   masse  des  connais- 
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sances  celles  qui  parurent  les  plus  propres  — — ■ 
à  accélérer  la  perfectibilité  de  l'entende-  HoUandç. 
ment  humain  :  la  philosophie  ,  les  mathé- 
matiques, les  sciences,  le  dessin,  la  mu- 
sique. On  rangea  dans  la  première  classe 
rhîstoîre  naturelle  ,  la  physique  et  la  chi- 
mie :  l'astronomie  fut  réunie  aux  mathéma- 
tiques. 

L'exécution  de  ce  plan  fut,  dès  son  ori- 
gine ,  véritablement  digne  d'un  grand 
peuple.  Le  produit  des  premières  souscrip- 
tions s'éleva  à  plus  d'un  million  sterling.Oa 
construisit  dans  une  des  principales  rues 
de  la  ville,  un  magnifique  édifice  destiné 
à  ce  sage  établissement ,  et  l'on  grava  sur 
le  fronton  ,  eh  lettres  d'or ,  la. devise  de  la 
société  :  Félix  Meritis. 

Chaque  classe  a  ses  înstrumens,  ses  sa- 
lons d'assemblées,  ses  chambres  particu- 
lières. La  salle  de  concert  est  une  belle 
rotonde  qui  peut  contenir  près  de  neuf 
cents  personnes;  l'entente  et  la  disposition 
dé  l'orchestre  font  honneur  à  rarchitectc. 
Le  cabinet  de  physique  et  l'observatoire 
ne  sont  point  encore  achevés.  Lessavans 
qui  composent  cette  société,  font  avec  zèle 
des  lectures  choisies  ,  et  dignes  de  fixer 
l'attention  de  leurs  intéressans  élèves.  Or  , 
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est-JI  pour rhumaaité  un  lien  plus  sublime,. 
Hollande,  ^q  dogoie  plus  sacré  que  celui  qui  inspire 
à  chaque  individu  le  noble  désir  d'apporter 
à  la  masse  commune  ce  qu'il  peut  rencon- 
trer de  plus  précieux  dans  sa  route ,  soit 
art ,  soit  science.  Le  nombre  des  sociétaires 
s'élève  aujourd'hui  k  près  de  mille. 

Un  établissement  de  ce  genre  doit  ren- 
contrer une  foule  de  désapprobateurs.  Les 
gens  du  monde ,  les  beaux  esprits ,  les  oisifs 
surtout,  plus  Frappés  de  ses  défauts  que  de 
son  utilité  9  saisiront  avec  soin  toutes  les 
occasions  de  le  calomnier  ;  car  pour  les 
âmes  superficielles  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la 
censure  au  blâme.  Certes,  je  suis  loin  de 
nier  qu'un  examen  sévère  ne  puisse  faire 
découvrir  quelques  défauts  dans  ce  bel 
Athénée  ;  mais  je  demande  à  tout  être  sensé 
et  sensible,  si  l'enthousiasme  qui  a  inspiré 
l'idée  d'une  aussi  sainte  croisade  contre 
l'ignorance  et  l'oisiveté ,  ne  doit  pas  être 
cher  à  tous  les  amis  des  sciences  et  derhii* 
manité. 


DES    VOYAGES.        iSç 


CHAPITRE    XI. 

Harlem.  —  Description  de  cette  nfïlle.  — y 
Orgue  fameuse.  —  Imprimerie  de  Lau^ 
refit  Coster.  —  Les  blanchisseries  de 
toiles.  —  Commerce  dejteurs  à  Har^ 
km.  —  //  aUaii  autrefois  jusqu'au  dé- 
lire. —  La  rille  de  Leyde.  —  Lieu  où 
le  Rhin  y  a  se  perdre.  —  Eloge  et  épi- 
taphe  de  Boerhaai^e.  —  Bibliothèque 
publique.  —  Imprimerie  des  Ehepirs. 

Harlem  ,  située  à  quelques  lîeqes  d'Ams-  - 
terdam,  est  arrosée  par  divers  canaux  et  ^  ** 
traversée  parla  rivière  de  Sparre,quî  va  se  • 
perdre  dans  VYe  ,  à  quelque  distance  de  la 
"Nille.  Son  église  de  Saint-Bavon,  est  une 
des  plus  grandes,  et  ^eut-être  des  plus 
belles  de  la  Hollande:  la  grille  du  chœur 
est  en  cuivre  jaune  et  d'un  très- beau  travail. 
I>e  vaisseau  est  gothique  et  de  la  plus  vaste 
ciendue:  Torgue,  qui  en  occupe  tout  le 
fond,  passe  pour  la  meilleure  et  la  plus 
M\e  de  TEurope.  Son  jeu,  extrêmement 
«onore ,  se  fait  entendre  avec  ravissement^. 
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et  remplît  toute  Téglise.  Elle  est  portée  par 

HoUajidc.  quatre  cclonnes  de  marbre  avec  un  morceau 

de  sculpture  représentant  la  religion  ,  la 

musique  et  la  poésie,  sous  l'emblème  de 

.  plusieurs  personnages,  le  tout  parfaitement 
exécuté  en  marbre  blanc,  par  un  artiste 
Italien ,  nommé  Xavery.  A  la  gauche  de 
l'organiste ,  est  la  figure  du  roi  David ,  jouant 
de  la  harpe  „  et  pour  pendant  une  autre  fi- 
gure qui  joue  du  violon  :  plus,  et  plus  en- 

.  dehors ,  deux  Renommées  embouchent  la 
trompette,  et  la  petite  orgue,  qui  Forme  un 
corps  avancé,  passerait  pour  très-considé- 
rable, si  elle  n'était  dominée  par  la  grande. 
D'un  côté,  on  voit  une  tcte  d'homme,  de 
l'autre  un  boulet  de  canon  scellé  dans  le 
mur.  Celui  qui  nous  dit  que  cette  tête  est 
celle  (lu  duc  d'Albe ,  arrachée  par  le  diable 
et  posée  dans  ce  lieu,  n'ajoutait  apparem- 
ment pas  plus  de  foi  que  nous  a  cette  tra- 
dition. On  prétend  que  le  boulet,  parti  de 
Tarmée  espagnole  ,  lorsqu'elle  assiégeait 
cette  ville,  était  entré  par  la  fenêtre,  ayait 
passé  près  du  ministre  qui  prêchait  alors, 
s'était  enchâssé  dans  l'endroit  où  on  le 
montre  comme  une  curiosité. 

L'hôtel-de-ville, quoique  bien  bâti, n'ff ce- 
pendant rien  de  brillant.  Je  désirais  jr  coi» 
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trer  pour  y  voir  un   livre  imprimé   par 
Laui*entCoster,  regardé  ici  comme  Tin  ven-  Hollande.. 
tèur  de  rîmprîmerie.  On  sait  que  Majence 
"et  Strasbourg  lui  disputent  cet  honneur, 
tet  il  parait  que  Tinvention  de  Coster,  si 
elle  est  de  lui ,  car  on  la  connaissaU  à  la 
Chine  depuis  mille  ans,  n  était  qu'une  gra- 
vure en  boî§  ;  découverte  utile  sans  doute, 
maïs  bien  inférieure  aux  caractères  détachés 
iet  mobiles  imaginés  h  Mayence.  Le  livre 
de  Coster ,  Spéculum  humanœ  saîOationis  ^ 
^e  garde  dans  une  cassette  d'argent,  et  sa 
istatue  est  auprès  de  la  cassette.  On  montre 
aussi  sa  maison  par  curiosité,  et  Tony  voit 
une  inscription  pompeuse,  gravée  en  lettres 
d'or,  qui  dit  que  c'est  méconnaître  Dieu  , 
que  de  feindre  de  ne  pas  connaître  cet  ar- 
tiste. 

Les  fameuses  blanchisseries  de  toîle  aux 
environs  d'Harlem  ,  sont  un  objet  plus  di* 
gne  de  l'attention  des  voyageurs  ;  mais  on 
s'empresse  peu  à  les  fiiîre  voir,  de  peur 
que  les  étrangers  ne  s'instruisent  aux  dé- 
pens de  la  nation.  On  nous  expliqua  cepen- 
dant d*assez  bonne  grâce  les  différentes  par- 
ties de  ce  travail. 

Il  se  faisait  anciennement  un  autre  com- 
xnerce  célèbre k  Harlem ,  celtii  des  fleurs.  Ou 
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assure  qu'un  seul  oignon  de  tulipe  4  ^ té 
^«***»«^«*  vendu  jusqu'à  cinquante  mille  francs.  Ce- 
tait  une  folie,  un  délire  épidémique ,  qui 
aveuglait  toutes  les  conditions.  On  mettait 
les  tulipes  à  l'encan  comme  les  pierreries, 
et  l'on  se  faisait  honneur  de  cette  possession 
comme  d'un  capital  de  la  plus  grande  im- 
portance. On  raconte  qu'en  lôSy,  on  trafi- 
qua pour  des  millions  de  ces  fleurs.  On  vit 
le  possesseur  d'une  tulipe ,  en  écraser  les 
caïeux,  pour  la  conserver  seule,  et  empê- 
cher d'autres  flori  mânes  de  l'acquérir.  Cette 
jalousie ,  qui  avait  non-seulement  la  fleur 
pour  objet ,  mais  encore  la  façon  de  l'éle- 
ver, inspira  aux  cultivateurs  le  jargon  des 
alchimistes.  Chacun  se  jeta  follement  et  aveu- 
glément dans  ce  commerce  pernicieux  et 
frivole,  et  l'état  se  vit  obligé  d'arrêter  cette 
manie.  Le  sj^stème  des  billets  de  banque  ne 
causa  pas  plus  d'agitation  dans  les  esprits  ni 
de  révolution  dans  les  fortunes.  Le  fruit  de 
ses  travaux,répargnede  plusieurs  années,  le 
nécessaire  de  sa  famille ,  l'avide  artisan  ven- 
dit tout  pour  acquérir  un  petit  jardin,  où 
il  pût  cultiver  quelques  tulipes,  sur.  les- 
quelles il  fondait  les  plus  grandes  espé- 
rances. L'homme  riche  achetait  ces  précieux 
oignons  pour  le%  revendre  plus  chers.  C'6 


D  Ê  s    V  O  Y  A  G  E  s.       143 

taïent  des  espèces  d'actions  qui ,  après  avoir       

pmfiié  chez  quelques  propriétaires,  allaient  Holltti». 
perdre  leur  prix  chez  les  derniers  des  ac« 
quereurs. 

Ce  même  goût  subsiste  encore ,  maïs  avec 
moins  de  chaleur.  On  achète  les  tulipes  sur 
le  lieu  même  :  on  marque  celles  qu'on  a 
choisies ,  et  Toignon  qu'elle  produit  est  li- 
vré au  temps  marqué  par  l'acheteur,  ou 
par  celui  qui  est  chargé  de  sa  procuration; 
mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'^  veiller. 
Les  curieux  qui  passent  au  printemps  par 
cette  ville ,  ne  manquent  pas  alors  de  vi- 
siter les  jardins  de  Voorhelm ,  couverts  des 
plus  belles  fleurs.  En  automne,  on  vou$ 
montre  des  quantités  innombrables  d'oi- 
gnons de  tulipes  et  de  jacinthes,  des  griffes 
de  renoncules ,  d'anémones  étrangères  par 
étages  et  étiquetées.  11  y  a  de  ces  oignons 
qui  se  vendent  depuis  un  écu  jusqu'à  cent 
cinquante  florins.  La  terre  qu'on  emploie, 
est  un  sable  gros ,  assez  sec ,  mêlé  avec  du 
fumier  de  vache  ;  et  l'hiver ,  ce  qtiî  reste 
enterré  se  couvre  d'un  demi-pied  de  tan, 
qui  conserve  parfaitement  ce  qu'on  lui  con- 
fie. Vo  vaut  des  œillets  jaunes,  bordés  de 
rouge ,  je  demandai  au  fleuriste  s'il  en  avait 
aussi  des  noirs.  Il  se  mit  k  rire,  et  me  dit 
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que  c'était  aussi  la  folie  des  Allemands,  de 
Hollande,  croire  qu'il  y  en  eût  de  cette  couleur,  qu'il 
n*en  avait  jamais  vu  ,  et  donnerait  mille 
ëcus  non-seulement  pour  en  avoir ,  mais 
pour  en  voir. 

Nous  reprîmes  le  chemin  d'Amster- 
dam, pour  nous  rendre  à  Lej^de,  la  plus 
ancienne  cite  des  Bataves.  Cette  ville  est 
après  la  capitale^  la  plus  peuplée  de  la 
Hollande.  On  y  compte  soixante  mille  ha- 
bitans.  Les  rues  en  sont  belles ,  propres, 
bien  percc'cs  ,  les  maisons  bien  bâties,  et  les 
canaux  qui  la  traversent  y  forment  plus  de 
cinquante  îles  où  l'on  aborde  par  plus  de 
cent  soixante  ponls.  Une  de  ces  rues  est  ap- 
puyée sur  une  voûte  ou  une  arcatle  d'un 
quart  de  lieue  de  longueur  ,  sous  laquelle 
coule  un  ruisseau  qui  entraîne  les  immon- 
dices; on  navigue  ])lusieurs  fois  Tan  sur  ce 
canal  soulcrraîn ,  pour  le  visiter  cl  le  ncl- 
toyev. 

Les  quais,  le  long  du  Rhin  ,  les  rues 
même  et  quelques  canaux  plantes  d'arhreSi 
sont  partout  d'agréables  promenades.  Mais 
les  fenêtres  étant  absolument  ofFusquées  ^ 
par  les  branches  dont  le  tronc  n'est  éloigné 
que  de  deux  ou  trois  pieds  des  murailles^ 
doivent  nécessairement  incommoder  les  ha- 

bitan;^ 
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bitans.  Deux  de  ces  canaux  portent  le  nom 

de  Rhîn ,  se  réunissent  ensuite  et  vont  per-    Holluide. 

drë  leurs  noms  et  leurs  eaux  dans  lie  sdble. 

N'imaginez  pasque  cç  soit  encore  ici  cette 
rivière  fameuse  qui  arrose  et  fertilise  l'Al- 
sace, TAllemagne  et  une  partie  des  Pajs- 
Bas  ;  elle  n'en  est*  pour-aînsi-dire ,  que  Tom- 
bre  ou  Fimage.  La  gloire  des  autres  fleuves 
augmente  à  proportion  de  la  lorngueur  de 
leur  cours  ;  celui-ci ,  au  contraire ,  se  réduit 
a  rien  avant  que  d'entrer  dans  l'Océan. 
Après  s'être  séparé  en  deux  branches  aà 
fort  de  Scenken ,  où  la  moitié  de  ses  eaux 
^rend  le  nom  de  TVahal ,  l'Issel  lui  enlève 
encore  une  partie  de  celle  qui  lui  i-estait 
'wdessous  d'Antheîm.  H  coule  ensuite  ^-ers 
cette  ville ,  quoique  très-afîhibli  :  à  six  lîeucfe 
delà,  il  est  obligé  de  se  séparer  de  nou- 
"Vean  dans  Duderstadt.  Ici ,  sa'  prîhcîpaTè 
Iranche  prend  un  autre  nom  et  s'appelle 
le  Leck.  Il  ne  marche  plus  que  sousla  forme 
tlun  petit  ruisseau  vers  la  droite  ,  mais  il 
letient  toujours  son  ancien  nom.  11  va  en- 
tité passer  au  Trecht ,  où  il  se  partage 
potlr  la  quatrième  fois.  Le  Leck  s'écavte  de 
cette  ville;  et  dirige  son  cours  vers  le  nord. 
Le  pcftit  filet  d'eau  qui  porte  cependant  enr-. 

Tome  VIII.  K 
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core  le  nom  de  Rhio ,  coule  tranquillement 
BflUamde.  à  Worden^  fait  ensuite  ses  derniers  adieux 
k  la  ville  de  Leyàe  ,  et  finit  trislement  son 
coursj  en  versant  le  peu  d'eau  qui  lui  reste, 
dans  deux  ou  trois  canaux ,  sans  avoir  Thon* 
seur  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ceux  qui  ont 
»  recherché  la  cause  de  cette  destinée ,  Yêi^ 

tribuent  à  yn  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  les  dunes  dans  le  neuvième  siè* 
de  et  combla  l'embouchure  de  ce  fleuve» 
qui  fut  alors  obligé  de  revenir  sur  ses  pat 
et  de  chercher  un  autre  passage.  Cest  aimi 
que  ce  malheureux  fleuve  qui  court  tant  ds 
hazards  en  traversant  le  lac  de  Genève  «  eC 
se  précipite  du  haut  des  rochers  près  dit 
Schadiouze ,  perd  enfin  sa  gloire  et  son  non 
au  village  de  Catweck. 

La  ville  de  Lej^de  peut  avoir  une  lieue 
et  demie  de  circonférence ,  et  1  on  y  entre 
par  huit  portes.  Son  chciteau  ,  nommé  k 
Bourg,  parait  un  ouvrage  des  Romains.B 
est  bâti  sur  une  ile  que  le  Rhin  forme 
milieu  de  la  ville  ^  et  sur  unees|)ècedèmoi^ 
tagne  faite  de  main  d^hommc.  Les  ruines 
des  anciens  monumens  qui  sont  aux  envi 
rons  de  Lejde,  et  celles  qu'on  y  décoa 
tous  les  jours  en  fouillant  la  terre,  semble 
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))it)uyer  qu^  les  Romains  ont  séjourné  long- 
tmips  daps  cette  partie  de  la  Hollande.  HoiUnd«4 

'Parmi  les  églises  de  cette  ville ^  la  ca- 
thédrale estlaplus  vaste  et  peut-être  la  pluft 
belle  des  qept  provinces  ,  je  connais  peu 
d'églises  qiii  renferment  un  si  grand  nombre 
d'épitaphes  ;  la  plupart  de  médecins^  de  se-** 
Dateurs  et  demi  nistres  du  saint  évangile.  On 
jlit,  entre  autres  >celle  deBocrhaave,sur  le 
mausolée  que  la  ville  de  Leyde  a  fait  élever  au 
génie  salutairedece  célèbre  médecin  :  Salu^ 
ttfero  Boerhauii  genio  sacrum.  C'est  udo 
urne  de  marbre  blanc,  ornée  de  draperies 
et  de  guirlandes  >  sur  un  piédestal  de  mar-^ 
bre  noir.  Six  têtes  ciselées  »  dont  quatre  re^^ 
présentent  les  quatre  âges  de  la  vie,  et  les 
drax  autres  la  médecine  et  la  chinGiie»  for** 
ment  un  grouppe  entre  l'urne  et  le  piédc- 
ItaL  Sur  une  des  faces  est  le  buste  du  doc* 
tcur,  avec  cette  àewise  :  S igillum  ^eri  sim* 
fkx ,  le  simple  sceau  de  la  vérité.  D'uqt 
oàté  j  on  a  gravé  la  date  de  sa  naissance  ^  et 
deTautre,  celle  de  sa  morL 
-  Herm.an  Boerbaave  naquit  en  x668 ,  à 
Woorhout ,  près  de  Leyde.  Son  père ,  pas* 
tear.de  cette  ville  ^  lui  apprit  les  langues 
Ifvantes  et  le  destina  au  même  ministère) 
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oiàis  ià  mort  laissa  au  jeune  homme  la  li« 

HoiiaHdcberté  dé  suivre  son  goût  qui  le  portait  à 

la  médecine.  II. tut  reçu  docteur  en  cette 

sciehce  en  1683,  et  bientôt  l'université  de 

l^yde  lui  donna  lesr  témoignages  d'est ime 

les'pluséclatans.  Il  j  enseigna  la  mëdecinef 

la  chimie  et  la  botanique ,  et  s'acquit  une 

Sk  grande  renommée  ;  que   les  étrangers 

vinrent  en  foule  prendre  ses  leçons.  La  v4Ue 

de  Leyde  fut  alors  Técole  de  l'Europe^  pour 

les  sciences  utiles,  et  toutes  les  puisëaaces 

y  envoyèrent  des  disciples^  qui  troutèrent 

dans  l'habile  professeur,  nôn-seulemebt  un 

maître  éclairé,  zélé  ,  laborieux;  mais  <io- 

core  un  pèi'e  tendre,  qui  les  encourageail 

dans  leurs  travaux,  les  consolait  dans  \0ort 

peines,  les  soulageait  dans  leurs  besoioSn 

T^s.  académies  des  sciences  de  Paris  et  da 

Londres  se  l'associèrent.  Lorsque  Pierre  U 

Grand  vint  en    Hollande   pour  s'instruire 

de  la  marine ,  il  alla  également  prendre  dei 

leçons  de  ce  docteur  célèbre  ,  dont  la  fépi» 

tition  était  répandue  jusqu'à  la  Chine.  Uc 

mandarinlui  écrivit  avec  cette  seule  adresse 

A 'V illustre  Boerhaoi^e  ,  médecin  en  Eu 

râpe.  Cl  la  lettre.lui  fut  rendue  directe 

irKxit.'Cat  homme  fameux  mourût  en  1738 
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laissant  une  fille  unique,  riche  de  quatre-' 
millions ,  quoiqu'il  eût  d'abord  été  ôUtgé  -Hônàndt. 
dé  donner  des  leçons  de  mathématiques^, 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Depuis  Hip- 
pocrate^  aucun  médecin  n'a  mérité  comme 
lui ,  Vettàmt  de  ses  contemporains  et  la  ce- 
connaissatice  de  la  postérités  II  joignait  aux 
lumières  et  aux  talens  supérieurs  de  l'esprit, 
les  qualités  du  cœur  qui  rendent  l'homme 
précieux  à  la  société.  Nous; avons  de  lui 
des  institutions  de  médecine ,  qu'il  compo* 
M  pour  ses  élèvies,  des  apborismes  sur  la 
connaissance  et  la  cure  des  maladies ,  et 
des  élémens  de  chimie  qui  passent  pour  soii 
chef-d'œuvre.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  latin.- 

Les  Hollandais  comparent  Lejdo  à  Athè- 
nes ,  et  la  regardent  comme  la  métropole 
des  doctes  de  leur  pays.  Ils  y  ont  un  cabi- 
net de  physique ,  d'histoire  naturelle ,  d'an- 
tiquités, un  jardin  des  plantes,  un  obsers- 
Tafôîrc ,  une  bibliothèque  publique ,  un  am- 
phithéâtre d'anatsonfrie ,  et  tout  ce  qui  peut 
donnérde  la  facilité  et  de  l'éckt  à  une  ville 
ttndieuseet -savainte. 

A  l'entrée  du  jardin  de  botanique ,  on  lit 
Une  inscription  Utine ,  qui.  [permet  de  voir 

1&  3 
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tout  et  défend  de  touchera  rien.  On  entre- 

HuiiMuU..  tielnt  avec  autant  dé  soin  que  de  dëpemei 

les  plantes  qu'on  apporte  des  deux  Indes, 

dont  ce  jardin  est  toujôtirs  très-bien  fourni. 

Dans  une  des  galeries  qui  l'environnent, 

^t  le  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  y  voit 

des  raretés  de  tous  les  temps  ^  de  tous  les 

pays,  des  idoles  des  payëns^  des  dépouilles 

de  sei*pens  ,  des  habits  étrangers,  desnio- 

sQiies  dISgypte ,  des  animaux  à  plusieurs 

•tètes ,  une  oie  dû  détroit  de  Magellan ,  une 

:chauve*sourîs  des  Indes ,  des  oiseaux  k  c<n^ 

ties ,  des  poissons  ailés  ,  un  almanach  des 

X»apons,  etc. 

'■"  C'est  dans  une  des  cours  de  Tacadémiey 
qu'était  anciennement  la  fameuse  imprime^ 
rie  d'Elzevir ,  d'où  sont  sorties  ces  belles 
éditions  grecques,  latines,  hébraïques  et 
arabes,  dont  les  savans  ornent  encore  leurs 
cabinets.  Il  n'y  a  plus  de  libraire  de  cette  1 
famille ,  depuis  la  mort  du  dernier  de  ce  : 
nom,  arrivée  à  Amsterdam,  en  1680.  \â%  ^ 
plus  célèbres  de  ces  artistes  ont  été  Louis, 
Bonaventure,  Abraham  et  Daniel  Elzevir. 
Ils  n'égalaient  pas  nos  Etienne,  pour  l'éni' 
dition  ;  mais  ils  ne  leur  cédaient  ni  dans  le 
choix  des  bons  livres,  ni  dans  rintelligencf 
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de  U  librairie:  ils  les  ont  même  surpasses 
pour  Tëlégance  et  la  délicatesse  des  petits  HoUftBd«« 
oaractëres.  Leur  Virgile  ,  ïeur  Térence , 
leur  nouveau  testament  grec  et  quelques 
autres  livres  ornés  de  lettres  rouges,  vrais 
chefs -d  œuvre  de  typographie  ,  satisfont 
paiement  Fesprit  et  la  vue,  parTagrémeot  ^ 
la  finesse  et  la  correction. 

En  parcourant  cette  ville,  ou  me  fit  re* 
marquer  une  maison  où  s'assemblent  les  ju-» 
vés  tailleurs.  On  y  montre  la  tablé  où  tra-> 
vaillait ,  du  même  métier ,  ce  trop  fameux 
Jean  de  Leyde  ,  ce  patriarche  des  anabap- 
tistes, qui  eut  Taudace  de  se  faire  procla- 
mer roi  de  Sion.  On  y  garde  son  portrait 
et  celui  de  sa  femme ,  avec  un  tableau  qui 
représente  son  entrée  triomphante  à  Muns* 
ter.  Obligé  de  se  rendre  k  discrétion  ,  il  est 
conduit  devant  levèque,  qui  lui  reproche 
les  maux  quSl  a  causés  à  son  peuple.  «  Mon 
«  cher  W^deck,  hii  répond  l'imposteur  « 
«  le  mal  dont  tu  te  plains  n'est  pas  aussi 
4c  grand  que  ta  veux  le  faire  entendre.  Je 
«  peux  te  procurer  le  centuple  de  Tardent 
«  qti'il  t'en  a  coûté.  Enfermes-moi  dans  une 
«t  cage ,  fais-moi  voir  dans  toutes  les  pro<r 
%  viaces  dç  l'Eui'ope.  Ne  tire  des  curîewc 

K4 
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f<c  >qu'un:florin  par  tête  pour  voir  le  roi  de 
BoUand^  «  iSiop ,  et  je  t  assure  que  tu  recueilleras  de 
«  quoi  pëyev  tes  dettes  et  augmenter  tes 
«  reveovis.  Tu  seras  content ,  dit  le  prélat^ 
^  .  «.'\e  t'enfermerai  dads  une  cage ,  mais  d'une 
«  autre  façon  que  tu  n'espères.  Oi>  le  coa- 
<^  duit  de  ville  en  villte-  pour  le  faire  voir 
«  au  peuple  et  intimider  les  rebelles.  On 
«vlui  déchire  la  chair  avec  des  tenailles  ar- 
<«•  ^^ntes* ,  ici  l'on  met  son  corps  dans  une 
«cage  de  fer  qu'on  place  au  haut  d'une 
«  tour.  ^• 

Parmi  le&  rues  de  Lejde ,  ou  remarque 
oetle-d^  Raperaboûrg ,  aussi  frappante  par 
1^9tendue  que  par  la  beauté.  Au  milieu  est 
un  :large  canal  ^  plante  d'arbres  dans  toute 
sa  longueur,  et  orné  de  chaque  côté,  de- jo- 
lies maisons.'Mais  un  des  grands  défauts  de 
cette  T.illc  eiBt  la  puanteur  qu'exhalent  la 
pfavpâi^  de  ses  canaux  >  dont  l'eau  toujours 
crouplssaintc  ,  ne  se  renouvelle  presque  ja- 
mais^ surtout  pendant  les  grandes  chaleurs. 
'  Chaque  t]uîmicr  de  Leyde  présente  quel- 
que éfat)lissemenc  utile.  Ici ,  c'est  un- hôpital 
pour  les  vieillards ,  pour  les  passagers  ,])Our 
les  pauvres  et  pour  les  tous;  là,  une  maison 
pour  les  orphelins  ,  où  cinq  cents  enfans 
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âpi^eonent  à  lire^  à  écrire^ à  travailler.  Le 
soia  qu'ojQ  prend ,  en  général  ,  dans  toute  BLollandt. 
la  Hollande^  pour  subvenir  aux  besoins  dés 
familles  indigentes  ^  est  digne  d'éloges  et 
d'admiration.  Il  est  peu  de  p^js  où  l'on  fasse 
plus  de  charités  3(  ni  avec  autant  d'ordre.  Ily 
a  quarante  ans  que  les  fabriques  Jde  Leyde 
étaient  d'up  tiers  plus  considérables  qu'elles 
ne  sont  aujourd'hui  ^  ce  qui  ne  peut  venir 
que  du  progrès  que  font  tous  les  jours  celles 
de]  France ,  d'Angleterre ,  et  d'Allemagne , 
surtout^qui  actuellement  habille  ses  troupes 
de  ses  propres  étoffes. 

La  police  s'obserye  avec  un  soin ,  un  orr 
dre,une  vigilance  qui  font  l'agrément  et 
lasûreté.descj;o^-ens.  Tous  les  ans,  à  un  jour 
marqué,  les  bourgeois  exposent  devant  les 
maisons ,  les  sçeauTc ,  les  pompes,  le^  échelles  • 
àfeu,etlebourguemestre  passant  par  toutes 
les  rues  ,  reconnaît  si  tout  le  monde  est 
prêt  à  farre  son  deyoir  en  cas  d  accident. 
La  nuit*,  des  homn;ies  gagés  vont  par  la 
ville  ,  chargés  d'annoncer  le$  heures ,  Içs 
demi-heures  ;  de.  ramener  chez  eux ,  les  cou- 
reurs ,  les  ivrognes ,  les  gens  qui  s'égarent  ; 
de  prepdre  ^arde  au  feu,  de  faire. fermer 
les  maisons ,  d'arrêter  les  yolcurs  ;  de  veil- 
ler ,  enfin  ,  au  maintien  de  l'ordre  public. 
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Les  environs  de  Leyde  et  la  campagM 
«ojiande.  quî  en  relève,  passent  en  quelque  sorte 
pour  ]e  jarditi  de  la  Hollande.  Les  fruits  i 
les  racines^  les  l^gnmes  y  croissent  en  abon- 
dance et  sont  d'une  excellente  qualité.  Les 
vrllages  des  environs  paraissent  de  gros 
bourgs  »  dont  les  habîtans  jouissent  de  la 
plus  grande  aisance.  On  y  fait  le  meiHeiir 
beiirre  du  pays  ,  on  y  boit  la  meilleure 
bière  ,  on  y  mange  le  meilleur  pain.  Lçt 
paysans  s'attachent  particulièrement  k  la 
nourrituie  des  vaches  de  la  plus  grande 
espèce  ,  et  prennent  un  soin  extrême  de 
ces  animaux.  Ils  les  étrillent  et  nettoient  de 
préférence  à  leurs  chevaux,  et  croient  que 
eette  propreté  contribue  surtout  à  leur  faire 
rendre  beaucoup  de  lait.  Ils  portent  si  loia 
les  précautions ,  qu'ils  leur  mettent  des  cou* 
vertures  pendant  Tété ,  loi*squ'ils  paissent 
dans  les  prairies  ;  ce  qui  oflFire  un  coup 
d'œil  très-extraordinaire. 

On  me  fit  voir  ,  dans  les  environs  de 
Leyde,  une  maison  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Descartes  ,  parce  qu'elle 
servit  anciennement  de  retraite  à  ce  philo- 
sophe ,  quî  y  composa ,  dit-on  ,  son  premier 
ouvrjge.  La  solitude  de  ce  lieu ,  absolument 
isolé,  et  par-Ki  même  très-propre  à  la  médi- 
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talion  j  est ,  saos  doute ,  ce  qui  Tavait  en- 
gagé à  s'y  retirer.  De  quelque  côté  qu'oa  HoUanda, 
jette  les  yeux ,  on  y  jouit  d'une  vue  admi- 
rable. On  découvre  surtout  la  ville  de  Leyde^ 
qtii ,  par  la  grande  quantité  d'arbres  doiit 
fes  quais  ^  ses  rueSj  ses  places  sont  ornés  ^ 
ressemble  moins  à  une  ville  qu*à  une  fbrét. 
Aussi  Fa  -  t  -  on  appelée  un  bois  dans  une 
Tille  j  et  une  ville  dans  un  bois* 
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C  H  API  T  R  E    XII.     : 

I 
«  _ 

.  Chemin  de  Leyde  à  La  Haye.  — ;  Sa  dei- 
cription.  —  JPortraits  des  cinq  premiers 
,  stathouders.  — -  La  maison  du  Bois.  — 
Le peti^  Loq. . — :  Célèbre  ^y filage  deSche- 
peling.  7—  Eg/ises  et  temples  de  l»a  Haye. 
—  Détails  sur  cette  yille.  —  Château  où 
s^est  Jatte  la  paix  de  Riswick,  —  Maur 
solée  de  V amiral  Hein,  —  Réponse  de 
la  mère  de  cet  émir  al.  —  Mausolée  dt 
T  amiral  Tromp.  —  DelJ  et  ses  e/^f^irons. 

Avant  d'arriver  à  La  Haye,  qui  n'est  ëloî- 
gnée  de  Leyde  que  de  quelques  lieues  > 
HoHande.  nous  traversâmes  le  joli  village  de  Leidseo- 
dam.  Les  eaux  abandonnées  à  leur  cours 
naturel ,  inonderaient  le  pays ,  sî  elles  n'é- 
taient retenues  par  une  écluse.  Dans  la 
belle  saison  ,  les  cabarels  sont  remplis  de 
compagnies  choisies  qui  viennent  de  DelF, 
de  La  Haye ,  de  Leyde ,  pour  se  régaler 
de  Waterficli.  Quoique  La  Haye,  qui  |)eut 
avoir  deux  lieues  de  tour ,  n'ait  pas  rang 
de  ville  ,  c'est  peut-être  la  plus  riante  de 
la  Hollande.  On  Tajjpelle  la  maison  de  plai^   , 


/ 

D  E  s    V  O  Y  AGE  S.        167 

sance  du  corps  diplomatique.  Là  beauté  des 
allées  qài  décorent  llnt^rieiir ,  la  gaité  du 
local^  une  sorte  d'élégance  dans  les  bâti- 
mens^  la  distribution  .des  quartiers^  la  lon- 
gueur des  rues ,  les*  maisons  bâties  de  bri'- 
ques  pour  la^  plupart ,  en  rendent  l'aspect 
très^gréable  ;  mais  il  ne  faut  y  chercher  ni 
architecture,  ni  belles  places,. ni  sculpture,* 
ni  palais.  La  rareté  du  terrain  ne  permet 
pas  de  leur  donner  un  air  d'hôtel ,  encore 
moins  de  bâtir  des  édifices  immenses.  Le 
Titrage  occupe  toujours  les  deux  tiers  de  la^ 
ikçade ,  dans  lé  pays  le  plus  froid,  le  plus 
humide ,  et  où  l'on  contiatt  te  moins  l'arfr 
de  construire  une  croisée  qui  ferme.  Les 
minilstres  prennent  des  hôtels  de  louage. 
La  tille  est  entourée  d'uA  eattal  qui  lui 
sert  de  mur;  d'autres  cqiiaâxia  traversent 
comnie  dans  toute  la  Hollande.  Les  villes 
qui  ont  droit  de  députer'aux états-généraux/ 
ont  chacune  leur  maison,  p'armi  lesquelles' 
on  distingue  celles  de  Roterdam  et  d'Ams* 
terdam  comme  les  plus*  magnifiques.    ■ 

La  place  d'armés ,  appelée  h  Pltyn  y 
est  un  grand  carré,  orné  d'arbres  et  d'assez 
belles  maisons.  Le  Vdorhoutest  plutôt  tine 
promenade  qu'une  place  ;  ou  pour  mieùxr 
dire,  les  places,  les^rues,  les  quais,  le9 
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canaux  9  les  cours  ^  les  maisons*  av<c  kurt 
HolUadt.  ja^jjjijg  ^  leurs  bosquets ,  ne  font  de  cette 

ville  charmante^  qu'une  vaste  pronoenade. 

Les  salles  du  palais  ^qu'occupent  les  ëtats- 
généraux ,  sodt  belles  et  spacieuses,  ornëei 
de  peintures  et  de  tableaux.  Celle  des  em- 
bassadeurs ,  où  sont  les  portraits  des  priâ- 
tes d'Orange ,  donne  sur  Une  grande  pièce 
d'eau,  dans  laquelle  est  une  petite  île  qui 
forme  un  as^eif  joli  point  de  vue.  Noti*é con- 
ducteur i  espèce  de  bel  esprit  >  en  nous  mba* 
ti'ant  ces  portraits,  traça  aussi  le  caractère 
de  chaque  prince,  qu'il  avait  lu  sans  doute 
dans  quelques  discours  académiques. 

«  Yo^ez-vous ,  nous  dit-il ,  ce  premiet 
«  stathouder  de  la  république ,  ce  printe 
^  surnommé  le  Taciturne,  ou  Guillaume I.*' 
«  Il  fut  assez  hardi  pourconcevoir  de  grandi 
^  desseins  ;  assez  généreux  pour  s'jr  K* 
«  vrer,  assez  heureux  pour  les  exécuter; 
«  sans  asile  ^  il  s'exposa  au  ressentiment 
u  d'un  prince  violent  et  soupçonneux  ;  sans 
«  forces,  il  eut  le  courage  de  l'attaquer; 
M  sans  expérience^  il  triompha  dès  plus 
4c  grands  généraux  ;  sans  conseil ,  il  amusa 
«  la  nation  la  plus  politique  ;  sans  trésors , 
«  il  paya  mieux  ses  soldats  que  les  maître» 
«  du  nouveau  monde;  sans  autorité, 'il 
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^  régna  despotjquement  sur  des  cœurs  qui 

^  prodiguaient  leur  saog  pour  éteindre  la  Hoiiacd< 

(  tyrannie. 

«  Le  portrait  suivant  représente  le  prinra 
>f  Maurice;  médiocre  en  tout  le  reste»  il 
K  connut  en  niaitre^  l'art  de  la  guerre  et 
K  la  fit  en  héros.  Comme  Montéruculli ,  il 
«  possédait  la  science  des  marches  et  dey 
K  campagnes  ;  comme  Vauban^  le  talent  de 
N  fortifier  les  places  et  de  les  rendre  im- 
>  prenables  ;  comme  Eugène ,  l'adresse  de 
K  frire  subsister  les  armées  dans  un  pays 
V  ruiné  ou  stérile  ;  comme  Gondé^  ce  coup- 
le d^œil  qui  décide  du  succès  des  batailles; 
«  eomme  Tu  renne  ,  le  secret  de  ménager 
v  la  YÎe  des  hommes. 

«  Ac6té  de  ce  prince^  vous  voyez  le  por* 
n  trait  de  son  frère  Frédéric  Henri ,  trol- 
^  sième  stathouder^  né  sans  beaucoup  de 
m  penchant  au  vice ,  sans  beaucoup  d'incii' 
m  nation  à  la  vertu.  Il  avait  Tesprit  plus  droit 
«  que  vifjle  sentiment  plus tendrequehaut^ 
m  llnimeur  plus  tranquille  que  riante^  le 
«  corar  plus  modéré  qu'ambitieux.  11  sou- 
«  haitait ,  comme  son  frère ,  de  r^^er  sur 
«I  la  Hollande ,  mais  non  pas  aux  dépens 
^  de  sa  tranquillité.  Il  était  ou  trop  pares* 
^  setik  oo  trop  prudent ,  pour  sacrifier  à 
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<*  une  souveraineté  incertaine,  une  fortune 
Hollande.  *  toute  faîte,  dont  il  jouissait. 

«  Guillaume  II ,  revêtu  des  mêmes  char-' 
€e  ges  que  son  père  ,  réunissait  dans  sa  per- 
€c  sonne  tout  ce  qu'il  falait  pour  perpétuer 
te  la  gloire  de  sa  maison  :  des  traits  agréables, 
«  réguliers  et  majestueux  ;  un  corps  ro- 
«  buste,  adroit ,  infatigable;  des  manières 
#c  aisées ,  séduisantes,  populaires;  des  con- 
€<  naissances  qui  s'étendent  aux  langues, 
4t  à  la  poésie,  à  l'histoire^  aux  matbéma-. 
«  tiques  ;  une  expérience  que  le  génïe  et  les 
«  réflexions  avaient  plus  étendue  que  les 
«  années.  Heureux,  s'il  n'eût  pas  cru  trou- 
«  ver,  dans  l'oppression  de  sa  patrie,  une 
«  grandeur  qu'il  aurait  apparemment  chér- 
ie chée  dans  sa  défense,  si  la  paix  nelut 
<*  en  eût  ôté  les  moyens. 

<'  Considérez  la  physionomie  de  son  fils 
«  Guillaume  111,  elle  prévenait  en  sa  fa- 
ce veur;  mais  ses  manières  le  trahissaient 
«  Il  les  avait  fières  ,  austères  ,  rebutan- 
te tes,  moU'es  malgré  cela,  d'un  air  de  fi- 
«  nesse.  Il  ])arlait  peu  et  désagréable 
te  ment  :  c'était  l'effet  de  son  éducation ,  de 
4t  de  son  indolence  ,  de  sa  hauteur.  La  dis> 
«  simulation  ,  a  laquelle  on  l'avait  accou- 
«  tumé  dans  sa  jeunesse,  lui  fut  quelque- 
fois 
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%  fols  niissi  funeste  (|u'avanla{;er8e.  Il  eut 

«  plus  de  pénétration  pour  eonnaître  lea  g^HwO» 

•i  lioninies,  r|uecle  talent  pour  les  {S^a^ner  ;• 

tt  rinflexibilitéde  son  earactère  ne  lui  per^ 

«<  mettait  pas  de  se  plier  à  leurs  goûts,  à 

«<  leurs  vues»  à  leur  génie;  et  les  ulens^ 

•c  sous  son  règne ^  ne  donnaient  aucun  droit 

«<  aux  honneurs.  >» 

Le  Cdbinet  d'histoire  tiatnrelle  ,  appar-: 
tenant  au  st<ith<aider ,  est  rempli  de  tout 
ce  c|ue  la  nature  et  l'industrie  ont  produit 
de  plus  merveilleux.  C.eeabint  t  oei'U|)e  sept 
Qppartemens,  et  on  le  dit  |>lus  complet, 
dans  certains  genres,  que  celui  du  jardia 
des  Plantes^  h  Paris. 

Le  séjour  ordinaire  du  stathouder,  est 
Ud  château  peu  éloigné  de  la  ville;  on  le 
Kiomnie  la  MaiM)n-de»Ik)is.  Larchilecturo 
ti en  e)«t  p.is  merveilleuse^  mais  les  jardins 
en  sont  bi'aùx  et  bieuM  distrii)ués.  Do  m^igni- 
ficpiCH  tabU  aux  ornent  la  plupart  des  appar-* 
tenuus.  Le  salon  surtout  mérite  la  plus 
(grande  atieniion  :  une  composition  cton- 
taantc  de  tlordan  tient  tout  un  c6té  de  cette 
pièce,  (/est  un  triomphe  où,  par  une  allé- 
|{iirie  difficile  a  deviner,  l'artiste  a  peint 
lin  sr|uelette,  qui  ,  au  milieu  des  tèmaieS| 
%ie  semble  déplacé. 

Tome  kJil.  I4 
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'A  Une  demi-lieue  de  cette  maison  ^  est  le^ 
îWkftâ»  petit  Loo^  ou  la  ménagerie , 'qui  me  parut 
aissez  bien  fournie  d'animaux  rares  et  cu- 
rieux. J'y  vis  un  zèbre  du  cap  de  Bonne- 
Espërance  ,  une  biche  du  Bengale ,  des  Fai- 
sans du'«rapon,  des  chevreuils  du  Surinam, 
des  corbeaulc  des  Indes  ,  des  gazelles  de 
Guinée  ,  une  autruche  de  Banda ,  un  chat 
â':Astracan,  un  hibou  de  Barbarie,  etc. 

Au  sortir  du  Loo ,  nous  prîmes  le  chemjin 
,du  célèbre  village  de  Scheveling,  situé 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  qui ,  dans  cet  en- 
droit ,  est  toujours  couverte  de  pêcheurs. 
C'est  la  promenade  favorite,  et  peut-être 
la  plus  belle  route  de  la  Hollande.  Guil-|] 
Isotne  ill  la  fit  ouvrir  et  pratiquer  au  mi- 
lieu des  dunes.  On  l'a  depuis  pavée  en  bri- 
c|Lues,  et  Ton  fait  payer  aux  passans,  quel- 
q:ue  monnaie  pour  son  entretien.  A  droite  i 
et  à  gauche  sont  trois  rangées  d'arbres  qui 
forment,  sur  ce  chemin  ,  une  avenue  lon- 
gue et  délicieuse;  et  le  village  ,  dans  le 
tpnd,  termine  agréablement  la  vue. 
.  On  quitte  cette  route  pour  se  rendre  i 
Sorflit.  C'est  un  jardin  anglais ,  dojit  on  est 
d'autant  plus  curieux  dans  ce  pays^  qui 
tous  ceux  de  Hollande  sont  soumis  à  la  plus 
stricte  régularité.  Les  allées ,  inégalement 
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tUgnées ,  persuadent  souvent  qu'on  est 
Sans  le  plus  beau  des  déserts.  Les  gazons  Hollande. 
sont  d'une  herbe  extrêmement  fine  :  on 
Droit  marcher  sur  dès  tapis;  maïs  pratiqués 
avec  réserve  ,  ils  ne  semblent  employés  que 
pour  contribuer  à  ia  variété. 

Ce  spectacle  me  parut  d'autant  plus  ad- 
mirable^ qu'à  proprement  parler,  il  nj  a 
point  de  campagnes  en  Hollande  ;  on  n'y 
voit  presijue  que  des  marais.  La  plupart,  à  la 
vérité,  sont  déguises  en  prairies  :  Toeil  sa- 
tisfait d'une  riante  verdure ,  se  promène 
avec    plaisir  sur  des  plaines  immenses  , 
couvertes   de    troupeaux   des  plu^   belles 
vaches  de  l'univers  :  mais  le  fond  est  tou- 
jours mobile  et  tremblant,  et  vous  pour- 
riez parcourir  les  sept  provinces  ,  sans  voir 
un  paysan  ou  une  paysanne  couchés  sur  le 
gazon;  tout  est  pour  l'œiL  Quelques  per- 
sonnes riches  font  en  jardins  fruitiers  et 
potagers  et  en  serres ,  des  dépenses  exces- 
sives. Les  fruits  des   quatres  parties    du 
monde  croissent  chez  eux  ,  et  quelquclbrs 
avec  profusion.  Aucun  de    nos  jardiniers 
n'entend  cette  partie  comme  les  Hollandais. 
L'ingratitude  dç  leur  ciel  les  a  rendus  les 
plus  industrieux  de   l'Europe.   Qu'est-ce 
îoutetbîiB  que  ce  peu  de  recherches  factices^ 

L  a 
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*^  auprès  des  beautés  naturelles ,  prodigoééi 
**^    '  avec  tant  d'abondance  dans  nos  climats. 

Les  jardins  de  la  Hollande  sont  couverts 
de  fleurs  ingénieusement  comparties,'  et 
dont  l'assemblage  et  la  variété  font  le  plus 
brillant  des  spectacles;  mais  vous  passez 
cievant  cinquante  parterres  sans  être  em- 
baumés de  ces  parfums  délicieux  qu'exha- 
lent dans  nos  provinces  méridionales  les 
fleurs  ,  les  haies ,  les  arbustes*  Ne  croyeï 
pas  pouvoir  errer  dans  ces  prétendues  cam- 
pagnes ,  vous  égarer  dans  un  sentier  bordé 
de  buissons  odoriférans  ,  vous  asseoir  sur 
le  roc  d'une  cascade ^  traverser  un  champ» 
parcourir  une  vigne,  vous  enfoncer  daos 
un  bois  ,  gravir  un  coteau  dont  l'amphi* 
théâtre  étale  toutes  les    beautés  du  prin- 
temps ,  toutes  les  richesses  de  l'automoe. 
Contraint  de  vous  promener  en  ligne  droite» 
vous  marchez  sans  cesse  sur  une  digue  bor* 
dée  ])ar  deux  marais  y  ou  d'un  coté  ,  par  un 
canal  charmant  et  infect;  et  de  l'autre,  par 
des  maisons  de  campagne,  rangées  comme 
des  cellules  dans  la  longueur  d'un  cloître, 
et  semées  de  fossés  bourbeux.  Ce  qu'il  jr* 
de  plus  doux  dans  les  plaisirs  des  champs» 
les  Hollandais  ne  peuvent  ni  le  gçûter  oile' 
connaître.  Ces  tableaux  superbes  et  yariéi 
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^ue  préseotent  les  bords  d'uo.  fleuve,  trans- 
parent et  limpide^  le  spectacle  d'un  beau  Hoiteid». 
matin  ,  Taspect  de   ces  belles  soirées ,  de 
DOS  vallons  enchantés»  soof  des  trésors  que 
la  nature  a  réservés  pour  des  climats  tem» 
pérés,  et  dont  on  ne  peut  pas  même  se 
Ëûre  des  images,  dans  Jes  campagnes  de  la 
Hollande.  Après  un  jour  brûlant  ^  dont  la 
chaleur  a  pompé  les  exhalaisons  empestées 
de  ces  vases  cjue  les  canaux  détrempent  ; 
la  lieu   des  délices»  de  cette  fraicheur» 
embaumée   de  tous   les  parfums   de   nos 
champs  ^  vous  sentez  le  froid  vous  péné- 
trer  »  il  vous  saisit  dès  que  l'absence  du  so- 
leil vous  livre  à  Thumidité  de  la  terre.  Les 
haies»  les  arbres  ne  sont  point  peuplés; 
vous  n'entendez  ui  les  oiseatix  chanter  »  ni 
les  murmures  des  ruisseaux  :  rarement  trou* 
vez-vous  des  eaux  courantes  ;  jamais  vou» 
b'cd    voyez  jaillir»  vous  n'eu  rencontrez 
îamais  de  pures. 

.  ^Nous  revinmes  k  la  Haj^e»  on  y  compte 
environ  quarante  mille  liabitans.  On  y  tait 
pea.de  commerce  »  c'est  plutôt  une  ville  de 
Qobles  que  de  marchands.  C'est  le  centre 
du  gouvernement  des  t^rovinces-Unîcs.  O» 
y  joue  des  comédies  françaises ,  on  y  donne- 
éR%  cqacerts  italiens  y  on  y  fait  la  meilleiv% 

L3^. 
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chërè  ,  on  y  boit  le  vrai  vin  du  Cap.  Les 
HuMondt*.  armes  de  la  Haye  sont  une  Cîcogne.  Cet  oî-» 
seau  passe  pour  sacré  dans  le  pays.  Nous  en 
vîmes  quatre  qui  sont  pensionnées  par  la 
ville.  11  y  a  un  homme  gagé  pour  en  avoir 
soin  et  les  nourrir. 

Dans  le  voisinage  de  la  Haye ,  sur  le  che« 
min  de  Delf,  on  rencontre  le  village  de 
Riswîck  ;  le  château ,  quoiqu'anlîque  ,  est 
encore  d'une  assez  belle  apparence.  Il  est 
aujourd'hui  tout  démeublé  ;  cependant  il 
faut  voir  la  salle  où  s'est  conclu ,  en  1697 , 
ce  traité  fameux  auquel  Louis  XTV  contrai- 
gnît cette  multitude  d'alliés  qui  s'étaient 
lignés  contre  lui  à  Augsbourg, 

J'étais  à  peine  a  deux  cents  pas  de  la  ville 
de  Dclf ,  que  j'entendis  résonner  dans}  les 
airs  le  son  de  huit  cents  cloches ,  qui  fbr« 
mecît  le  plus  beau  carillon  de  l'Europe.  Il 
occupe  le  haut  de  la  tour  de  la  grande^ 
église^  dont  le  chœur  est  devenu  la  sépuN 
lure  des  princes  d'Orange  ,  depuis  que 
Guillaume ].«^>* ,  assassiné  dans  cette  ville, 
y  a  son  tombeau. Quatre  statues  en  bronze, 
la  Foi ,  la  Justice ,  la  Paix  et  la  Liberté  or- 
nent les  quatre  coins  de  ce  monument ,  sur 
lc(]uel  est  couchée  la  sutue  du  prioce  ,  £iiie 
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le  marbre.  Il  a  derrière  lui  la  Hgure  de  la 
lenommëe ,  età  ses  pieds ,  celle  d'un  chien,  BoIUn4«i 
]u'oo  dit  être  mort  de  douleur  de  la  perte 
le  son  maître.  Au-dessus  du  mausolée  sont 
deux  Génies  en  bi'onze ,  qui  tiennent  'Uiï 
flambeau  ;  leur  attitude  et  l'expression  de 
leurs  visages  sont  admirables,  oa  croit  les 
voir  pleurer.  Ce  travail  mérite  toute  l'at*^ 
tention  des  connaisseurs. 

On  montre,  dans  un  autre  temple,  le 
tombeau  de  Tamiral  Tromp  ;  et  dans  le 
même  lieu ,  celui  de  l'amiral  Hein.  Ce  der« 
nier ,  fils  d'un  pêcheur ,  qui ,  de  simple  ma* 
telot,  parvint  à  la  première  charge  de  là 
marine  payant  rencontré  trois  vaisseaux  de 
guerre  espagnols  sortant  du  port  d'Ostendej 
les  attaqua  ,  et  fut  emporté  d'un  coup  de 
canon.  Son  corps  Fut  porté  à  Delf  avec  U 
plus  grande  pompe  ,  et  tous  les  ordres  de 
la  province, toutes  les  compagniesi,  par  uil 
décret  des  états-généraux'qui  y  envoûtèrent 
leurs  députés,  assistèrent  à  ses  funéraillesc 
Oo  lui  dressa  un  mausolée  sur  lequel  sont 
consacrées  ses  belles  actions. On  ajoute  qiM 
les  états  firent  une  députât  ion  solennelle  h  ^ 
fia  mère  ,  pour  la  complimenter  sur  la  mort 
jde  son  fils.  Cette  femme  n'était  point  sor* 
tie  de  sa  première  condition. 

L4 
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«  Je  Tavàis  bieh  prévn,  répondit -elfe» 
9«M«94f«  a  que  Pierre  périrart  i-otnmeuQ  mUërablCi 
«c  il  aimait  trop  à  courir.  Je  lé  lui  ai  dit 
«  ivnt  fois  ^  il  n'a  pas  voulu  m'écouter,  il 
fc  -a'ci  que  ce  qu'il  mérite.  '^ 
...Le  plus  majestueux  des  tombeaux  de 
cette  église  9.  est  celui  du  célèbre  amiral 
Tromp ,  qui-,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion employée  sur  sa  lombe ,  cessa  de  yivn 
€t  de  vaincre.  Le  mausolée  est  de  marbre 
blani* ,  et  à  ce  qu'on  dit ,  de  pierre  de  touche 
enc'hâ^s'ée  dans  le  marbre.'  La  statue  est 
couchée  sur  yn  gouvernail  de  navire ,  sa 
tèt^[  repose  ^\\v  un  canon ,  oreiller  digne  1 
d'un  amiral.  Des  trophées  de  toute  espèce 
prncnt  ce  monument  éJevé  aux  trais  de  la 
républi(|ue  ,  mais  les  cendres  qu'il  ren- 
ferme le  rendent  encore  plus  remarquable. 
.  Né  à  la  Brille,  vers  la  lin  du  seizième 
tiède  ,  Tromp  s'embarqua  pour  les  Indesà 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  lut  pris  successive- 
nent  par  des  pinitcs  ,  a|>prit  sous  eux, 
toutes  les  ruses  des  combats  de  mer,  et 
élevé,  par  son  mérite,  à  la  place  d'amiral 
de  .Hollande,  il  gagna  trente-deux  batailles 
liavales. 

Si   les  Hollandais  pouvaient  oublier  le 
priiç^ç  1a  liberté  et  l'c^mour  ôm  U  patrie^ 
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ton»  les  monumens  publics  les  en  feraient 
souvenir.  Les  tableaux ,  les  statues ,  les  tom*  HoJi  ^c'c» 
bfaux,  le»  inscriptions  Font  l'éloge  de  ceux 
qui  ont  combattu  pour  elle,  et  de  celle  qui 
6ait  ain«i  honorer  la  vertu. 

La  ville  de  Delf  est  belle  ',  propre  ,  maïs 
d'une  médiocre  grandeur;  elle  forme  un 

■ 

ca^rré  long  ,  traversé  de  plusieurs  canaux  ,  % 
le  long  desquels  il  y  a  des  qiiaîs  assez  jolis. 
L'ancien  palais  de  Guillaume  L^' est  une 
maison  extrêmement  simple.  Dans  Tarse- 
Dal ,  qui  esl  celui  de  toute  la  province  ,  on 
conserve  cinquante  mille  fusils.  Le  com- 
merce j  est  entretenu  par  un  grand  canal 
qui  communique  à  la  Meuse,  ouest  le  port, 
et  dont  les  environs  ,  planf'és  d'arbres ,  for- 
ment une  promenade  îigréable;  car  les 
Hollandais  mettent  toujours  la  campagne 
dans  leurs  villes,  et  toutes  ces  viles  se 
ressemblent. 

« 

Sardam  fut  notre  dernière  route.  Ce  lieu 
mérite  aussi  peu  que  la  Haye,  le  nom  de 
village. C'était  dans  Torigine  un  gros  bourg; 
insensiblement  il  s'est  accru  jusc|u'au  point 
Redevenir  une  ville  qui  a  son  régime  par- 
ticulier. Les  habîtans  nV  sont  rien  moins 
que  des  paysans  ,  malgré  l'habitude  où  Ton 
^^i  encore  de  leur  donner  cette  déoomina^ 
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s^tjou.  La  plupart  sont  des  riches  capita* 
HoJande*  |;$tes ,  des  coostructeuFS  de  vais»)eaiix ,  des 
artisans  de  tout  ^enre ,  et  des  OLMrriers  enok 
ploycs  dans  les  fabriques.  Sardam  est  d'une 
propreté  remarquable.  Chaque  maisou,  près 
de  laquelle  se  trouve  toujours  un  petit  jar- 
din f  ressemble  à  un  ilôt  entouré  d'uo  ca- 
nal. Cependant  Teau  de  ces  canaux  étant 
toujours  plus  ou  moins  stagnante ,  )e  peose 
que  Tair  doit  y  être  maI-sain«Les  rues  sont 
régulièrement  pavées  en  petites  briqueft 
La  beauté  des  batimens  diffère  à  raison  de 
la  fortune  ou  du  choix  des  propriétaires. 
J'ai  vu  de  pauvres ,  de  misérables  cabaoei 
ou  huttes  de  bois  à  côté  de  plusieurs  ma- 
gniHques  maisons  bâties  en  pierre;  j'ai  va 
des  rues  larges  et  des  ruelles  étroites ,  des 
t  arbres  ordinaires  et  des  arbres    vernissés 

selon  Tusage  holbndais:  enfin  une  forêt  de 
près  de  deux  mille  moulins  à  vent. 

La  maisonneUe  ou  Piorre  I/'  a  demeuré 
sous  le  nom  de  FeUrs  bas ,  se  fait  remar- 
quer par  la  petitesse  et  la  pauvreté  de  son 
ameublement.  Son  lit ,  ou  pour  mieux  dire, 
la  niche  qui  lui  en  servait,  parait  avoir  été 
prari(|uée  dans  Icpalsscur  du  mur;  et  je 
doute  ,  que  vu  sa  grande  taille,  cet  homme 
extraordinaire  j  ait  pu  s'^  coucher  étendu» 
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On  montre^  aux  étranger»,  son  éloge  his- 
torique imprinoé  en  français,   son  portrait  HoUènd?. 
gravé,  ainsi  qu'une-  petite  médaille  d'or 
pesant  environ  cinquante  ducats  ,^  et  qui 
est  un  présent  de  rimpératrice  de  toutes, 
les  Russies  ,  Catherine  IL  ' 

Mais,  malgré  tous  ces  avantages  ,  Sar-: 
dam  ne  peut  être  comparé  au  beau  village 
de  Brock..  Ce  dernier  n*est  guère  habité 
que  par  de  riches  négocia ns  d'Amsterdam, 
qui  s'y  retirent  pour  jouir  des  douceurs  de 
la  vie  champêtre ,  et  ne  viennent  en  ville 
qu'a  l'heure  de  la  bourse.  A  Brock,  les 
maisons,  et  même  les  arbres,  sont  peints 
de  diverses  couleurs.  Les  riches  proprié- 
taires ne  savent  point  y  jouir ,  même  à  la 
manière  de  leurs  fêles ,  des  trésors  qu'ils 
ont  eu  l'art  d'amonceler.  Leur  ambi  tion ,  leur 
amour-propre  sont  pleinement  satisfaits  de 
la  seule  idée  qu'ils  possèdent  un  certain 
iiombre  de  caisses  remplies  de  raretés. 
Aussi  les  étrangers  obtiennent -ils  rare- 
ment ,  de  ces  richards ,  la  permission  de 
«alisfaîre  leur  curiosité.  Autour  d  eux  règne 
lin  silence  de  mort ,  et  la  manie  de  la  pro- 
preté est  poussée  si  loin  ,  qu'aucun  animal 
vivant,  ne  peut  approcher  de  ce  village., 
de  peur  que  sa  présence  ne  souille  les  en- 
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virons  où  les  rues.  Ceux  qu'on  est  forcé 
^oUaade.  ^y  admettre  y,  sont.  sçi*upuifeudement  ren- 
fi^rtbës  ;  tout  objet  .précieux  est  couvert 
avec  un  soin  particulier.  En  un  mot ,  tout 
y.  est  inanimé  y  immobile  %  ex^cepté  l'avare^ 
qui,  dans  une  cha:Pibre  >ecartée/ s'occupo 
s^Bft  relécljte  à  nettoyer  son  or. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  I. 

Caractère  des  Hollandais.  —  Progrès  du 
luxe.  —  Somptuosité  des  mœurs  dans 
des  proi^inces.  —  Manière  de  voyager 
dans  ce  pays,  —  Ancien  goui^ernemenfm 
Caractère  des  Hollandaises.  —  Haine 
des  Hollandais  contre  les  Français.  — • 
Préjugés  qu^on  leur  inspire. 

,lci  finît  mon  voyage  en  Hollande  j  pays  qui 
pique  d'autant  plus  la  curiosité ,  qu'il  ne 
ressemble  à  aucun  de  ceux  que  Ton  con- 
naît. Il  ne  produit  rien  de  ce  que  la  na- 
ture donne  aux  autres  avec  prodigalité;  et 
cependant  il  possède  abondamment,  porte 
même  ailleurs  ce  que  son  sol  lui  refuse.  ïl 
oa  nul  objet  de  Itixe  ou  de  nécessité, 
dont  il  puisse  trafiquer  avec  ses  voisins ,  et 
il  est  devenu  comme  le  magasin  de  TEu^ 
ropé  ,  pour  tout-ce  qui  peut  être  pour  ses 
voisins  même,  un  objet  de  nécessité  et  de 
luxe.  Il  n'a  point  de  blé  ,  et  il  approvisionne 
^'eux  qui  en  ont;  il  na  point  de  vignes,  et 
cny  boit  et  vend  du  vin  d«  tous  les  pays  j  il 
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n'a  ni  lin  ,  ni  manufacture  de  toiles ,  elles 
UçUandf.  j^f^g  g^m  un  des  grands  objets  de  soo  lé- 
goce.  Il  ne  fournit  Vien  de  ce  qu'il  faut  es- 
sentiellement pour  construire  et  équiper 
des  navires ,  et  il  couvre  les  mers  de  ses 
flottes.  Ses  ports  ^  celui  d'Amsterdam  sur- 
tout^ sont  si  mauvais,  que  les  petits  bati- 
meiis  ne  peuvent  y  entrer  sans  risque  bu 
tans  précaution,  ni  les  grands  sans  être  dé- 
chargés; et  il  ny  a  point  de  port  dans 
Tunivers  plus  fréquenté  que  celui  d'Ams- 
terdam. Ce  peuple  emploie  beaucoup  de 
vaisseaux  et  le  moins  d'hommes  possible. 
11  prête  à  tout  le  monde  et  n'empninte  de 
personne  ;  ne  vise  qu'à  l'intérêt ,  et  place 
json  argent  à  l'intérêt  le  plus  modique  ;  porte 
les  arts  utiles  à  la  plus  grande  periéction, 
et  ne  connaît ,  ne  récompense  ni  n'encou- 
rage les  arts  de  luxe.  La  mer  est  tout  à*la- 
fois  la  nourrice  et  Tennemie  des  habitans: 
elle  leur  a  enlevé  une  partie  de  leurs  po^ 
sessions  ;  tandis  qu'avec  leurs  digu^ ,  ib 
lui  arrachent  une  partie  de  son  domaine. 
Us  mettent  autant  de  soin  à  se  garantir  de 
ses  forces,  qu'ils  ont  montré  de  courage  à 
secouer  le  joug  espagnol ,  et  l'élément  qui 
devait  les  détruire  ,  s'est  asservi  II  leurs 
usages  j  par  les  canaux  innombrables  qui 
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iffrent  à  toutes  les  heures,  une  voiture ««» 
commode  et  peu  coûteuse  pouç^les  mar-  Hoiiand*. 
Dhandises  et  les  voyageurs. 

Si  vous  remontez  à  la  source   de    ces 
prodiges,  vous  trouverez  que  tandis  que 
chez  d'autres  peuples,  on  étouffe  Tindus- 
trie    par    des   impositions   déplacées  ,   la 
Hollande  encourage  ses  manufactures  par 
des  récompenses  honnêtes,  emploie  ses  im- 
positions même  à  donner  pïus  d'activité  à 
•on  industrie  ;  tandis  qu'ailleurs  on  confond 
le  négociant  avec  le  plus  vil  ouvrier  ,  ici 
OD  rélève  au  rang  des  législateurs.  Les 
puissances  monarchiques  forment  des  sol- 
dats; ce  petit  état  attire  des  marchands,  et 
si  la  passion  de  l'intérêt  nuit  à  celle  de  la 
gloire ,  si  la  nation  est  moins  guerrière  que  x 

commerçante  ,  elle  n'en  est  que  pi  us  indus- 
trieuse et  plus  active. 

Les  Hollandais  sont  le  peuple  de  l'Euro- 
pe, si  vous  en  exceptez  les  Russes,  où  la 
magnificence  des  ameublemens,  la  richesse 
des  habits ,  le  tuxe  des  équipages ,  la  somp- 
tuosité des  repas,  se  font  le  moins  remar- 
quer. Un  plat  de  poisson  ,  de  viande  de  bou- 
cherie, beaucoup  de  légumes,  voilà  ce  qu'on 
sertcommunément  sur  les  meilleures  tables. 
L'épouse  d'un  marchand  d'Amsterdam  n'a, 
dans  son  comptoir ,  que  sa  propreté  pour 
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^■^ parure,  et  d'ornement  que  ses  citlrnitsi 
que  cette  modestie,  cet  air  intéressant  At 
timidité  ^  qui  donne  à  la  beauté  un  nouvel 
éclat,  fait  naître  le  sentiment,  inspire  le 
respect  et  en  impose  au  désir  même,  j^ei 
hommes  sont  trop  froids,  trop  ap|)lj(|ué8, 
pour  goûterles  plaisirs  de  l'amour;  les  fem^ 
mes  même  participent  à  cette  indifférence} 
et  la  chasteté,  héréditaire  dans  les  iamilles^ 
est  moins  un  effort  de  vertu  ,  que  Tellèt  du 
tempérament  et  du  travail.  L'oisiveté  n'o- 
blige pas  les  maris  à  cliercher  des  amuse^ 
mens  hors  de  leurs  loyers  :  ils  regretteraient  • 
les  momens  dérobés  aux  atlâires.  Aussi  lei 
spectacles  sont-Ils  rares,  les  plaisirs  peu  re* 
cherchés.  Le  Hollandais  n'fst  point  proiiie* 
neur  :  s'il  est  à  la  campagne  ,  il  passe  tout 
le  temps  qu'il  n'est  ])oint  a  table  ,  dans  ua 
pavillon  de  bois  peint  et  vitré,  sur  un  de 
ces  Ibssés  d  eau  verte  et  puante,  et  se  croit 
enivré  des  délices  de  la  campagne.  II  y  est 
assis,  la  pipe  à  la  bouche,  six  heures  de 
suite  ,  auprès  de  sa  femme,  qui  oo  dit  mot 
Il  ne  taut  pas  m'opposer  le  train  de  vie» 
le  mouvement  d'une  douzaine  de  maisons 
tout  au  plus;  ce  n'est  point  là  la  Hollandei 
et  ((uelques  exceptions  ne  constituent  point 
le  pajs. 

A 
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A  parler  en  général ,  ce  peuple  pense  à  ver 

piu8  de  bon  sens  que  de  délicatesse^; parie  Hbifimà^' 

avec  plus  de  sagesse  que  de  grâce ,  se  dén 

lerminie  lentement,  mais  sûrement,  et  esti 

aussi  éloigné  de  l'ingratitude  c]ùe  de*  l^n- 

justice.  Le  véritable  Hollandais  al  ame  fière, 

honnête  et  sensible  ;  il  est  modeste  et  franc  ^ 

de  cette  franchise  qu'inspire  la  libertés  Aussi 

simple  que  magnifique  >  quand  il  faut  l'être  ^ 

rette  noble  simplicité  donne  à  sa  magnifi-» 

tence  un  air  de  grandeur  que  tout  Tappaï^ 

reil  du  faste  ne  saurait  atteindre.  Bon  ami> 

fidèle  à  sa  parole  >  officieux  sans  charlai»» 

nisme  ,  il  sait  allier  Tamour  excessif  du 

gain  y  devenu  en  lui  une  affection  nattirelle^ 

avec- une  sorte  de  générosité.  Le  procédé 

le  plus  ordinaire  ne  s'éfïkce  jamais  dé  sa 

mâboire  y  et  }>ersonne  n'est  plus  prompt  il 

saisir  les  moindres  occasions  de  le  recon« 

HAitre.  En  l'observant  avec  soin ,  vous  dé* 

couvreiE  en  lui  le  germe  de  ces  qualités  pré^ 

rieuses  ,  .que  Guillaume  le  Taciturne  sut  si 

bien  employer  à  la  conquête  de  la  libertés 

Sa  haine  pour  Tétranger  vient  de  ce  qu'il 

m  croit  méprisé ,  et  il  s'en  faut  bien  qu'un 

Vrai  Batave  soit  digne  de  mépris.  Quand  ii 

Voit  que  vous  le  jugez  sans  prévention  /  il 

revient  de  bonne  foi  ^  sans  qu'il  lui  en  €0Ût« 

TqmtVUL  M 
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le  plus  petit  etfbrt  pour  devenir  votre  anâ; 
IB^^^^'ioàÊ'  ^^  lieuxiue  TAnglais  ne  peut  jamais  domp- 
ter ses  mouvemens  antipathiques  ,  dont 
l'honneur  seul  lui  Fait  surmonter  les  saUlieiu 
En  Hollande ,  les  politesses  sont  aussi 
froides  que  le  pays.  Si  vousn*êtes  pas  riche, 
pn  se  borne  à  vous  offrir  du  tlië  le  matin; 
si  vous  méritez  le  respect  que  l'on  y  porte 
h  l'opulence ,  vous  êtes  du  nombre  choisi  de 
ceux  que  l'on  invke  Taprës  dinée.  Quelque 
recommandé  que  vous  puissiez  être ,  per- 
sonne ne  vous  offrira  sa  maison  ;  et  cet 
mêmes  Hollandais  ,  que  nos  négocians  ac- 
cueillent ,  logent ,  fêtent  avec  tant  d'em- 
pressement, les  laissent  sans  pitié  périr 
d'ennui  dans  une  auberge.  Au  reste ,  la 
qualité  ou  la  réputation  d'homme  riche  lest 
si  essentielle,  qu^il  est  presque  impossible 
a  l'étranger  le  plus  aimable,  le  plus  céli- 
bi^ ,  le  plus  doué  de  tous  les  talcns,  s'il  est 
sans  fortune  ,  de  pénétrer  dans  les  société^ 
d'Amsterdam  ;  et  tout  homme  dont  le  nom 
n'est  pas  un  eBet  commerçable ,  s'aperce» 
vra  à  c4iaque  instant  du  peu  de  considéra* 
tion  qu'on  a  pc^ur  lui.  Le  mérite  le  plus 
sublime  n'ayant  aucun  cours  à  la  bourse» 
tel  homme  illustre  qui  viendrait  d'être  ca^ 
ressé  par  les  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
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pe  9  serait  à  peine  admis  sur  le  perron  m 


xu  marchaad  de  mOrue.  Lorsque  vous  de*  ftàfitoàc, 
2 souper  dans  une  maison»  on  vous  invite 
matin  y  suivant  l'expression  technique  ^ 
une  petite  salade.  Cette  formule  ino* 
ste  a  paru  sans  doute. la  plus  sûre,  pour 
le  Tamphitrion  ne  prît  pas  de  trop  forts 
igagemens.  Dans  quelques  maisons  du 
»a  air,  on  vous  envoie  une  carte  impri* 
ée^  par  laquelle  vous  êtes  typographie 
lement  prié  de  faire  une  partie  de  souper, 
^ant  que  de  sortir ,  vous  payez  votre  écot 
iz  domestiques.  Vous  ne  trouveriez  pas 
^  toute  la  Hollande ,  une  seule  maison  ^ 
ae  seule  table  ouverte.  Il  faut  être  invité 
1  cérémonie,  même  pour  ne  prendre 
l'une  tasse  de  thé,  ou  jouer  un  triste 
igk  dans  une  salle  où  .l'on  ne  voit  jamais 
re,  et  d'où  pour  l'ordinaire  chacun  s'é- 
Mile  à  neuf  heures  du  soir.  Ces  volup 
leuses  assemblées  s'appellent  des  salettes , 
tles  femmes  j  attachent  un  si  grand  prix^ 
ii'elles  sont  persuadées  qu'il  ne  manque 
lus  rien  au  bonheur  d'un  étranger  qu'elles 
atbien  voulu  y  admettre.  Le  cérémonial 
A  poussé  si  loin^  qu'un  fils  établi  >  qui 
habite  plus  la  maison  de  son  përe ,  est 
bligé  de  prévenir  qu'il  ira  dîner.  Je  ne  puis 
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attribuer  les  causes  de  ces  coutumes  gèiiall* 
^^^^^'  tes,  qu'à  la  parcimonie  que  les  Hollandais 
tachent  t  ou  joutas  d'accorder  avec  leur  vanité. 
On  veut  avoir  le  temps  d'étaler  te  luxe  dû 
là  richesse,  sans  cohipromettre  les  ressour^ 
ces  de  l'avarice.  Il  n'^  a  peut-être  pas  dans 
les  sept  provinces ,  trois  partioulîers  qoî 
puissent  réaliser  dix  millions  de  livres.  Lei 
classes  suivantes  descendent  tout  d'un  coup 
de  plus  de  trois  quarts  ;  mais  les  fi>rtttnei 
depuis  cinquante  jusqu'à  trois  cent  mille 
florins  sont  innombrables. 
.  Tous  les  bons  citoyens  gémissent  du  pt9' 
j^èsetonnnnt  que  le  luxe  a  fait  en  Hollande» 
tu  8c  rappellent  qu'U  n'y  a  pas  encore  éHA 
eiècles,  Louise  de'  Coliguy  arrf^ant  A 
Botei'dam  pour  épouser  legrand  GuiliauiMi 
le  héros  de  la  liberté,  le  chef  de  la  r&ùih 
tiique,  cette  illustre  fiancée  fut  mise  for 
ttn  berne  de  bois ,  dans  un  charriot  décou* 
vert ,  mené  par  un  |>ajsan.  En  remontant 
de  cette  époque  au  temps  où  nous  sommeSi 
on  verra  de  sages  républicains  résister avee 
la  plus  grande  constance  aux  atteintes  da 
luxe,  et  l'on  sera  surpris  que  par  des  pro* 
^*ës  si  peu  gradués  ,  il  soit  parvenu  h  I  ex* 
ces  où  il  est  actuellement.  Son  irruptioa 
a  été  presque  subite,  et  la  première criit 
du  mal  iut  une  épidémie  générale. 
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An  reste ,  ceci  ne  regarde  que  les  grandes 
Tilles,  et  même,  si  vous  en  exceptez  La  Haye  H»U«^ 
et  Amsterdam ,  il  règne  encore,  dans  les  sept 
provinces ,  une  simplicité  de  mœurs  à  la^ 
quelle  on  est  l>ien  loin  de  croire  dans  l» 
dix-huitième  siècle: elle  s'est  surtout  con^ 
servéedans  quelques  villes  et  dans  certains 
villages,  telle  qu'elle  ëtait  il  y  a  trois  cents 
ans.  On  prendrait  pour  une  fable  ce  que  je 
pourrais  raconter  de  l'innocence  des  gar- 
çons et  des  filles,  et  de  Tingënue  honhom- 
mie  de  leurs  parens.  Les  anciens  patriar- 
ches n'ont  pas  vécu  dans  une  simplicité  plut 
touchante.  Vous  n'apprendrez  point  san&- 
étonnement,  qu'en  1764,  une  fille  bien  née^ 
d'une  figure  charmante  ,  mourut  en  Hol- 
lande,  à  la  fleur  de  son  âge ,  plutôt  que  de 
prendre  un  lavement.  Les  parens  assemblés 
décidèrent  que  la  mort  était  préférable  à 
«n  affront  dont  la  famille  n'avait  jamais  ea 
à  rougir. 

Mais  cette  bonne  et  antique  simplicité 
n'existe  plus  chez  les  principaux  citoyens  et 
•urtout  dans  la  capitale,  lis  affectent^  par  . 
exemple, suivant  l'usage  constant  de  la  plu- 
part des  Hollandais ,  de  ne  faire  aucun  cas  dé 
kkaaissajoee  jt  etl'on  ne  voit  nulle  part  une  va^s 
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nîtëplusridicule;il8chamarrentleur8lîvi'ëes 
.BoiUuide.  de  toutes  les  couleurs,  leurs  carrosses  sont 
chargés  d'armoiries.  L'homme  qui  vend  le 
poivre^  la  canelle  et  d'autres  .marcbandiseï 
qu'on  regarde  ici  comme  de  qualité ,  mé- 
prise le  marchand  qui  n'en  débite  que  d'î- 
gnobles  ou  d'espèce  intérieure.  On  n'ima* 
gineraît  pas  l'importance  qu'ils  mettent  à 
cette  distinction ,  quelle  étiquette  sévère 
•il  en  résulte  ,  quelles  formalités ,  quelles 
précautions  pour  les  mariages  ,  pour  les 
baptêmes ,  pour  les  enterremens ,  pour  les 
invitations. 

On  dit  partout,  et  Ton  répète  sans  cesse, 
.qu'il  n'y  a  point  de  pauvres  en  Hollande, 
et  que  les  paysans  sont  exempts  de  tonte 
imposition.  Il  n'en  faut  rien  croire  :  on  y 
rencontre  des  mendians  comme  ailleurs, 
moins  importuns  cependant,  et  en  pluspr* 
tit  nombre  que  dans  nos  villes.  On  y  trouve 
aussi  moins  de  brigands,  moins  de  voleurs, 
parce  qu'on  y  éprouve  moins  de  misère.  II 
n'y  a'pourtant  pas  dedenréesqui  ne  paient 
des  drpits  ,  et  je  ne  connais  pas  de  peuple 
plus  cl  son  aise;  mais  il  faut  chercher  la 
cause  de  son  aisance  bien  plus  dans  sa 
grande  économie  »  que  dans  le  produit  de 
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on  travail.  Le  luxe  qui  n'a  pas  encore  pé- 
létré  chez  les  cîtoyensdes  dernières  dasses,  HoUândî!. 
ragmente  leurs  i*ed8ources>  tandis  qu'il  ap- 
)auvrit  insensiblement  les  plus  riches;  il 
a'en  est  pourtant  pa,»  nf>oins  vrar^  qiie  les 
prioeipaux  nooyens  de  ce  peuple  viennent 
de  ee  qu'k  peu  de  chose  pi'ès ,  il  a  conservé 
ses  anciennes  mœurs  ,■  car  il  s'en  faut  beau* 
coup  qu'il  soit  aussi  laborieux- qu'on  le  sup- 
pose^ celui  de  nos  ports*  de  mer  et  de  nos 
villes  maixhandes  a  bien  une  autre  activité. 
Le  plus  pauvre  des  artisans  d'e  Hollande  ne 
passera*  jamais  la^  miit  ht  travailler,  quand 
vous-  tripleriez  son  salaire  :  il^-  ne  vous  sa- 
€rifiera  jatnais  les  heures  diestinées  au  ca- 
baret ;  mais  tachant  de  concilier  la  paresse 
a?cc  Ta  varice  ,  il  regagnei*a  par  des  super- 
cheries,  par  le  prix  excessif  de  toute  main-- 
d'œuvre, de  toutes  matières  en  détail*,  ce 
qu'il  perd  par  sa  nonchalance; 
■  Quand  on  voyage  en*  Hollande ,  il*  ne  faut 
te  piquer  ni  de  générosité  ni  de  dépense. 
L'habit  le  plus  simple,  la  vie  k  plus  frugale 
est  ce  qui  convient  ufiiquement.  On    ne 
marche  jamais  seul:  ua  étranger  qui  ne  sait 
AÎ  la  langue  ni  les  coutumes ,  n'a  qu'à  sui«- 
yre  les  gens  de  sa  compagnie.  Tout  est. 
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taj^é  ,  ex(iepté  les  fantaisies  et  lek  oommi»:^  , 
BoOande.  ^qds  j  pQur  lesqueUes  il  faut  convenir  de 
'      prix ,  autrement  on  est  exposé  à  payer  le 
quadruple.  li  faut  voyager  en  marchand  » 
et  mander  à  table  .dW)te.  C'est  le  moyen 
d'apprendre  les  moeurs  et  les  usagM  :  mais 
ce  qu'on  épargne  d'un  côté^,  on  le  dépense 
pour  les  domestiques  de  louage  et  les  ob- 
jets de  curiosité.  Vous  entrer  dons  une  mai- 
son pour  attendre  le  départ  des  barques» 
on  vous  oHre  de  Teau-de-vie  ;  vous  U  refu- 
sez ,  et  on  vous  la  lait  payer  comme  si 
vous  l'aviez  bue  :  il  faut  surtout  se  mettre  < 
à  la  mode  du  pays  :  on  se  moque   ici  des  , 
gens  qui  se  frisent  »  on  s'assemble  autour  . 
4'un  homme  qui  porte  son  chapeau  soos  le  ' 
bras;  on  hue  ceux  qui  se  servent  de  parsi* 
pluie.Les Hollandais  trouvent  étrangeqo'oQ 
ait  soin  de  ses  cheveux  et  qu*on  ne  veuille 
pas  se  mouiller. 

■  Avant  la  révolution ,  les  Provinces-UoifS 
étaient  une  république  fedérative ,  dont  le 
gouvernement  n'était  pas ,  comme  oo  le 
croyait^  purement  démocratique.  Il  était  k 
iii  vérité  dans  les  mains  de  la  bourgeoisie» 
mais  les  premiers  bourgeois  tbrmaîent  »  dans 
chaque  ville ,  une  espèce  d'aristocratie.  Ci 
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n'ëtaient  pas  les  suffrages  du  peuple  qui 
créaient  les  magistrats,  c'était  la  magistra-  Hollande. 
turc  qui  se  recrutait  elle-même;  et  si  Toq 
considère  l'influence  qu'avait  le  stathouder 
dans  les  affaires,  l'étendue  de  son  pouvoir, 
la  durée  de  son  autorité,  on  verra  que  dans 
le  fait  ,  le  goi/vernement  hollandais  était 
presque  aussi  monarchique,  que  celui  de 
la  grande  Bretagne.  Si  le  stathouder  n'était 
pas  un  prince  souverain ,  il  en  avait  du  moins 
tous  les  honneurs: il  était  d'usage,  en  par- 
lant de  son  palais,  de  dire  la  cour.  Outre 
deux  régimens  de  garnison  habituelle,  il 
avait  ses  gardes  du  corps  et  toute  la  suite 
d'un  monarque.  S'il  n'avait  pas  de  voix  dans 
les  états  ,  il  avait  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  salles ,  où  il  était  censé  prcsidcr. 
Il  était  le  conservateur  des  lois,  la  source 
des  grâces ,  le  distributeur  des  emplois.  Le 
lieu  de  sa  résidence  était  le  centre  du  gou- 
vernement ,  le  séjour  de  la  noblesse ,  celui 
des  ambassadeurs^  La  seule  prérogative  qui 
lui  manquait,  c'était  le.  pouvoir  cruel  dt^ 
faire  la  guerre  et  de  lever  des  impôts. 

L'histoire  naturelle  des  Provinces-Unies          ' 
peut  offrir  quelques  objets  de  curiosité  aux 
i*ecbcrches  des  yo^^ogeurs.  La  terre  creuse. 
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molle  et  marécageuse  est  pea  propre*  sw 
iSoûanA.  ^l)<>urage  ;  depuis  les  dunes  jusqu'au  Brà- 
bant  ^  OB  ne  voit  que  des  prairies  qiit-com* 
menceat  k  se  couvrir  d'eau  à  la  fin  de  Tan- 
tomne  ;  le-  pay»  en  est  si  rempli  pendant 
rhîver  ,  que  dans  nnlle  endroits  on  n'aper^ 
coït  que  des  d^ues^,  des  maisons ,  des  cIck 
chers  qui  semblent  sortir  du  sein  des  eaux* 
Cette  inondation^  Icrin  detre  nuisible ,  coih 
tribue  à  la  fertilité  de  la  terre ,  et  fait  pé- 
rir le»  iiisecees.  Au  moîsr  de  février,  on 
travaille  à  évacuer  les  eaux ,  par  Tingénieuse 
invention  des  moulins  qui  les  enlèvent, 
et  les  font  couler  dans  une  infinité  de  ca* 
Baux.  Tel  est  t'eflFêt  de  ces  machines  admi- 
rables, qu'un  pré  plus  bas,  de  tous  côtés, 
que  l'ea*u  qui  l'entoure,  est  tenu  parFailc- 
ment  à  sec,  et  nourrît  un  nombre  prodi- 
gieux de  bétail. 

Ce  qu'on  éprouve  ici  déplus  incommode, 
est  l'inconstance  des  saisons  ;  il  y  a  des 
jours  d'été,  où  il  fait  aussi  froid  qu'au  mois 
de  décembre;  et  l'hiver  est  quelquefois  si 
doux,  qu'on  se  croirait  au  printemps.  Quand 
}es  canaux  sont  pris  et  les  lacs  gelés,  on 
court,  on  glisse  sur  la  glace  avec  des  palînSr 
Les  plus  adroits  à  cet  exercice  vont  avec 
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iuiî  de  vitesse»  qu'on  peut  k  peine  les  suî- 
vre  de  l'œil.  Les  femmes  se  mettent  de  la  Hollande. 
))ariie ,  et  celles  qui  s'en  acquittent  le  mieux, 
saouiseot  à  faire  paraître  leur  adresse  aux 
veux,d'une  multitude  de  spectateurs  qui  ap« 
|)laudjssent.  Lorsque  la  glace  est  bien  unie  ^ 
les  paysans  vont  de  Leyde  à  Amsterdam  » 
en  cinq  quarts  d'heure.  On  a  aussi  des  trai^ 
neaux  tirés  par  un  cheval  ou  poussés  par 
QQ  homme  qui  va  sur  ses  patins.  On  aime 
à  se  donner  ce  plaisir, et  lorsqu'il^  a  beau- 
coup  neigé,  il  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui 
ne  sortent  dans  cette  voiture  avec  des  da- 
mes, 9t  ne  se  promènent  dans  les  rues.  Ils 
conduisent  eux  <-  mêmes  le  cheval  couvert 
des  plus  belles  peaux,  des  plus  riches  érotFes, 
ornéesd  aigrettes  et  de  plumes.  La  Hollande, 
et  surtout  Amsterdam  ,  présente  alors  des 
objets  qui ,  par  leur  beauté ,  leur  magnifî- 
itence ,  égalent  tout  ce  qu'on  vante  en  ce 
genre  dans  les  autres  pays. 
.  Je  ne  puis  dire  (|u'un  mot  des  poètes 
de  ce  j)ays.  L'air  qu'on  y  respire  donne 
plutôt  le  phlègme  propre  au  raisonnement, 
ï|ue  la  vivacité  requise  pour  les  saillies  de 
l'imagination.  Depuis  Vondel ,  h  qui  la  poé- 
sie hollandaise  doit  ce  qu'elle  a  d'élevé  et 
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de  nerveux  ;  à  peine  en  compte^t-OD  cinq 
HoU»^-  ou  SIX  autres  >  qui  aient  passablement  yer» 
sifié  dans  cette  langue.  En  profitant  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  ouvrages ,  il  n'au- 
rait pas  été  difficile  à  d'autres  de Tat teindre^ 
ni  même  de  le  surpasser,  mais  peu  se  soot 
piqués  de  celte  émulation  :  ils  ont  préféré 
les  vers  latins  qui  n'étant  point  renlèrmÀ 
dans  les  limites  des  sept  provinces ,  peuvent 
les  payer  de. leur  travail ,  par  une  réputJK 
tion  plus  étendue. 

Les  comédies  hollandaises  sont  des  e^pt^ 
ces  de  farces  dont  le  ^eu  est  assez  plaisant» 
mais  que  les  femmes  ne  peuvent  entendre 
avec  bienséance.  Personne  n'a  encore  es- 
sayé de  prendre  Molière  pour-  modèle,  fl 
est  vrai  qu'on  a  traduit  quelques-unes  de 
ses  pièces  ;  mais  ce  sont  des  versions  lit- 
térales ,  qui  représentant  les  ridicules  des 
Français ,  sur  une  scène  étrangère ,  ne  «au- 
raient j)laire  aux  spectateurs ,  par  des  por^ 
traits  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  origi- 
naux. 

Les  acteurs  de  ce  pays  sont  presque  tons 
des  bourgeois  et  des  bourgeoises,  et  ce  qui 
paraîtra  peut-être  bien  singulier  en  France». 

c'est  qu'une  actrice  est  obligée  àm  veîllef 
y 
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k  sa  rëputadon ,  parce  qu'autrement,  les 

autres  comédiens  ne  voudraient  plus  jouer  Hoiiand* 

avec  elle.  ( 

Les  Hollandais  n'ont  dans  ci  moment  ni 

peintres  ni  sculpteurs  ,  ni  graveurs,  ni  ar- 
chitectes. Leur  goût  a  cela  de  remarquable^ 
cpi'ils  ne  croient  qu'aux  peintures  de  Tëcole 
flamande,  parce  qu'ils  lui  doivent  tous  les 
tableaux  dont  ils  sont  en  possession.  Cette 
prédilection  serait  sans  doute  plus  pardon* 
Bable,si  Rubens  en  était  lobjet  ;  mais  ils 
n'ont  presque  aucun  morceau  de  ce  divia 
maitre.  Us  n'aiment  que  les  paysages ,  les 
marines,  les  haltes,  les  fêtes  de  paysans; 
et  en  général,  il  n'j^  a  guère  pour  eux<]uç 
quatre  peintres,  Tenîers,  Wcuwermans, 
Van-Ostade  et  Bei^hem.  Il  est  presque  im-  • 
possible  que  les  arts  acquièrent  un  certain 
.Mat  chez  un  peuple,  où  les  jours  sont  à 
peine  assez  longs  pour  s'occuper  des  moyen! 
4d  s'enrichir  par  le  commerce. 

Il  me  reste  h  parler  du  caractère  des 
Hollandaises;  sans  goûts,  sans  fantaisies , 
sans  ardeur  pour  toute  espèce  de  plaisir , 
elles  ont  conséquemment  des  mœurs ,  de 
J'ordre  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  de  la 
irertu.  Sédentaires  sans  être  laborieuses ,  U 


t^   HISTOIRE  GÉNÉRALE 

plupart  restent  assises  cinq  ou  six  heatet 
fioUflnde.  je  suite  devant  une  table  ,  les  pieds  éle- 
vés sur  une  chauferette,  et  toujours  prêtes 
à  verser  du  thé  à  tous  ceux  cjui  se  presen- 
;tent.  Avec  tout  cela,  elles  ont  en  général, 
le  sens  droit,  et  assez  d'esprit ,  sans  nulle 
culture.  11  est  rare  qu'une  Hollandaise  Vous 
donne  de  grands  plaisirs,  mais  il  est  aussi 
fort  rare  qu'elle  vous  donne  de  grands  su- 
jets de  peine  ;  et  après  avoir  pris  du  tbé 
avecvous  pendant  trente  a  ns^elle  vous  verra 
mourir  ,  sans  douleur,  quand  vous  Tauriez 
adorée  ,  et  sans  joie ,  quand  vous  rauriesdé- 
testée.Un  homme  froid,  maitrede  Lui  ,etqm 
D  estime  les  choses  que  ce  cju'elles  valent, 
peutètre  heureux  avec  une  Hollandaise. Elle 
ferait  la  torture  ,  le  désespoir  d'un  homme 
Knsible,  vif  et  tendre;  mais  de  tels  êtres 
sont  rares  dans  les  sept  provinces ,  où  la 
sage  nature  a  précisément  fait  les  hommes 
pour  les   femmes.  On  ne  peut  pas  din 
qu'elles  soient  ni  douces  ni   bonnes;  mais 
elles  ne  sont  ni  dures,'  ni  méchantes;  dlcs 
sont  Hollandaises.  Leur  beauté,  leurs  traits  i 
leur  teint,  leur  parler,  leur  maintien,  tout 
annonce  un  caractère  pacifique ,  mais  qui  . 
n'qst  pas  loin  de  l'insensibilité.  Qu'un  hoimaf 
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«  casse  la  jambe  devant  une  porte ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  les  grandes  ge*  Hoiu&d«^ 
léeiy  la  maîtresse  de  la  maison  le  regardera 
de  Tair  le  plus  compatissant  et  i^  plus  doux. . 
Elle  Youdr^t  bien  que  ce  malheureux  ne . 
fôt  pas  estropie^  mais  elle  ne  permettra 
jamais  qu'on  le  transporte  dans  son  vesti- 
bule^ dont  il  pourrait  salir  le  marbre. 
,  Les  Hollandaises  ne  paraissent  pas  tout« 
à-fait  partager  avec  leur  maris,  k  haine* 
qne  ce  peuple  semble  avoir  juré  à  tout  ce 
qui  porte  le  nom  Français.  La  populace  , 
surtout  t  nous  a  en   horreur.  Mais  il  est 
rare  qu'elle  nous  cherche  querelle  :  sa  fleg- 
matique indifférence  endort  cette  haine  qui 
veille  toujours  dans  le  cœur  bouillant  d'un 
Anglais.  On   montre  sans  cesse  nos  torts 
aux  Hollandais  ;  pourquoi  les  ministres  du 
saint  évangile  n'ont-îls  pas  la  droiture  de 
leur  parler  aussi  de  nos  griefs?  On  a  soin 
de  leur  faire  des  tableaux  alTireux  desguer* 
res  de  religion  ,  dans  lesquelles  les  catho- 
liques sont  presque  toujours  agens  ;  pour- 
quoi ne  pas  leur  mettre  aussi  sous  les  yeux 
lescruautés  que  les  protestans  ont  exercées? 
Les  enfans  voient,  dans  les  premiers  livres 
qu'ils  lisent,  que  Louis  XIV  ,  conduit  par 
l'ambition  et  par  la  fureur,  a  failli  détruire 
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lia  Hollande  :  on  charge  leur  mëmbire  de  mille 
boUande.  détails aussifabuleux^  aussiabsardésquliop 
ri  blés,  des  prétendus  excès  que  les  auteurs 
de  ces  libelles  imputent  à  notre  soldatesque; 
mais  pourquoi  ne  leur  dit  -  on  pas  :  VotrB 
patrie  doit  à  la  France  la  consommation  du 
grand  oeuvre  de  la  liberté ,  et  pour  recoin 
naître  tout  ce  qu'elle  a  fait  en  faveur  de  la 
Hollande  ,  vos  ancêtres  lui  jurèrent  une 
amitié  éternelle  ? 


mm^ 
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'"Il  .•',■• 

Le  tùPnnierce  de  la  Hotlànêe.  -^  Sàn-ori^ 
gme.  —  Son  accifoisstmtnt.  *—  Etablis^ 
sèment  de  sm  marine.  — ^  Compagnie  dei 
ïndes  orientales.  -^  G^lle  de^  Irid'e^  o&- 
ddenialei.  -^  Lèspêtkès  du  luUéhg  tt  db 
la  momte.  -^  ÀpahiageÈ  infinis  dt  tés 
fiches.  -^  Construction  des  Vaisseaux. 

—  L*art  de  tailler  les  dinmans.  -^  X)/- 
minution  du  commence  Hollandais.  -^ 
Bénéfice  du  fret  €t  de  là  commisHod. 

—  Immense  crédit  dé  là  Hollande.  ^^ 
Causes  ^ui  ont  concouru  à  supuiisàncè. 
--  L'Angleterre  y  mtt  dti  bàrfitS.  — 
Commerce  de  la  librairie.  "  \ 
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DkUs  un  pajs  qu'on  peut  regarder  comme! 
le  centre  dû  négoce  ,1e  commerce  est  l'objet  Hoilani*. 
de  là  protection  la  plus  éclairée  /et  des  soins 
ïes  plus  actifs  du  gouvernement.  La  répu- 
blique, qui  voit  en  lui  les  causes  de  sa  naîs- 
*ince,  de  son  accroissement  et  de  sa  pros- 
pe'rîté,  donne  à  chaque  branche  les  encou- 
^ageineris  nécessaires,  soit  pour  accroître, 
Mt  pour  maintenir  dans  sa  splendeur^  un 
Tome  rill.  N 
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état  uniquement  formé  et  élevé  par  le  com- 
MOiÊBêM.  ifiWbe.  Celui  de  Hollande  est  toutenfïèr  ffé- 
conomie ,  et  il  n'est  point  de  nation  qa'îl 
n'intéresse  par  quelqu'une  de  ses  branches. 
Il  est  naturel  que  le  négociant  les  parcourv 
toutes  avec  attention ,  pour  s'attacher  k 
celles  .qu'il  croit  pouvoir  cultiver  avec  le 
plus  d'avantage;  car  cet  empire  n'a  de  fon- 
dement solide  que  dans  l'art ,  l'industrie  et 
l'intelligence  de  ses  habitans.  Si  on  le  cpn- 
sidère  avant  que  ces  peuples  eussent  récla- 
né  contre  le  despotisme ,  on  sera  étonné 
du  spectacle  qu'il  présente  aujourd'buijSoit 
qu'ocr  l'envisage  comme  puissance  Aêm  b 
balance  politique  de  rEuro]>e9  soit  quei'oi 
iâsse  attention  à  l'étendue  de  son  uégfKis. 

Pour  élever  les  Hollandais  à  ce  degré  di  I 
puissance  que  la  politique  n'aurait  osé  pré- 
voir 5  il  fallait  en  faire  une  nation  d^ 
ciante  et  guerrière:  les  princes  d'Qraàp 
les  formèrent  à  la  guerre ,  et  la  nécessité  leé 
rendit  commerçaos.  Sous  ces  grands  maitru 
ils  devinrent  redoutables;  la  pêche ^aot^ 
reçut  de  la  liberté  de  nouveaux  accroio^ 
mens  ,  fut  la  première  branche  de  la  nu* 
rine.  Livrés  d'abord  au  simple  cahoUff. 
sans  sortir  des  nrers  d'Europe ,  ils  tr 
portèrent  les  marchandises  du  midi  au  u 
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["elles  du  nord  au  midi;  mais  dès  .qu'ils., 
surent  secoué  le  )oi]g,  et  qiie  les  établie-  ^TÎ?^4*^ 
semens  des  Portugais^  possédés  alors 'par 
le  roi  d'Espagne,  leur  offrirent  des  con- 
quêtes légitimes,  ils  emplojèi^ent  toutes 
les  ressources  de  l'audace  et  du  génie  ^ipour 
naviguer  dansides  mers  i  néon nued>,preacbPê 
de&.fbrts /combattre  i  vaincre  et  formelles 
deux  ])remières  comj^agnies  decombierce 
qui  0Dt  attiré  Tattekition  des  ËqropëensL 

LaJbndation  de.  là  irpmipagnte  des  Jisdéi^ 
orieVitales,  l'un  des; plus. pulssaiis:en3i|r>înei^ 
4e.  rAsîè  ;  son  plévatioo .  i^pide  et  :prodir 
gieuse>  fut  l'ouvrage  d'un  petit  Nombre ^^ 
<tég;ocians,  qui  surenlîl  réunir. ;)'eapriji; de 
ttomraerce  à  l'esprit  de ^c^ç^viète.  >Q^Hf^'^9r 
eiété^  ^ui  voib  taot  de  iit)ilSv^s«^tiquef^jp]^Q8|[ 
terdés  devant  elle^  est  maîtresse.  d«  f]vfi 
de  pajs  dans  l'Orient;  que  la  HoJIaqde  a'çti 
possède  en  Europe.  Sujette  d'un  .çj)té,.  d^ 
l'autre  elle  jouit  de  toufc.  les  avjanta^e^  49 
UjSiQiVVeraineté.  Ç^Ét  uni^.républiqi:^.  îpdé- 
{tendante^  renferinée  d^ns  une  a  vitre,  ré- 
pnbliqufs  ^  et  dont  Ifhistpire  clu  monde  n'of^ 
fre  pcMptde  modèle*  Elle  nomme  ses  offi- 
ciers de  guerre  i  de  justice  ^  de  financé,  lèvei 
des  armées  de  terte  et  de.  mer,  règle  le 
nombre  des  soldats j  des  impositions,  lai 
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veote  des  marchandises  et  la  rëpartiCioi 

HoUidf.  des  deniers.  Elle  a  droit  d'établir  des  co 
ioDÎes,  de  bâtir  des  villes^  de  construiri 
des  ferts,  d'avoir  des  troupes  et  de  battn 
monnaie.  Les  directeurs  se  remplacent  pai 
KÎleotion ,  déôdent  de  l'envoi  et  dti  retenu 
deB  vaisseaux ,  du  moment  -des  ventes  ,  ei 
traitent ,  au  nom  de  là  république ,  avec 
tous  les  souverains  de  l'Asie. 

La. compagnie  des  Indes  occidentales, 
formée  comme  la  précédente ,  de  sociétés 
'de  marchands  I  doit  sa  naissance  aux  mêmes 
-circonstances.  Cette  •  compagnie  fut ,  pen- 
'dant  quelques  années ,  jAns  opolente  que 
celle  des  grandes  Indes  >  par  les  prises  inh 
-metises  qu'elle  fit  'Sur  les  Espagnols;  oiaii 
ié  pt;rte  du  BrésH  lai  porta  \\û  coup  fijoesir. 
ne  autre  cause  de  sa  décadence,  e$t  racie 
le  navigation ,  qui  défend  rentrée  des  porfi 
d'Angleterre  h  tous  vairsseaux  étrangers  r 
jbhargés  d'autres  denrées  que  celles  du  rril 
de  leur  nation.  IleSi  clair  qu*uu  pareil  a(clè 
ne  laisse  presque  aucun  corn nierce  aux  Hcil^ 
landais  avec  la  grande  Bi^etagne.  LeuréM 
n'est  ni  ne  peut  devenir  une  puisiiaticeten'i- 
toriale  ,  parce  que  ses  terres  produisent  < 
peine  de  quoi  nourrir  le  quart  de  ses  bî^ 
bilans  ;  c'est  une  puissance  maritime  qrf 
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s'est  élevée  par  le  comcaeree  ^et  9pnge  moiiiç 
à  faire  valoir  ses  productions,  qu'à  tirer  Wt>ll»BJv 
parti  de  celles  des  autres  peuples.  Dans  ce 
dessein,  les  Hollandais  ont  travaillé  k  éta- 
blir chez  eux  le  premier  marché  de  l'Eu* 
rope  9  et  se  sont  procuré  par  là,  outre  le 
bénéfice  d'acheter  et  de  vendre^  celui  de 
commission,  qui  est  immense,  surtout  à 
Amsterdam. 

Là  pêche  du  harengs  regardée  comme 
le  berceau  de  la  marine  hollandaise ,  est 
la  première  source  de  la  richesse  de  son 
commerce.  On  l'appelle  la  grande  pêche 
par  excellence ,  l'école  des  matelots ,  la  sul> 
«Slance  de  la  nation  ,  la  mine  d'or  de  la  ré- 
publique. Nés  sur  les  eaux,  les  Hollandais 
Ubourent  la  mer,  en  tirent  leur  nourriture ^ 
et  débitent  annuellement  trois  cent,  mille 
toonesdecettedenrée,  qui  rapporte  soixante 
aillions  de  florins  de  bénéfice,  non-seule- 
(iient  par  la  construction  des  batimens  et 
e  travail  des  ouvriers  qu'on  y  emploie,  la 
Préparation  des  ustensiles ,  la  consomma- 
ion  des  vivres,  des  boissons^  du  sel;  mais 
encore  par  les  travaux  qui  se  font  au  re-» 
our  de  la  pèche,  les  droits  de  magasinage, 
le  commission  et  le  fret. 

Ce  sont  Là ,  sans  doute ,  les  grands  motifs 
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5  qni  ont  toujours  attiré  Fattentîon  desëtaM- 
■«^•ad*.  généraux,  et  les  ont  engagés  à  donuef  à 
cette  sorte  de  négoce  et  d'industrie  natio- 
nale, les  encôuragemens  et  la  protection 
propres  à  les  faire  prospérer.  Le  poisson 
salé,  péché  par  les  sujets  de  la  république, 
ne  paye  aucun  droit  d'entrée  dans  les  ports  ; 
celui  de  sortie  est  très-modique. 

On  distingue  trois  espèces  de  harengs, 
à  sel  fin ,  à  gros  sel ,  et  harengs  vides.  Les 
premiers  sont  les  meilleurs  et  les  plus  chers; 
les  seconds  se  vendent  un  quart  de  moins; 
les  troisièmes ,  qui  se  pèchent  en  novem- 
bre ,  sont  prohibés ,  mais  tolérés  cependant, 
comme  nourriture  du  pauvre.  On  appelle 
bareng  braillé ^  un  hareng  poudré  de  sel, 
sans  avoir  été  vidé,  pour  le  conserver seu-  ^ 
lement  jusqu'à  ce  que  le  bateau  pechear 
gagne  le  port,  où  il  se  vend  comme  di 
hareng  frais  :  on  le  sale  une  seconde  Ibis, 
et  on  le  remet  dans  le  même  baril  d'où  on 
l'avait  tiré.  Les  pêcheurs  hollandais  ne  peu- 
vent vendre  en  mer  leur  poisson  auxécrao- 
gers  ;  ils  sont  obligés  de  l'apporter  au  port  .. 
d'où  ils  sont  partis  ;  et  suivant  les  lois  du 
pajrs,  ni  eux,  ni  aucun  des  ouvriers  em- 
ploj^és  à  cette  pêche,  ne  doivent  quitter 
les  états  de  la  république ,  ni  se  louer  4 
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PautiTS  puissances ,  ni  même  leur  vendre 

les  filets ,  des  bateaux  de  pèche  ou  autres  Bolknto 

istensiles. 

On  a  établi  des  commissaires  dans  tous 
les  ports  ,  pour  veiller  à  Tapprèt  et  à  la 
salaison  du  hareng.  Aucun  bateau  pécheur 
ne  peut  aller  en  mer ,  sans  teurpermission  ^ 
et  les  vaisseaux  de  guerre  destinés  à  pro- 
t^er  la  pèche ,  ont  aussi ,  sur  ceux  qui  la 
font ,  une  sorte  d'inspection ,  tant  que  dure 
cet  exercice.  Le  sel  qu^on  emploie  pour  la 
salaison,  doit  être  de  bonne  qualité,  ea 
quantité  suffisante ,  et  le  poisson  encaqué 
4an8  des  barils  sains,  qui  ne  puissent  ni 
le  gâter  ni  le  corrompre. 

Ces  détails  font  juger  de  l'attention  que 
donnent  ces  peuples  à  tout  ce  qui  concerne 
eegenre  decommerce.Ils  regardent  la  mer 
comme  le  champ  qui  oflTre  de  riches  mois- 
sons à  leur  industrie.  Les  mines  les  plus 
précieuses  i^Ieur  sont  pointa  comparer, 
tant  qu'ils  s^ccupent  k  donner  à  leurs  pê- 
cheries rétendue  immense  dont  elles  sont 
susceptibles.  La  facilité  que  nous  leur  ac« 
cordons  d'introduire  parmi  nous  les  mar- 
chandises du  Nord  et  de  la  Baltique ,  qui 
proviennent  en  grande  partie  de  la  vente 
àc  leur  poisson  ^  en  est  le  plus  puiisant 
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moj^en.  S*îl«  ne  faisaient  entrer  dans  noi 

BfrHiiiit  ports  que  des  denrées  de  leur  crû ,  nos  bs- 
teaux  pécheurs  se  multiplieraient;  et  nos 
armateurs^  étendant  leur  commerce  avec 
les  Danois»  les  Suédois  et  les  Russes»  four- 
niraient à  ces  peuples  nos  poissons  salés» 
et  nous  rapporteraient  leurs  productions. 
Joignez  à  ce  premier  avantage  »  Tutilité 
que,  la  France  retirerait  de  cette  auginea- 
tation  de  pêcheurs  »  qui  sont  »  pour  les  ar- 
mées navales  »  comme  nos  milices  pour  les 
ibrces  de  terre  ;  et  leurs  bateaux  »  comme 
le  berceau  des  peuples  qui   habitaient  les 
canipagnes  voisines  de  l'océan  ;  les  roaUres 
et  les  patrons  les  élèvent  à  en  connaiti'e  les 
rigrès  et  les  manœuvres ,  et  trois  campagnes 
de  chaque  poche  suiïiscnt  pour  riobtruction 
tTun  novice.  S*j1  s'embarque  en  cette  qualité, 
il  Tage  de  quinze  ans»  il  est  matelot  pécheur 
formé»  et  a  sa  part  à  r«ige  de  dix-huit  an|: 
Je  1^»  le  goût  de  réiément  et  du  métier. 
Ces  hommes  servent  à  leur  tour  sur  les  vais* 
seaux  de  guerre  ;  on  les  fixe  ordinairement ^ 
pendant  leur  première  campagne»  aux  basses 
iuaiiœuvrcs.  Les  pôcheurs  sont  »  dans  Tor- 
dre des  mariniers»  ceux  qui  se  multiplient 
davantage  :  leur  résidence  presque  cons- 
taute  dans  I.9  Ijeu  de  Içur  naissance ^  et  la 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s,        mi 

pâture  des  pêches  Jç$  portent  à  se  marier. 
Moins  exposés  a  la  débauche  que  les  ma-  BolUndt. 
telpts  de  long  cours ,  ils  sont  plus  forts  et 
d'une  santé  robuste.  On  pourrait  démontrer 
que  cette  espèce  d'hommes  est  aussi  recom^ 
mandable  et  plus  active  que  celle  des  la- 
boureurs: ceux-ci  bornent  leur  travail  à 
sillonner  la  terre ,  à  en  recueillir  les  pror 
ductions  et  à  les  vendre  ;  ils  restent  oisifs 
pendant  une  partie  de  Tannée  ^  pendant  que 
les  pêcheurs  s'occupent  successivement  et 
sans  relâche  sur  terre  et  sur  mer  :  ils  la- 
bourent et  façonnent  leurs  champs  en  fé- 
vriers sèment  le  chanvre  en  mars  et  avril , 
et  passent  les  trois  mois  suivans  h  la  pour- 
suite du  maquereau.  Entre  cette  pêche  et 
celle  du  hareng ,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  recueillent  le  chanvre  ^  le  tîllent,  le 
peignent ,  et  on  le  file  pendant  Thiver ,  pour 
en  faire  des  filets.  Ce  travail  leur  donne 
ime  aisance  inconnue  à  nos  paysans,  et  les 
fait  subsister  en  même  temps  qu'il  procure 
à  l'état  un  revenu  proportionné  au  succès 
de  la  pêche.  Ces  hommes  précieux  sont  donc 
tour  à  tour,  laboureurs,  pêcheurs,  ma- 
telots, soldats  ,  suivant  que  le  service  de 
la  patrie  le  demande. 
Si  la  pêche  du  hareng  est  le  becceau  an 
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navigateur^  celle  de  la  morue  est  une  école 
■oUm^-  ou  !I  forme  son  tempérament  dans  un  èxc^ 
cice  dur  et  pénible.  Il  s'expose  à  des  coups 
de  vent  et  de  mer ,  qui  mettant  sa  vie  en 
danger,  le  rendent  trës-attentîf  aux  ma* 
noeuvresqu'ordonnentlescapitaînes.Echap- 
])é  du  naufrage  Jl  les  rappelle  à  sa  mémoire» 
«t  n'oublie  pas  qu'il  leur  doit  son  salut. 
C'est  par  ces  périls  f  réquens  qu'il  s'instruit 
et  devient  bientôt  un  excellent  marin ,  pliit 
estimé  en  général ,  et  plus  recherche  que 
les  matelots  élevés  dans  les  voyages  de  long 
cours. 

Les  manufactures  sont  encore  un  objet 
assez  étendu  du  commerce  hollandais.  La 
tolérance  et  un  asile  assuré  ont  enrichi  ce 
paj^s  de  l'industrie  des  autres  nations.  Son 
n^oce,  joint  à  l'intelligence  et  à  réconomie 
la  plus  recherchée,  a  su  donner  a  ces  fa« 
briques  réfugiées ,  la  réputation  qui  assure 
le  plus  grand  débit.  Leurs  étoffes  ont  sou- 
tenu pendant  long-temps  la  concurrence  de 
celles  de  Lyon,  qui,  h  la  vérité»  par  la 
beauté,  le  goût  et  la  variété  de  leurs  dessins, 
possèdent  une  supériorité  décidée  sur  toutes 
les  autres.  Dans  la  suite ,  la  cherté  de  U 
main-d'œuvre ,  causée  par  l'abondance  de 
l'argent ,  les  impôts  sur  les  maisons ,  le 
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prix  excessif  des  loyers  et  des  denrëes  ont 
prësqu'entièrement  détruit  en  Hollande  ces  H^ltaidfi: 
mêmes  manufactures.  Il  ne  reste  que  quel* 
ques  fabriques  de  petites  soieries ,  particu- 
lièrement à  Harlem ,  où  elles  ont  même 
beaucoup.de  peine  à  se  soutenir. 

Les  draps  fabriqués  k  Utrecht  et  à  Ldyde p 
ont  conservé  leur  réputation.  Les  superfins 
sont  aussi  beaux  et  aussi  bons  que  ceux 
des  manufactures  étrangères  ^  et  les  noirs 
d'Utrecbt  sont  supérieurs.  Les  camelots 
de  Lejde  égalent  ceux  de  Bruxelles  ;  mais 
la  cherté  les  a  réduits  à  la  seule  consom- 
mation intérieure  3  ce  qui  cause  un  désa- 
vantage considérable. 

Les  toiles ,  dans  les  provinces  de  Gronin-* 
guc ,  de  Frise ,  d'Overîssel ,  se  sont  toujours 
égal.ement  soutenues.  Les  manufactures  de 
Flandre  3  d'Allemagne  et  de  France  n'ont 
rien  pu  faire  de  mieux  que  de  les  approcher. 
Les  toiles  de  Hollande  se  distinguent  des. 
autres^  tant  par  le  blanc,  la  finesse»  le 
grain,  la  bonté  et  l'uni ,  que  par  l'aunage 
et  la  manière  dont  elles  sont  pliées.  C'est  à 
Harlem ,  la  blancherie  de  l'Europe  la  plus 
renommée ,  qu'on  donne  le  lustre  et  le  beau 
blanc  qu'on  y  admire:  on  y  achètç  en  écfu^ 
de3  toiles  de  Westphalie^  de  JulierSj  do 
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Flandre  et  du  Brabant  ;  on  les  fait  blanchir 

H«U«ûQd».  à  Harlem  ,  et  on  les  vend  8ou8.  le  Homdf 
ttiiles  de  Hollande.  On  ne  cherche  pointa 
leur doniner  une  longueur  artificielle^comnic 
dans  d'autres^  biancheries  ^  en  lea  tordant 
au  tourniquet;  artifice  lucratif ^  mais  qui 
dégrade  la  marchandise  et  en  altère  la  bon- 
lé.'  On  ne  les  tord  qu'a  ia  main  ,  et  on  em- 
ploie les  cendres  de  la  meilleure  qualité. 

Les  fabriques  de  papiers  ont  été  dans 
Tétat  le  plus  florissant;  mais  celles  qui  M 
sont  élevées  en  France  et  en  Allemagne  « 
leur  causent  un  grand  préjudice.  Cependant, 
i'omnic  les  toiles  fines  y  sont  plus  rares  que 
les  toiles  communes ,  c'est  surtout  dans  œ 
pajs-ci  qu'on  fait  du  papier  sans  mélange  : 
nous  l'imiterions  aisément  en  prenant  le 
même  soin  ;  et  je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
fessions  en  France,  quand  on  le  voudra^ 
du  papier  qui  ait  les  mêmes  qualités  que 
celui  d'Hollande.  Ce  dernier  est  infiniment 
précieux  à  la  république ,  tant  pour  la  coa- 
sommation  intérieure ,  que  parce  qu'il  lbu^ 
nit  en  même-temps  à  l'exportation. 

Mais  la  manufacture  la  plus  importante, 
la  plus  étendue ,  la  plus  riche  ^  la  plus  né- 
cessaire ,  c'est  la  construction  des  vaî8- 
4€«iuY.  Les  chantiers  de  l'amirauté  et  de  b 
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compagnie  des  Indes ,  ne  sont  pas  compa- 
rables à  ceux  de  ce  fameux  village  de  Sar-.  HuiUmie. 
dam  9  que  Pîerre-le-Grand  choisît ,  comme 
la  première  école  de  l'Europe ^  pour  toutes 
sortes  de  bâti  mens  de  mer  :  on  prétend  que 
les  constructeurs  s'engageraient  h  livrer  un. 
vaisseau  de  guerre  par  jour ,  si  on  leur  dow-* 
nait  trois  mois  d'avance.  La  république  paie 
à  l'étranger  tous  les  matériaux  de  cette  im- 
mense construction  ;  mais  le  commerce  ea' 
£dt  bientôt  rentrer  la  valeur  par  le  mojen 
du  fret  qui  est  devenu  la  principale  cause 
des  richesses  du  pajs.  *   > 

Amsterdam  est  peut-être  la  ville  qui  pos- 
sède,'au  plus  haut  degré,  l'art  de  tailler 
les  diamans ,  soutenu  par  celui  qu'ont  eu 
ses  négocians ,  de  se  réserver  te  trafic  du 
diamant  brut,  et  d'en  établir,  chez  eux; 
la  première  main ,  soit  qu'il  leur  arrivé* 
directement  des  Indes  orientales  ou  du 
Brési)  9  soit  qu'ils  les  reçoivent  de  Londres 
onde  Lisbonfie.Si  on  l'achète  ailleurs  qu'eh 
Hollande ,  on  est  toujours  dans  la  nécessité 
de  Vy  envoj^er  pour  la  taille ,  et  6'est  •awt^l 
que  l'art  et  le  commerce  se  soutiennent  et 
s'entretiennent  mutuellement ,  sans  crain- 
dre la  désertion  des  ouvriers  qui  ,  partout 
ailleurs  ne  trouveraient  point  à  s'occuper. 
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—  Ce  commerce  rapporte ,  à  la  main-d'œuvre  j 


HolUadi.  plus  de  six  florins  par  karaf. 

La  librairie  fut  aussi  pendant  long-tempi 
trës-florissante.  On  connaît  encore  de  gran-" 
des  fortujies  qui  n'ont  point  eu  d'autre 
aource  que  cette  branche  de  trafic,  elles 
superbes  éditions  des  Elzevirs  prouvent  à 
quel  point  de  perfection  a  été  portée  la  ij^- 
pographie  hollandaise.  Aussi  ny  avait- il 
peut-être  point  d'endroit  dans  Tuuivers  ou 
il  y  eût  autant.de  libraire»  -et  d'impri^ 
meurs  qu'à  Amsterdam.  Mais  plusieurs 
causes  tendent  à  diminuer  ce  négoce  qui 
tombe  chaque  jour.  L'imprimerie  y  est  en- 
tièrement déchue  de  son  ancien  éclat.  L'ava- 
rice a  fait  échapper  des  mains  .des  librairet 
le  commerce  des  livres.  Ils  ont  négligé 
toutes  les  parties  de  la  typographie  pour 
aller  à  l'épargne,  tandis  que  les  libraire» 
français  sacriiient  tout  h  la  beauté  des  édi^ 
tions.  Aussi  se  sont-ils  totalemeoit  emparés 
de  ce  commerce,  qui  ne  consiste  plus'gilèrr 
en  Hollande  /.qti'en  de  mauvaises  contré- 
façons,  et  serait  même  absolument  détruit 
si  Marc*Michel  Rcy  ne  le  soutenait  erïcore 
lui  seul  par  ses  grandes  entreprises,  et*  son 
intelligence. 

On  trouve  peu  de  bons  écrivains  en  HoI« 
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laode  :  ce  ne  soat  ni  de  ces  hommes  qui  , 
Vprès  avoir  consulté  la,  nature  «  font  reten-  ^^^«^ 
tir  sesleçpos  au  milieu  de  leurs  concitoyens; 
ni  da  ces  législateurs  attentifs  sur  les  mou- 
Yemens  d'un  empire,  habiles  à  en  prévenir  ' 
la  chute  ;  ni  enfin  de  ces  plûlosophes  éta- 
blis parle  génie  et  par  la  vertu  »■  pour  en 
faire  respecter  les  lois ,  pour  opposer  de^^ 
digues   insurmontable^  au   torreot  de   la 
fausse  morale ,  pour  &ire  couler  de  toutes 
parts  dans  nos  demeures ,  dans  les  places 
publiques ,  dans  les  cours  des  pt^nces ,  les 
sources  du  vrai ,  du  beau ,  de  l'honnête  , 
et  en  abreuyei^. leur  siècle. ^t,. la  postérité. 
Vous  ne  trouveriez  pas  ^  dan^  le  mo^iieac 
présent^  un  seul  poète  ,  i^n  seul  philo- 
sophe, un  seul  orateur  ,■  un  seul  historien» 
na  seul  littérateur  célèbre  dans  les  sept 
provinces.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  dans 
roDiver;iité  de  Leyde  etk  l'académie  de 
Harlem  quelques  savans  laborieux.  La  pre- 
mière renferme  sans  doute  un  certain  nom- 
bre de  docte[urs  très-profonds  dans  la  con- 
naissance du  droit.  Elle  en  peut  même  nom- 
mer qui  savent  assez  bien  la  médecine» 
L'académie  de  Harlem  compte  parmi  ses 
membres ,  plusieurs  savans  dignes  de  l'es- 
time publique;  mais  )'ose  répéter j^  qu'en 
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parconrant  toute  là  Hollande ,  on  taè  ftvt^ 
ilôiiânae.  contrera ,  dans  aiicun  genre ,  aucun  de  cet 
personnages  illustres ,  dont  la  célébrité  soit 
avouée  de  toute  l'Europe,  ou  qui  se  serait 
fait  un  nom  par  une  supériorité' éinihéntCi 
des  talens  utiles  et  des  écrits  itniVersdle* 
meAt  estimés. 

Au  reste  ,  les  libraires  s'inquiètent  pea 
du  mérite  de  l'ouvrage,  pourvu  qu'il  soit 
fiouveau.  Us  trouvent  toujours  le  sefcî'ét'de 
le  débiter  à  leur  itianiëre.  On  l'anaônisé 

■ 

dans  les  gazettes  sous  un  titre  intéressanti 
on  en  fait  un  éloge  pompeux  ,  et  s'it  est  si 
mauvais  qu'oii  ne  puisse  vendre  qu'une  pair 
lie  de  l'éditioh ,  on  l'annonce  Panhée  sui- 
vante sous  un  autre  titre  ;  on  l'augriieùté 
de  quelque  préface-,  et  à  l'aide  de  cette  su- 
percherie typographie]  ue  ,  on  se  défaitde 
tous  les  c?>f^n1plafire8'd'un  mauvais  livre. 

Voilà  ce  qui  gtîie  ici  I  esprit  dé  la  plupart 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  la  l^-turè.  Lei 
imprimeries  iKillandaises  sont  comme  au* 
tant  de  Iab<:)ratoires  où  l'on  compose  des 
philtres  pernicieux  ,  c|ui  corrompent  le 
goût ,  détournent  le  bon  sens  ,  oHFusqD^nt 
la  raison  ,  dérangent  lesprir  et  empoison- 
nent la  nonrrîlnre  c|u'il  peut  tirer  d'tm  bon 
ouvrage,  fia  seule  critinte  d'introduire  une 

gcic, 


D  E  s    V  p  Y  A  G  Ë  s.      109 

gêne»  quî^  dans  la  suite,  pourrait  nnireass       '■' 
il  la  liberté^  empêche  les  magistrats  d'ar*  HolUûd*. 
réter  le  cours  de  ces  sortes  d'écrits  si  con- 
traires aux  progrès  des  sciences,  des  lettres 
et  des  mœurs. 

Le  commerce  du  nord  avait  passé  des 
villes  Ânséatiques  entre  les  mains  des  Hol- 
landais ^  lorsque  l'Angleterre,  si  éclairée 
sur  ses  intérêts ,  publja  son  acte  de  naviga- 
tion. Cet  acte  fameux  est  l'époque  de  la  di- 
minution de  ce  négoce    doublement  pré- 
cieux à  la  république ,  tant  parce  qu'il  est 
la  source  d'où  elle  tire  presque  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  k  l'entretien  de  sa  ma- 
rine, que  parce  que  c'est  avec  les  produc^ 
fions  des  états  septentrionaux ,  qu'elle  tra- 
fique chez  les  nations  du  mid4.  On  com- 
prend, par  ce  négoce,  celui  de  la  Russie, 
de  la  Suède  ^  de  tous  les  ports  de  la  mer 
liallîque;  et  l'on  assure  qu'il  occupe  mille 
<t  douze  cents  vaisseaux ,  dont  plus  de  la 
moitié  appartient  à  l'Angleterre.  Mais  il 
'ïï\y  a  presque  aucun  des  ports  de  la  mer 
£alttt]ue  qui  ne  s'eiïbrce  aujourd'hui  de  se 
donner  une  navigation  directe ,  qui  tend 
o  assurer  de  plus  en  plus  le  commerce  du 
i^ord  pour  la  Hollande. 

Tome  FIJI.  O 
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Les  Hollandais  font  presqjue  seuls  Iccom- 
BoUandt.  mcrc'c  du  Rhin  ,  et  sont  |)rcs(|ue- regarda 
comme  les  iini(|ues  proprjélaires  de  la  na« 
vigaiion  de  ce  fleuve  ,  par  le(|uel  ils  s'éten- 
dent jiisctu'à  IVile.  La  Moselle,  le  Meîn  et 
le  Neker  qui  sV  je  ttent ,  leur  donnent  une 
communication  facile  avec  (Joblentz  ,  le 
pays  de  Trêves  ,  la  Lorraine  p  Majeure  « 
Francfort ,  Manhcim  et  la  Suabe  ,  qu'ill 
approvi^ionnent  de  toutes  les  productions 
du  midi  et  du  nord.  La  plupart  de  ces  den- 
rées sont  d'une  consommation  immense 
dans  toute  cette  étendue  de  pays. 

Le  fret,  la  commission  et  les  assurances 
sont  trois  autres  sources  de  richesses  pour 
la  rcpublicpie.  On  ne  voit  point ,  comme 
chez  les  antres  nations  ,  leurs  vaisseaux  na« 
Vfguer  sur  leur  lest  :  ils  ne  t'ont  presque 
point  de  rcLiche.  Leur  construction  et  Ift 
légèreté  de  leurs  manœuvres  exij^ent  moins 
d*é(juipa^-es  ,  et  tout  ce  (\u\  sert  à  la  Davi- 
^.ilion  est  e\cnipt  de  tous  droits.  On  coni* 
truit  dauÀ  (ous  les  ports ,  des  hatimcns  de 
toute  ^randcui*.  li  serait  difllcitc  de  se  re* 
pn'senter  cette  niultiiude  d'otivriers  sans 
res.^-(^  occupes  sur  les  chantiers,  un  daos 
les  dillei entes  manufactures  ^([ui  dooDenti 
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4  une  {)drtîe  des  matériaux ,  les  prépara- 
tions nécessaires  pour  eti*  employés  j  la  HolUadéj 
t|uancitë  de  négocians  et  de  travailleurs 
que  detnande  ce  commerce,  le  ndmbi'e  dés 
hommes  qu'occupe  I  armement  et  le  désar- 
tnement ,  le  chargement  ^i  le  décharge- 
ment  des  vaisseaux  ;  ajoutez -y  les  travaux 
m  magasin ,  les  corhmissions  et  les  béné- 
fices des  propriétaires  sur  les  loyers  dé 
leurs  navires  ,  et  vous  aurez  une  idée  dii 
profit  immense  que  fait  la  république  :  il  est 
d*autantplus  avantageux  , qu'il  est  toujours 
certain, qu'il  est  privilégié  sur  les  marchant 
fltscs^  qu'il  est  payé  par  les  étrangers,  se 
divise  en  un  nombre  infini  de  mains,  el 
fiiit  subsister  un  peuple  nombreux. 

Ce  pays  étant  le  premier  marché  de  l'Eu- 
rope, et  en -même-temps  une  espëcitf  de 
caisse  générale  des  négocia ns  de  toutes  les 
nations;  il  n'est  point  d'endroit  oii  il  y  aie 
tide  circulation  aussi  immense  de  leltres- 
de-charge  et  de  papiers  de  cnnlmerce  qu'à 
JkofSterdam.  La  Hollande  offre  un  grand 
nombre  de  négocians  doués  de  toutes  les 
lumières  propres  au  commerce,  soit  qu'ils 
l'entreprennent  pour  eux  -  mêmes  ,  soit 
^ujls  le  fassent  pour  le  compte  des  étrao-» 

O  a 
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gers.  Ils  reçoivent  des  ordres  de  toutes  les 
fiolUndto.  j^rtîes  du  monde,  pour  des  venies  ou  pour 
des  achats  qu'ils  sont  en  état  d*exéculer 
sur-le-champ,  lis  ajoutent  à  ces  connais- 
sances, la  probité  la  plus  scrupuleuse,  et 
donnent  aux  intérêts  de  leurs  comme ttans 9 

la  même  attention  qu'à  leurs  propresaflfâtres. 
Citojens  ]>olitiques,  hommes  de  société, 
ils  peuvent  prétendre  à  toutes  les  places 
que  les  talens  doivent  remplir,  tandis  que 
Jeurs  vaisseaux  chargés  de  <leni^es  et  des 
ouvrages  de  leurs  manufactures,  vont  ehe^ 
cher  les  productions  des  climats  les  pluf 
éloignés;  ils  ont  partout  des  ministres  qui 
Jcs  servent,  qui  les  avertissent,  qui  exé- 
cutent. Des  couriers  portent  leurs  ordres 
dans  toutes  les  places  de  l'Europe, «t  leuri 
noms,  sur  un  .papier  circulant ,  font  rouler 
et  multiplier  les  Fonds  qu'ils  veulent  tran» 
|)orler  ou  répandre.  Ils  oi*donnent ,  ils  re- 
commandent ,  ils  protègent  :  les  voyageurs 
les  plus  illustres  ont  besoin  de  leur  crédit, 
^et  ont  recours  à  eux  pour  toutes  leurs  ri- 
chesses. Ils  favorisent  a- la-  fois  l'industrie 
de  ceux  qui  veulent  travailler,  et  leseflforis 
<les  curieux  qui  cheixhent  à  s'instruire. 
C'est  aux  richesses  que  j)rucure  cet  esprit 
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ie  nëgoce,  que  la  rëpublîque  doit  la  rapi- 
dité et  Féténdue  de  sa  puissance  :  maïs  pour  Ho^l»»'** 
Ja  porter  à  ce  point  d'élévation,  il  fallait 
ie  concours  d'une  infinité  de  circonstances, 
dont  l'histoire  du  monde  ne  Fournit  qu'un 
feul  exemple.  Il  Fallait  que  les  Portugais 
enlevassent  aux  Vénitiens  le  commerce  des 
Indes  orientales,  en  ouvrant  une  nouvelle 
route. par  le  cap  de  Bonne-Espérancè  ;  que 
CCS  mêmes  Portugais   fissent  la  conquête 
des  côtes  occidentales  de  rAFrique,etqu'eti 
même-temps  Christophe  Colomb  découvrît 
l'Amérique  pour  le  compte  des  rois  d'Es- 
pagne ;  que  Philippe  II  réunît  toutes  ces 
possessions,  que  ce  même  prince  obligeât 
par  un  mauvais  gouvernement,  les  Pro- 
YÎnccs-Unies  à  secouer  le  joug,  et  que  par 
le  vice  de  ce  même  gouvernement,  il  oppri- 
mât le  négoce  de  ses  autres  provinces  des 
'Pays-Bas.   Il  Fallait   que  cette  république 
naissante  se  trouvât  tbrcéè ,  dès  son  ber- 
ceau ,  par  la  nature  et  la  situation  de  son 
territoire,  de  vivre  de  son  travail  et  de  son 
industrie,  que  trois  hommes  lui  donnassetrt 
Fempîre  de  la  mer ,  et  que  trois  princes  de 
1»  maison  d'Orange  assui'assejit  sa   souve- 
raîoeté  sur  le  continent;   il  fallait  qu'elfe 
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fût  fortifiée  par  les  Prctestans  chasses  d| 
¥<?M«»'^  France ,  qui  viorent  ea  foule  y  chercher  un 
asile;  c|iie  la  guerre  qu'elle  soutint  pour 
consei*ver  sa  liberté,  la  mit  en  état  de  dé» 
pouiller  les  Portugais  de  tous  leurs  établis* 
semens  des  Indes  et  de  l'Afrique  ;  que  les 
Français  et  les  Anglais  ignorassent  le  prix 
clu  commerce  maritime  »  et  que  celui  de 
l'Europe  entière  fût  entre  les  faibles  mains 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Il  fallait 
que  TAngleierre  et k  France,  presque  tou^ 
jours  en  guerre ,  eussent  également  besaÎB 
de  l'alliance  des  Hollandais ,  et  que  chacune 
d'elles  ne  voyant ,  dans  l'accroissement  de 
fon  négoce  »  que  la  diminution  de  celui  de 
sa  rivale ,  fût  plus  disposée  à  les  favoriser 
qu'à  les  tromper.  Il  fallait  que  la  répu- 
blique eût  donné  à  la  pêclie  du  hareng  une 
lissez  grande  étendue  pour  en  approvision* 
ner  toute  l'Europe,  et  que  cette  pêche, et 
contribuant  à  l'élévation  de  sa  marine,  loi 
ouvrit  une  communication  avec  le  nord« 
qui  seul  pouvait  fournir  les  matériaux  né- 
cessaires  à  sa  construction. 

Les  Hollandais  ont  soutenu  ,  pendanl 
quelque  temps ,  leur  commerce  et  leur  puis* 
fance  dans  cet  état  de  splendeur  \  et  c'est 


D  ES    VOYAGES.       aiS 

k  cette  époque  que  l'Angleterre  ,  qui  avait 
les  yeux  ouverts  «ur  ses  propres  ressources ,  Hoiknd». 
cooimençantà  les  regarder  commeun  peuple 
rival,  sougea  qu'elle  ne  pouvait  leur  dispu^ 
ter  les  grandes  richesses  que  par  une  grande 
marine.  Tels  furent  les  motifs  de  son  acte 
de  navigation  ;  et  cette  loi ,  qui ,  en  appa- 
rence ,  frappait  sur  toutes  les  nations  ,  n  af- 
fectait réellement  que  les  Provîncès-Unîesv 
parce  qu'elles  étaient  les  seules  qui  ne  pus- 
sent rieu  transporter  de  leur  rade  dans  la 
grande  Bretagne. 

Tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  en  Europe, 
a  rendu  encore  plus  sensible  le .  décroisse- 
tnent  du  commerce  ^e  la  Hollande.  Les 
guerres  terminées  par  les  traités  de  Nimè- 
gue,deRiswick,d'Utrecht,d'Aix-la-Chapell  i 
ont  épuisé  ses  finances;  elle  a  été  obligée 
d'avoir  recours  à  son  crédit  ;  elle  a  fait  des 
emprunts  qui  ont  surchargé  l'état  d'un  in^- 
térêt  ruineux  :  elle  a  été  forcée  de  mettre 
des  impôts  excessifs,  suppprtés  presque  en- 
tièrement par  l'industrie  de  ses  habitans. 
La  main-d  œuvre  est  devenue  plus  chère  , 
les  fabriques  ont  déj^éri  à  proportion  que 
la  matière  augmentait  de  prix  ,  et  que 
celles  des  étrangers  entraient  en  concur- 
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rence  avec  elle.  Les  autres  nations  éclaî- 
Hollandc.  récs  sur  leurs  véritables  intëi*èts  ,  ëu- 
blirent  des  compagnies  qui  firent  perdre  à 
celle  des  Hollandais  une  partie  de  lears 
avantages  9  et  insensiblement  l'esprit  à% 
négoce  se  répandant  sur  toute  l'Europe» 
chaque  peuple  sentit  l'importance  de  faire 
son  commerce  directement,  d'avoir  une 
marine  marchande ,  une  marine  militaire j 
qui  lussent  en  état  de  se  défendre  des  en* 
treprises  des  autres  puissances. 
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CHAPITRE    XV. 

r 

Commencement  des  Bataues.  —  Là  HoU 
lande  passe  sous  la  domination  de  la 
maison  d^  Autriche.  —  Origine  et  progrès 
de  la  résolution.  —  Le  prince  d^Orango 
déifient  chef  départi.  —  V  indépendance 
de  la  Hollande  est  reconnue  par  VEspa^ 
gne.  —  Commerce  maritime.  —  Ambition 
de  la  maison  d'Orange. — Supplice  de  Bar- 
nevelt.  —  Grotius  s^échappe  de  prison. 
—  Louanges  cjue  les  Hollandais  se  don- 
ntnt  à  eux-mêmes. 

JjB  nom  de  Pays-Bas,  qu'a  reçu  la  Flan- 
dre, marque  sa  position  au  bas  de  l'Aile-  HoUindti» 
magne,  dont  elle  reçoit  les  eaux.  Les  terres 
de  la  partie  septentrionale,  pressées  par  la 
jner,qui  refoule  les  fleuves ,  paraissent  tou- 
lours  exposées  à  une  inondation  générale. 
Sans  cesse  elles  sont  menacées  d'être  sub- 
ïïiei^ées ,  ou  par  les  flots  écumans  de  la 
^asfe  mer,  qui  heurtent  quelquefois  les  di- 
gues avec  fureur  et  les  entr'ouvrent ,  ou 
par  les  ondes  plus  paisibles  des  fleuves  qui 
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•rongent  sourdement  ces  terreins  faDgeoz^ 


HollaAde.  s'y  insinuent ,  les  rendent  caverneux,  à*m  \ 
toute  h  contrée  a  pris  le  mom  de  flollande, 
qui  signifie  pays  creux. 

Entre  les  divers  peuples  qui  ont  habita 
ces  niurais  dans  les  temps  reculés ,  les  Ba* 
taves  ont  été  les  plus  célèbres.  L'histoire 
apprend  qu'ils  ne  furent  pas  vaincus  pr 
les  Rom  lins ,  quoique  souvent  attaqués.  Us 
devinrentxles  amis  de  ces  républicains,  et 
méritèrenèleur  estime ,  autant  par  la  valeur 
que  par  leur  probité.  Les  empereurs  enCD- 
tretenaîent  un  corps  pour  leur  g;arde. 

Les  Romains   appelaient  Belgique ,  les 
pays  situés  au  nord  des  Gaules,  ils  en  re- 
connaissaient deux  contîgues.  La  première 
contenait  ce  qu'on  appelle  Brabant  et  se^ 
^  annexes  ;  la  seconde  consistait  dans  les  pro- 

vinces plus  rapprochées  de  la  raer ,  qui 
composent  la  Hollande.  Il  parait  que  tout 
ces  pays  ont  été  d'abord  gouvernés  par  dci 
rois  plus  ou  moins  pdissans..  Un  de  cei 
princes ,  nommé  Cii^ilis ,  remporta  plusieurs 
victoires  sur  Cerealis ,  général  romain.  Le 
caractère  (ier  et  belliqueux  de  ces  peuples 
engagea  lc*s  empereurs  à  tenir  de  fortes 
garnisons  sur  les  bords  du  Rhin.  Après 
s*etre  trouvés  enveloppés  dans  les  troubles 
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de  Tempire^  le8  Bataves  tombèrent  soub  U 
dominatioQ  de  Charlemagne  et  de  s<?5  de€»  JiolUad* 
cendaas.  A  rextinction  de  cette  ramille,  ces 
provÎDces  ,  en  attendant  uu  gouvernement 
stable,  éprouvèrent  des  reviiîutîons  inté^ 
rîeures.  Quelquefois  elles  turent  séparées 
€t  Indépendantes  les  unes  des  autres.  Dans 
d'autres  temps ,  elles  ne  formèrent  qu'uc^ 
^t  sous  un  seul  chef,  ou  se  divisèrent  en 
duchés  et  en  comtés,  La  Frise  a   été  un 
Toyaume  ;  le  Brabant  et  la  Gueldre  un  du- 
ché ;  la  Flandre  et  la  Hollande  un  comtés  ^ 
les  évêques  d'Utrecht  ont  été  souverains, 
*iû8i  que  quelques-uns  de  leurs  voisins;  et 
ces  prélats  ont  plus  souvent  manié  Tépéo 
que  la  crosse. 

Dans  leurs  rivalités,  tous  ces  princes  ré- 
clamaient souvent  l'intervention  Aes  roiS 
de  France ,  qui ,  d'ailleurs  ,  jetaient  des  re« 
gards  de  regret  sur  ces  provinces,  soumise» 
jadis  k  leur  empire ,  traitaient  les  Flamands 
eo  sujets  ou  eu  vassaux,  exigeaient  d'eux 
des  tributs  9  selon  que  les  circonstances  leur 
permettaient  d'étendre ,  ou  les  Forçaient  de 
resserrer  leurs  prétentions.  L'histoire  lait 
mention  de  deux  batailles  mémorables,  ga, 
^Qées  par  P/iilipc  et  C/iarics-le^Bel , contre 
les  FUpaan^s,  Ces  peuples,  par  leur  posir 
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tîon ,  prirent  nécessairement  part  aux  que** 
jBEoiUiide.  relies  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Un  mariage  donna  ces  provinces  opu- 
lentes à  la  maison  d'Autriche.  L'empereur 
Maximilien  épousa  Marie^-de-Bourgogne^ 
fille  et  unique  héritière  de  Charles  le  Té- 
méraire, dernier  duc  de  cette  maison.  Cette 
princesse  fut  mère  de  Philippe-le-Beau,  qui , 
par  son  mariage  avec  Jeanne-la- Folle, àe* 
'  vint  roi  d'Arragon  et  de  Castille.  11  mou-- 

rut  jeune  et  laissa  tous  ses  états  a  Charles- 
Quint  ,  son  fils.  A  son  avènement ,  plusieurs 
des  provinces  qui  composent  actuellement 
la  Hollande ,  réclamèrent  une  espèce  d'in- 
dépendance ;  mais  la  puissance  de  Charles 
les  fit  bientôt  rentrer  dans  l'obéissance. 

En  recevant  la  Flandre  de  Charles-Quint, 
lorsqu'il  abdiqua,  Philippe  II ,  son  fils, se 
persuada  trop  que  ces  peuples  dont  «on 
père  avait  eu  quelques  sujets  de  méconten- 
tement ,  étaient  ombrageux  et  mutins.  Au 
lieu  de  tâcher  de  les  ramener  par  la  dou- 
ceur, il  crut  devoir  faire  peser  le  joug  sur 
leur  tête.  Traités  avec  dureté,  toujours  re- 
çus avec  une  gravité  austère,  les  Flamands 
crurent  apercevoir  que  Philippe  ne  les  ai- 
mait pas;  ils  se  défièrent  de  ses  intentions; 
toutes  ses  actions  leur  devinrent  suspeo 
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tes;  ils  se  tinrent  en  garde  contre  lui  comme 
contre  un  ennemi.  Ces  dispositions  mu*  Hollandi. 
tuelîes  peuvent  être  regardées  comme  le 
principe  de  la  révolution ,  qui  a  soustrait 
les  Provinces -Unies  k  Tempîre  de  la  mai- 
son 4' Autriche, 

Les  relations  commerciales  des  Flamands 
avec  l'Allemagne  et  la  France, avaient  intro- 
duit chez  eux  la  doctrine  de  Luther  et  de 
Calpin.  Charles-Quint  publia  des  édits  ri- 
goureux contre  les  sectateurs  des  nouvelle» 
opinions,  dans  tous  ses  domaines.  Il  voulut 
les  taire  exécuter  en  Flandre.  Marguerite  ^ 
reine  de  Hongrie,  sa  soeur,  qu'il  avait  tait 
gouvernante  des  Pays-Bas,  adoucit,  de 
l*aveu  même  de  son  frère,  la  sévérité  de 
ses  ordonnances;  mais  Philippe II,  devenu 
le  maître ,  se  montra  inflexible.  Afin  de  sur<^ 
veiller  de   plus  près  les  rétbrmés ,  et  de 
rallentir  leurs  progrès,  il  résolut dV  établir 
Tinquisition.  Ce  pays  étaitcelui  que  Philippe 
désirait  le  plus  d'asservir.  Un  sol  fertile , 
de  nombreux  ha bi tans  ,  des  villes  magni« 
fiques  ,  des  artistes  industrieux,  un  com« 
«lerce  qui  avait  été  long-temps  le  seul  de 
rOccident ,  tant  d'avantages  rendaient  celle 
nation  une  des  plus  florissantes  de  la  terreu 
Jabuse  à  l'excès  de  ses  privilèges  ^u'eHc 
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é5*?»!S!55?  avait  conserves  sous  ses  comtes  et  sous  id 
Hollande  ducs  de  Bouigognc,  elle  avait  forcé  Çhap 
les-Quînt  à  les  rcspce  ter;  et  ce  prîiice,  dé^ 
8cspérant  de  s'en  faire  craindre,  avait  pris 
le  parti  de  sVn  faire  aimer.  Philippe)  cjuî 
ïife  connut  jamais  ce  ressort,  était  enflam- 
liîé  du  désir  d'abaisser  âous  le  joug  le  plus 
rigoureux,  un  peuple  dont  «on  orgueil  coii* 
damnait  les  privilèges  y  et  dont  son  avarice 
dévorait  les  richesses.  Sorti  de  ce  pays  pour 
ti^y  revenir  jamais  ,  il  avait  paru  vouloif 
continuer  la  douceur  du  règne  de  son  père* 
Il  avait  nommé  ,  pour  gouvernante,  Mar- 
guerite ,  fille  naturelle  de  Charles-Quînt^ 
et  veuve  d'Octave ,  dtic  de   Parme  ;  prîn* 
cesse  que  son  esprit,  ses  grâces  et  sa  clé- 
mence rendaient  propre  à  gagner  les  cfieur? 
trunpruplegénéreuxrmaisenmême-tempSj 
{I  avait  mis  h  la  têle  du  conseil  le  curd'iJia! 
lie  Grartvelle,  mînîstréïmpitoyable^quî  ne 
distingua  jamais  la  politique  d'avec  la  per- 
lldic,  et  le  zèle  d'avec  l'intolérance;  cVsl 
rct  ccclésîastî(|ue  l\  qui  en  partant  il  a  con« 
(îé  le  secret  de  Tétat ,  et  qui  ne  paraissant 
jouer  cjue  le  second  rôle,  fut  en  effet  chargé' 
du  premier.  Devenu  maître ,  par  Tabsencc 
du  monarque,  Granvelle  traite  les  grandi 
avec  piéiSris  ,  porte  des  édits  bizaires  qui 
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>;èi)cn|;  le  commerce  et  l'industrie  ,  multi- 
plie les  impôts^  foule  aux  pieds  les  lois  ,  et  ^^d*» 
nunit  comme  des  crimes,  les  plus  timides 
représentations.  Les  Flamands  accablés  soui) 
le  jo^g  de  l'étranger,  plaignent  la  gouver* 
Dante  dont  ils  respectent  les  vertus ,  et  se 
contentent  de  murmurer  en  secret  ;  mais 
à  la  vue  du  tribunal  de  l'inquisition  que 
ie'ministre érige  dans  les  principales  villes» 
au  spectacle  nouveau  pour  eux  de  ces  cé« 
rémonies  saintement  barbares  ,  faites  au 
nom  d'un  dieu  de  clémence,  une  indigna- 
tion générale  saisit  les  esprits  :  on  oublie 
la  faiblesse  et  le  devoir.  Quelques  protes- 
tans  furieux  abattent  les  églises,  renversent 
les  autels  et  mettent  en  fuite  les  prétres.^ 
Marguerite  qui  voit  avec  eifroi  l'incendie 
se  communiquer ,  veut  appaiser  le  trouble 
par  une  sage  condescendance.  Le  cardinal 
rompt  ses  mesures ,  et  tait  sortir  du  cou-^ 
seil  un  arrêt  aussi  burlesque  que  barbare» 
qui  9  prononçant  sur  les  mouvemens  d'une 
ville ^  en  condamne  tous  les  citoyens;  les 
hérétiques,  parce  qu'ils  ont  détruit  les  tem« 
pies;  les  catholiques ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
réprimé  les  destructeurs.  La  noblesse  qui 
prévoit  les  suites  des  vertiges  du  ministre^ 
lait  les  efforts  les  plus  généreux  pour  s'jr 
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i^ggt  opposer;  et  renvoyée  avec  hauteur^  elle  8€ 
Hoiiaiid«i  flatte  de  trouver  plus  de  justice  auprès  da 
trône.  Trompée  dans  son  attente^ elle  prehd 
le  parti  de  sauver  la  patrie ,  en  opposant 
au  conseil  une -résistance  qui  rétablisse  la 
vigueur  des  lois.  La  noblesse  avait  pour 
chef^  Guillaume  ,  prince  d'Orange,  sorti  de 
l'illustre  maison  des  Nassau  ,  féconde  ea 
grands  hommes  ,  et  qui ,  trois  siècles  au-* 
paravant ,  tenait  le  sceptre  impérial.  Guil- 
laume frémissait  depuis  long-temps  de  se 
voir  confondu  dans  la  foule  des  sujets ,  ob* 
jets  de  la  tj^rannie  d'un  ministre ,  et  souvent 
de  ses  mépris  Doué  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  faire  une  révolution  ;  d'une 
ambition,  d'un  génie  et  d'un  courage  à 
tout  entreprendre ,  ce  prince  voyait  avec 
un  secret  plaisir  l'imprudente  hauteur  des 
ministres  Espagnols ,  lui  frayer  une  route 
vers  l'indépendance  ;  couvrant  ses  vastes 
desseins,  d'un  respect  apparent ,  il  ne  par* 
lait  que  de  porter  à  Madrid  les  gémisse-  1 
mens  de  ses  compatriotes;  mais  il  concer- 
tait en  secret  un  plan  plus  étendu.  Dans 
celte  vue,  il  s'attachait  les  grands  et  s'unis- 
sait principalement  avec  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Horn ,  tous  deux  d'une  maison 
dont  l'antiquité  se  perd  dans  les  siècles  les 
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fins  recules^  tous  deux  citoyens  excellens j j 

et  spjets  fidèles ,  d'Egmont  connu  par  des  HoâUnde» 
yictoires  remportées  par  la  maison  d*Au<' 
triche,  Horn  que  ses  vertus  rendaient  res- 
pectable k  tous  les  partis.  Les  cris  dM-peu^ 
pies  portés  par  des  médiateurs  si  vénérables 
semblent  toucher  Philippe.  Granvelle 'CSC 
rappelé ,  et  les  peuples  attendent  un  mitm 
tre  qui  répare  tant  de  maux. 

La  nature  produit  quelquefois ,  pour  le  ^ 
malheur  de  leurs  semblables ,  des  hommes 
en  qui  elle  réunit  tous  les  talens  de  l'esprit 
et  tous  les  vices  du  cœur.  Tel  était  le  dui 
d'Albe ,  et  c'est  sur  lui  que  Philippe  jette 
les  jreux  pour  remplacer  Granvelle.  A  peiné 
arrivé  dans  les  Pays-Bas^  le  duc,  par  une 
aflfectation  de  douceur  qui  bannit  la  mé- 
fiance ,  calme  et  réunit  les  Flamands  ,  les 
désarme^  et  attire  dans  la  ville  de  Bruxelles 
les  chefs  de  la  noblesse ,  et  surtout  les  deux 
comtes.  Maître  de  leur  sort^  le  gouverneur 
quitte  aussitôt  le  masque  qui  a  caché  ses 
fbreurs.  11  plonge  dans  des  cachots  les  gen- 
tilshoitomes  les  plus  distingués,  et  érige  une 
commission  particulière  pour  instruire  leur 
procès.  Des  juges ,  esclaves  de  ses  ordres, 
condamnent  à  mort  dix-huit  seigneurs ,  et 
peu  de  jours  après .«  prononcent  la  même 
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çaotence  contre  Egmont  et  contre  Horo» 
figiUnde.  Cc^exécutioDS^  édites  avec  l'appareil  le  plus 
effrayant^  ne  sont  que  le  prélude  de.  mille 
autres.  Les  bourreaux  vont  de  ville  en  ville; 
et ,  daofS  l'espace  d'un  mois  ^  des  millier» 
d'hpmmes  périssent  par  leurs  mains.  La 
ttenreur  qui  a  d'abord  glacé  le  courage  fiiit 
place  enfin  au  désespoir  qui  le  ramène  \ 
des  armées  nombreuses  se  montrent  de  tous 
côtés,  toutes  excitées  par  lé  désir  de  venger 
leurs  concitoyens  immolés  sur  les  échafaudsi 
toutes  enhardies  par  la  certitude  de  n'obte- 
oir  aucune  grâce*  Albe  ^  aussi  grand  guer- 
riei^  que  barbare  ministre ,  conduisant  une 
Ixiude  d'Espagnols ,  vole  dans  les  provinces, 
combat  et  triomphe  à  chaque  pas ,  dissipe 
les  confédérés  ^  abat  les  murailles  des  villes j 
et  fait  ruisseler  le  sang;  ajoutant  l'outrage 
à  la  cruautéyil  érige  une  statue  rollossalei 
retracantses  victoires  ^  les  prétendus  crimes 
des  Flamands,  leur  défaite  et  leur  supplice. 
Une  seule  tête  a  échappé  au  gouverneur; 
Guillaume ,  prince  d'Orange ,  plus  péoé' 
trant  que  ses  malheureux  amis ,  n'a  poiol 
cédéaux  flatteuses  invitations  de  l'EspagDol. 
11  s'est  retiré  en  Allemagne  ,  où  il  a  appris 
avec  toute  l'Europe,  le  ravage  de  sa  patrie. 
Proserit  lui-même ,  dépouillé  de  ses.  biens. 
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JK^DS;  ressoul*ces  ,  sans  appui  »  il  a  osé  se 


déclarer  publîquemenC  le  vengeur  dè^  Fia-  .  "  V^  ?* 
mauds;  la  haine  géaéraie  contre  Philippe^ 
dont  il  a  dévoilé  les.fortâiti^;.  l'horreur  pour 
Iç.duc  d'Albe^doot  il  a  peint  ies.fureurâ; 
riotéret  de  la  r^ligioa.protestar^tQijies  air 
li^Qces  des  Nassau  avec  tant  de  souverai^i^^ 
^s  pi^iëres  >  sa  patience  >  sa  fermeté ,  luiioat 
formé  une  pietite  armée ,  et  ses  deu^. Frères 
qui. 86  sont  joints  à  lui  y  ont  a^igmentése» 
espérances.  C'est  à  la  tête  de  quelques  ceo- 
taiqes  d'hommes  f  qu'il  entreprend  de  rea^ 
verger  ^ .  dans  les  Paj&-Bas  >  l'autorité  d'an 

monarque  qui  règne^ur  une  grande  pai^tied<ft 
la  terre ,  et  d'attaquer  le  plus  heureux  géné^ 
.rai  de  son  siècle.  %jà  Hollande;  et  l^i  Zélapdl3>» 
.provinces  alors  peu  conjiued  ,  dcv^^nnec^ 
le  premier  théâtre. de.  ses  eSûrlji^'Up'  p^Jii 
presque  couvert  par  lçs;eaux  de  Ja  /ber^ 
défendu  à  peine  pardea  digues.^  cpupé  pair 
de  nombreux  canaux, imarécageux,  stérîjf^. 
tit:pw  conséqueni  jsâtoâ  ressources-  pioup  une 
grande  armée ,  pauvre,  mal  peuplé.,  mjuis 
doiit  les  habitans ,  pai*  la  raison  ipême;  do 
leur  indigence,  doivent  ^ivt  plus  détçripî-' 
nés;  un  tel  pays  lui  p4rait  le  plusTuMorabl^à 
ses  desseins.  Les  habitons  étaient  ç^lMiitist^is 
aélés.j  ;ié  luthérien  j  ,GuiiUumes:(^tiiU;fé^r 
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catholique  ))ar  complaisaDce,  il  se  fait  alors 
Hollande,  calviniste  par  nécessité.  A  peine  montre* 
t-il  Tétendard  de  la  liberté ,  que  le  peuplé 
accourt  autour  de  lui  et  se  range  sous  ses 
drapeaux.  Malheureux   d'abord  ^  forcé  dé 
.    succomber  sous  l'ascendant  du  duc  d*Albe, 
il  retourne  en  Allemagne  ,  il  forme  une 
nouvelle  armée ,  reparait  en  Hollande  et 
M  voit  encore  obligé  de  hiir.  Il  se  roidîc 
contre  ses  malheurs ,  profite  de  ses  butes» 
et  revient  une  troisième  fois  lutter  contre 
les  lieutenans  du  t^ran  de  la  Flandre.  Une 
<maladie  retenant  son  farouche  vainqueur, 
Il  voit  enfin  une  aurore  de  succès  briller 
à  ses  yeux.  Une  troupe  de  pirates  et  de  pé- 
«clieurs  s'avance  le  long  de  la  mer  et  sur- 
f>rend  la  Brille^  ville  considérable  aujour- 
d'hui f  alors  assemblage  informe  de  misé- 
rables cabanes.  Animés  par  ce  petit  avan- 
tage ,  ces  aventuriers  ,  maîtres  à  peine  de 
quelques  lieues  d'un  ten*ain  stérile ,  ont  k 
vourag^  de  formélr  une  assemblée  solennelle, 
-où  sans  rien  prononcer  contre  Philippe, ik 
:  renoncent  à  toute  obéi.ssance  au  duc  d'Albe 
et  établissent  Guillaume  pour  leur  gouver- 
neur. Un  coup  si  hardi  excite  Tadmiratioa 
et  lait  naître  le  désir  de  l'imiter.  Harlem, 
Flessiogue ,  Leyde ,  presque  toutes  les  vill^> 


DES  VOYAGES.  «9 
marîtimeg  suivent  cet  exemple.  L'amour  de» 
J« liberté  poliiiqueet  religieuse aniAiant tous  HoUa»d# 
les  cc^nrs^  les  H<)i)and(iis  ,  si  pou  contins 
jpsqu'alors,  semblent  devenir  une  nation  de 
héros.  Les  supplices  que  le  duc  (ait  subir 
aux  révoltés  qui  tombent  entre  ses  mains^ 
ne  servent  qu'adonner  un  aiguillon  déplus 
a  la  valeur,  et  du  sang  de  ces  infortunés^ 
naissent  de  nouveaux  partisans  de  Tindé- 
pendance.  En  vain  l'industrie  et  le  courage 
épuisent  les  prodiges  contre  les  conjurés; 
en  vain  les  Espagnqls  vont  ,  nageant  , 
Tépée  dans  les  dents ,  chercher  h  travers 
les  flots f  des  ennemis  désespérés;  en  vaia 
ils  déplojrent  toutes  les  ressources  de  Tare 
de  la  guerre ,  toutes  les  merveilles  de  la 
patience  et  de  Tiatrépidité  :  Tamour  de  la 
liberté  tient  lieu  aux  Hollandais, de  nombre»  - 
de  politique^  d'expérience  et  de  richesses* 
Vaincus  sur  les  bruyères  de  Mooher,  où 
ils  perdent  les  deux  Frères  de  Guillaume^ 
chassés  de  Harlem ,  assiégés  à  Leyde  ,  ré-* 
duits  aux  plus  cruelles  extrémités,  prètt 
]|  périr  par  la  Faim,  ils  percent  eux-mêmes 
les  dignes ,  mettent  la  moitié  de  leur  ville 
sous  les  eaux ,  et  reçoivent  des  secours  par 
les  bateaux  qui  viennent  sur  les  rem- 
parts. Le  duc  d'Albe ,  auteur  de  tant  4e 
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-maux  ,  est  inutilement  remplacé  par  Reî 
HoUandt.  quefens ,  vî^îllard  que  ses  vertus  auraient 
fait  chérît ,  dans  d'autres  temps  ,  par  la  du- 
chesse de  Parme, à  qui  le  peuple  n'imputi^ 
jamais  ses  matheurs;  par  Jean  d'Autriche, 
^  fils  naturel  de  Charles-Quînt ,  dont  les  Fia* 
mands  chérissent  la  mémoire.  Vaîn<jueur  des 
Turcs  à  Lépante ,  des  Maures  en  Afrique , 
des'Napoîitains en  Italie, les délicesdësôrecs 
qui  l'ont  voulu  couronner ,  et  des  Espagnols 
qu'il  a  toujours  fait  triompher ,  Jean  d'Au- 
triche mêle  inutilement  la  valeur  du  hé- 
ros aux  vertus  d'un  grand  homme.  Bat- 
tus par  ce  prince  dans  dîfférens  combats, 
chassés  de  presque  toutes  leurs  villes,  leur» 
dangers,  leurs  malheurs  ne  font  que  ren- 
dre les  Hollandais  plus  entreprenans  ;  et 
c'est  AlorB  que  les  sept  provinces  s'unis- 
sent ,  a  Ufrccht  ,  par  une  confédération 
publique.  La  souveraineté  de  Philippe  esf 
abjurée  ,  la  religion  romaine  est  abolie  » 
l'état  est  érigé  en  république,  et  Guillaume 
en  est  déclaré  le  chef,  sous  le  titre  de  5/fl/- 
Aof///êr.  L'archiduc  Mathias,  que  ces  ré- 
publicains avaient  appelé  dans  leur  déses- 
poir, est  renvoyé,  et  toute  union  est  rom- 
pue avec  les  dix'  autres  provinces.  Moîi» 
nombreux-,  plus  jxiuvres  ,  ils  laisseat  Ic^ 
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Ffamands  invoquer  le  duc  d*Alençon  qui 
le»  opprime  ,  tandis  qujls  ne  veulent  riçn^®^^^' 
tenjr.que  de  leur  courage/  D'une  main  ils 
bâtissent  des  digues  pour  arrêter  la  mer 
qui  les  pousse  vers  leç  Espagnols  ;  de  Vau* 
tre ,  ils  chassent  les,Espagnols  qui  les  pous*- 
sent  Vers-  la  meri  En  même-temps,  ils  con&* 
truisent  des  vaisseaui ,»  arment  les  uns  ^ 
cha;rgent  les^  autres  ;  et  tandis  qu'ils  arraV 
chentau  plus  puissantroi  du, monde,  trente 
iîeués  d'un  paj&  mi^rable  ,  ils, vont  lui 
disputer,  à  deux  mille  lieues  deFEurope, 
Tempire  du  commerce  et  la  possession  des 
ëeux* Indes.  Un.  assassin  gagné  par  Phi- 
lippe^ le  vengé  de  Guillaume,  et  la  mort 
précipitée  de  ce  grand  homme  ,  à  qui ,  dans 
des  siècles  plus/'  reculés  ,  les  Hollandais 
auraient  élevé.des'auiels,  semblé  devoir 
entraîner  dans  son  tombeau ,  la  république 
.  à  laquelle  il  a  donné  Têtré  :  mais* Maurice, 
digne  fils:  de  ce*  prince  ,*  le  .remplace  dans 
ises  dignités,  dans. 'ses  .talens: et  dans  son 
9èle.  Le  nouveau:  stathduder  n'est  point 
découragé  eni-vojapt. arriver' coutre  -luî^J^ 
duc  de  Parme;,,  héros iqui-a.  tout  le  génie 
du  duc  d''Albe,:Avec  une  science  .plus  coa-^ 
•dnuTiée  et  qui  y^  joinL;  des  verttis.  L'hahi* 
ieté  ^  leS'  succès  y  lefr  victoire»  dexet'  italieo ,; 
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>qùfl  rempl  issen  t  i'Eun^pe  d'admirathin  jiétdii* 
Huiiandt.  nent  les  nmivcaux  républicains  sânsles  ùité 
plier.  Réduits  aux  extrémités  par  les  pro*- 
idiges  qu'opèrent  leurs  ennemis ,  its  refVisent 
«L'eii tendre  aucune  proposition ,  e t  se  con- 
tentent de  demander  des  secours  à  Elica- 
beih  :  mais  fiers  jusque  dans  cette  huiAi- 
ïîatlon^  ils  forcent  Lfëicestre,  général  an* 
gbîs ,  à  renoncer  au  ton  de  souvei'arii  qull 
H^eut  prendre ,  résolus  de  se  priver  plutât 
de  toute,  ressource  que  de  s'abaisser  sons 
un  maître.  La  république  se  relève;  et  ses 
flottes^ de  retour ,  lui  amènent  Tabondanoe» 
lui  donnent^  de  nouveaux  moyens  de  re- 
|K>usser  ses  tyrans ,  tt  d'^aflfermii^  solide 
«nent  sa  liberté. 

I^es  Provinces-Unies ,  qui  mettent  k  pro- 
fit les  fautes  et  les  malheurs  de  ses  ancieas 
siaitres ,  cimentent  de  jour  en  jour  l'édî- 
fice  do  leur  félicité.  Le  brave  Maurice» 
politique  aussi  profond  que  son  père,  aussi 
#ctif ,  aussi  inébranlable  que  lui ,  guerrier 
plus  habile  et  plus  heureux ,  sauve  U  ré- 
publique naissante  ,  par  des  manoravRS 
aussi  sagips  t)ue  brillantes ,  par  dos  combats 
lionnéi  à  propos  et  évités  de  même ,  par 
fa.  science  des  sièges ,  science  qui  le  f»t 
i^ulcment  ibdmirer,  soit  qu'il  fiûUe  dëfêi^ 
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dre  les  placeg  que  lui  a  eohfié  m  patrie  ; 
foit  qu'il  (aille  attaquer^  surprendre  ou  eir-  ■  •" 
lever  une  citadelle  a  ses  ennemis.  L'ariv 
yée  de  Spinola,  dont  les  talens  font  balan*» 
cer  les  succès  entre  les  deux  partis^  rend 
le  spectacle  plus  intéressant.  La  chrétien- 
té qui  vienird'ctre  calmée  ))ar  la  paix  de 
Yervins  ^  jette  les  .yeux  sur  ce  coin  de  la 
terre  où  combattent  deux  généraux  com^ 
ptés  parmi  les  plus  illustres  de  leur  /Ige» 
lun  conduisant  les  armées  d'un  puissant 
roi  ;  l'autre  ^  à  la  tête  d'un  peuple  qui  a 
l'enthousiasme  d'une  liberté  nouvellement 
acquise.  Leurs  camps  deviennent  les  écoles 
où  les  guerriers  de  toutes  les  nations  vont 
se  former  sous  des  maîtres,  si  fameux.  En 
même  -  temps ,  les  flottes  hollandaises  ré- 
pandues sur  toutes  les  mers  »  et  qui  en 
disputent  déjà  l'empire  ^  pillent  h  -  la -fois 
les  Philippines  f  les  Antilles  ,  \ç  Brésil 
et  les  Molucques  »  soumettent  de  vastes 
tles  t  fondent  de  puissantes  colonies  ,  et 
forment  une  seconde  Hollande  h  six  mille 
lieues  de  la  première.  Cette  république, 
qui  ne  fait  que  de  naître ,  plongée  même 
encore  dans  les  feux  de  la  discorde  et  de 
la  ^erre ,  est  déjà  célèbre  dans  toute  U 
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fterrc  par  ses  richesses  et  par  sa  puissance; 
fioUtt^t.  g^  constance  lassant  ceux  qui  ont  voulu  . 
être  ses  oppresseurs  ,  elle  les  voit  forcés 
de  demander  eux-mêmes  une  trêve  dont 
elle  dicte  les  conditions^  et  où  son  indc?- 
pendance  est  reconnue  :  révolution  admi- 
rable ,  la  plus  surprenante ,  peut-^tre,  que 
les  fastes  humains  nous  montrent  dans  tous 
les  pajs  et  dans  tous  les  siècles  !  Monument 
éternel  du  degré  le  plus  sublime  où  ait  ja- 
mais été  portée  l'industrie  !  leçon  immor- 
telle pour  les  rois,  qui  voyant  le  peuple 
le  plus  pauvre  et  le  plus  faible  secouer  le 
joug  du  monarque  le  plus  puissant  et  le 
plus  riche ,  doivent  s'avouer  que  rien  ne 
garantit  leur  pouvoir  quand  ils  Tont  renda 
«dieux! 

Le  traité  de  Munster,  en  pacifiant  l*Ett- 
rope,  acheva  de  leur  assurer  pour  jamais 
Findépendance  et  la  souveraineté.  On  ra- 
conte que  les  ambassadeurs  d^spagne,  al- 
lant à  La  Haie  pour  négocier,  chez  les  Hol- 
landais même,  la  première  trêve  qui  leur 
présageait  la  liberté,  virent  sortir  d'un  pe- 
tit bateau  sept  à  huit  personnes  qui  s'assi* 
rent  sur  l'herbe  et  firent  un  repas  de  pain, 
de  beurre  et  de  fromage.  Les  Espagnols 
demandèrent  à  un  pajsan  quels  étaient  ceii 


D  ES    V  O  Y  A  G  E  S.       a35 

VVfageurs  :  «  Ce  sont,  répondit-il,  ces  de- s 


■  — 

«-pûtes   des  Etats  ,    nos   souveraine   sei-  HoUtndes» 
*.gneur8  et  maîtres.  Ah  !  s'écrièrent  les 
«ambassadeurs  ^  voilà  des  gens  avec.cjfui 
«  il  faut  faire  la  paix  ;  on  n^  pourra  jamais 
«  les  vaincre.  » 

Ayant  la  nouvelle  constitution  que  la  ré- 
publique Batave  vient  de  se  donner  ,  la 
souveraineté  des  Provinces-Unies  se  mani- 
fe^stait  par  les  états-généraux.  Les  députés 
étaient  autant  de  plénipotentiaires  chargés 
d'instructions  qui  les  autorisaient  à  déli«- 
bA^r  sur  tout  ce  qui  touchait  la  confédé- 
ration ,  à  promulguer  des  arrêtés  qui  de- 
venaient des  lois  par  l'acceptation  générale. 
On  nommait  ces  députés  pour  trois  ans; 
les  voix  se  comptaient  par  province  ;  et 
comme  elles  ne  sont  que  sept,  il  ne  pou- 
vait j  avoir  de  partage  égal.  Le  stathouder 
et  l'amiral  et  tous  les  officiers  de  terre  et 
de  mer  étaient  exclus  des  délibérations^  et 
ne  devaient  entrer  aux  états,  que  lorsqu'ils 
avaient  quelque  proposition  à  faire ,  qu'ils 
ëlaient  mandés  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite,  recevoir  leur  commission  ou  leur 
congé. 

La  douceur  de  ce  gouvernement  et  la 
tolérance  de  toutes  IcsreUgions  peupIèroÉ^tt 
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»"?— ^"f  quelque-  Arminien  îà'dedaHs.  La  fe  m  nie  tfe] 
Bollimd*.  Grotius  qui  tftait  présente,  vépondït  m 
se  déconcerter ,  eflfeotîvement ,  il  y  â  ~ 
livres  arminiens.  Elle  prît  ensuite  1' 
et  le  bonnet  de  son  mari ,  et  resia 
diiieu  pour  mieux  tromper  les  eurvi 
IiOrsqu'elle  le  crut  en  sûreté,  elle  a[ 
même  avertir  les  ^rdes,  que  Grotr  « 
sorti,  et  dit  qu'il^avaient  bien  peu  '('altl 
tion  à  leurs  prisonniers.  [^  bi/ui    de  a 
évasion  se  répandit  i-ét  l'oa  vguli     en  IV 
tan  crime  à  sa- fenthie.:On  pro]     ;^  ^le  i 
retenir  à  la  frlace  -Aa  mari  ;  m    's  on  <  it 
honte  de  celte  proposition,  et     i  la  r   • 
voj^a. 

Grotius,  dé^nisé  en  maçon  ,  v  \e  rtj;. 
et  une  truelie'à  la  main,  kma  it.  bat» 
pOHr  Anvers,  et  de  li  se  rendit  h*%r  ■*! 
suivant  les  avis  du  président  Jcannin,  i|ili 
l'assura  de  la  protection  du  roi ,  de  l'eslinM 
des  gi-ands ,  de  l'alTéction  des  savans ,  de 
tun  alTèciion  particulière  et  d'une  pensron 
de  mil  Is  ccus.  Cette  évasion  exerça  les  poètci 
du  temps,  qui  en  te'moi^nèretit  leur  ]<»• 
par  de  beaux  vers ,  où  la  l'cmme  et  le  cof'. 
fre  même  furent  pompeusement  .célébrée 
La  Hollande  devenue  ricbe  ,  sans  avoir 
4ie  fonds  ;  puissante ,  sans  posaéder  de  ter» 
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4;  une  prJsoa  perpétuelle.  Oa  refusa  a  soa 
pèrectàsa  femme  la  permission  de  le  voir;  ^"  ^"  ^' 
à'Ia  fin  ,  cependant^  on  consentit  que  cel* 
lèHci  lui  rendit  quelques  visites  ;  elle  ea 
profita  pour  procurer  la  liberté  h  son  marr^ 
et  voici  Tartifice  que  -sa  tendresse  lui  £iug-« 
géra.  .         , 

Qn  avait  permis  au.prisonnier  d'emprun* 
ttf  des  livres^  et  lorsqu'il  en  avait  fait  usage, 
ùUf  les  renvoyait  dans  une  malle.  La  pre^ 
Btière  année ,  les  'gav4es  de  la  prison  fut 
rent  fort  exacts  à  fouiller  le  ooHPre;  mais 
étant. accoutumés  k-n'y  trouver  que  des 
iivres  et  du  linge  que  Ton  portait  au  blan- 
chissage^ ils  se  lassèrent  de  l'examiner,  et 
De  jprirent  plus  la  peiné  de  l'ouvrir.  La 
femme  de  Grotius  profitant  de  leur  ignor 
rance:,  lui  persuada  de  se  mettre  lui-mêmç 
daas  la  caisse.  Deux  jours  avant  l'exécu» 
tion  du  projet ,  elle  le  Bt  rester  auprès  do 
son  feu^  dans  un  fauteuil,  affublé  d'un  bon* 
net^^et  parut  fort  affligée  de  ça  maladie.  L9 
joïir  où  Ton  vînt  prendre  le  coffre,  elle 
tint  les  rideaux  du  lit  bien  fermés, et  re^ 
commanda  de  taire  le  moins  de  bruit  qu'oa 
ponrrtiit.  Deux  soldats  emportèrent  le  far-  . 
deau  ;  et  l'un  d'eux  le  trouvant  plus  pesant 
(|a'à  Tordinaire ,  dît  ;  il  faut  yuil  y  aU 
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quelque  Arminien  là'dedans.  La  femme  dtj 
HolUndf.  Grotius  qui  était  présente ,  répondit  sai 
se  déconcerter ,  efl^ctivement ,  il  y  a 
livres  arminiens.  Elle  prit  ensuite  rhâUI 
et  le  bonnet  de  son  mari ,  et  resta  aupiif 
dii  feu  pour  mieux  tromper  les  surveiJIanii 
Lorsqu'elle  le  crut  en  sûreté,  elle  allaelb» 
même  avertir  les  gardes ,  que  Grôtius  tftajt 
sorti»  et  dit  qu'ils  avaient  bien  peu  à^aml^ 
tion  à  leurs  prisonniers.  Le  bpuit  de  son 
évasion  se  répandit  ^.ct  Ton  vQulat  en  fiaii^ 
tin  crime  à  sa  feninie.  On  proposa  ide  la 
retenir  à  ta  place  du  mari;  mais  oneat 
honte  de  cette  proposition^  et  onla^rea* 
voya. 

Grotius ,  déguisé  en  maçon  ,  une  régla 
et  une  truelle  a  la  main,  loua  un  bateaa 
pour  Anvers,  et  de  là  se  rendit  à  Paris, 
suivant  les  avis  du  président  Jeannio,qui 
l'assura  de  la  protection  du  roi,  de  Testime 
des  g'^ands,  de  1  affection  des  savans,  de 
son  alTëciion  particulière  et  d'une  pensi^a 
de  mille  écus.  Cette  évasion  exerça  les  poètes 
du  temps,  qui  en  témoignèrent  leur  joie 
par  de  beaux  vers,  où  la  femme  et  le  cof- 
fre même  furent  pompeusement  .cclébre'Si 
La  Hollande  devenue  ricbe  ^  sans  avoir 
de  fonds  ;  puissante ,  sans  posséder  de  io 
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ai n; .considérable  en  Europe ,  par  se»  tra- 
r.aipc  ;ça  Asie  ;  reconnue  iodépendanté  ^  UMai^â^. 
t^idverajne^ipar  ses. propres  maîtres;  après 
LVpir  tout  sacrîBé.  pour. ,  se  ;  soustraire  au^ 
de  l'Espagne  ,  se  vitjeâidaagër ;d9 
perdre  de  nouveau  ss^  liheurbé^^  -eu  permet- 
^Qt  «({a.maison  d'Orange  dé  s'élever  plus 
haut.qi^'il  ne  convenait. au  sujet  d'ua  état. 
|yte.*  Leg:  mêjnes  griefs  4onjt:  on  s'était 
pmqt  sous  .la  monarchie,  espagnole  ,  nai- 
quirent  dans  le  sein  o^/^e  de  la  république» 
et  si  ce  temps  d'atrocgijl^eût  continué ,  Ie9 
Qollan4«^is  libres  eusqIJit. été  plus  malheu<* 
reux  .qije. leurs  ancjèti^e^s  içsclaves  .du  due 
d'AIhe-     , 

.  Instruits,  pftr  leijrs  pertes -et  par  l'expé- 
riençe»  Iqs  Hollandais  ne  se  oiélent  guère 
plus  des.aiïkires  de  l'Europe.  Ils  s'étaient 
autrefois  unis  avec  la  rp'aisoa  d'Autrichay 
pour  arracher  à  la.  France:  la  succcssioa 
d'Espagne  :  mais  aussitôt  que  cette  maiâcw 
forma  le  projet  d'établir  à  Ostende  une 
compagnie  de  commerce  ^  ils  ne  connurent, 
plus  cette  ancienne. alliée^  et  furent. prêts 
à  tourner  toutes  leurs  forces  contre  elle* 
Ils  avaient  soutenu  ,  pour  sa  cause  ^  uo^ 
guerre/uricuse  ;  ils  y  avaient  épuisé  leujcs 
trésors ,  prodigué  le  sang  de  leurs  sujets  j 
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et  feront  contre  elle  les  mêmes  efforts  |ii 
^BUkUandc.  çlle  persiste  dans  le  dessein  de  participer 
à  leur  négoce.  Ils  ne  craignent:  pas  de  Im 
acquérir  des  provinces  et  des  royaumes; 
mais  ils  frémissent  aussitôt  qu'çUe  veut  met^ 
tf e  un  vaisseau  en  mer. 

Telle  est  Pidéeque  ces  peuples  marchands 
se  sont  formée  du  commerce  maritimei 
qu'ils  ont  fait  des  sacrifices  étonnans ,  qu^fi 
ils  ont  craint  qu'on  ne  balançât  là  supério- 
rité qu'ils  y  avaient  acquise.  Lorsqu'ils  le* 
vèretit  la  tête  au-dessus  de  la  mer  et  de 
la  tyrannie,  ils  vii^ént  qu'ils  ne  pourraient 
asseoir. les  fondem^nsde  leur  liberté,  sur 
un  sol  qui  ne  leur  fournissait  pas  même 
les  soutiens  de  la  vie;  ils  sentirent  que  le 
commerce  était  le  seul  appui  qui  s'offrait 
à  leurs  yeux.  Sans  terre,  sans  productioos» 
ils  résolurent  défaire  valoir  celles  desautres 
pays.  Ils  établirent  des  échanges  entre  les 
nations  de  l'Europe  ,  et  bientôt  toutes  les 
mers  se  couvrirent  de  leurs  vaisseaux.  Cé- 
tait  dans  leurs  ports  que  tous  les  eflfi?ts 
commercables  venaient  se  réunir  ;  c'était 
de  ces  mêmes  ports  qu'ils  étaient  expédia 
pour  leurs  destinations  respectives.  L'am- 
bition de  donner  plus  de  carrière  à  leurs 

entreprises  les  renclit  couquérans;  leur  do* 

minatioa 
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ihination  s'étendît  sur  une  partie  du  conti- 
nent des  fndes  et  des  îles  précieuses  qui  HoUauât, 
renvironnaient.  Ils  tenaient  asservis  par 
fcurs  escadres  et  leurs  forteresses,  les  côtes 
d'Afrique  ,  et  ils  étaient  parvenus  à  la  nio«i 
narcliie  universelle  du  commerce. 

Les  causes  morales  se  sont  jointes  aux: 
motifs  politiques  y  pour  établir  et  hâter  la^ 
prospérité  de  la  Hollande  ,  et  sa  frut^^alite 
tsÊ  encore  un  des  fondemens  de  son  opu- 
leace.  Aucune  nation  ne  trafique  autant  et 
ne  consomme  si  peu.  Elle  achète  in  fini  meut  ^ 
mais  c'est  pour  revendre  à  profit ,  soit  ea 
améliorant  la  maiThandise^soit  en  la  por- 
tant dans  les  lieux  où  elle  se  vend  le  plus 
cher.  Elle  est  riche  en  épiceries  des  Indes 
et  en  soie  de  Perse  ;  mais  son  peuple  s'ha- 
bille  detoHes  de. laine,  se  nourrit  de  pois- 
ion  et  de  racines  ;  elle  vend  à  la  France 
ses  plus  beaux  draps  et  en  tire  de  corn-- 
muns  de  l'Angleterre ,  pour  se  vêtir.  Elle 
envoie  piiriout  son  meilleur  beurre,  et  en 
£iit  venir  dlrlande  de  moins  cher  pour  sai 
propre  consommation.  Enfin ,  elle  fournie, 
mille  choses  de  luxe  sans  en  taire  usage, 
et  procure  aux  autres  mille  choses^  d'agré- 
meçt  et  de  délicatesse  sans  en  être  tentée. 

Devenus,  pour  ainsi  dire^  les  voiturievs 

Tome  VIII.  Q 
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de  l'univers  ,  ils  ont  acquis  des   ^ichc^ 

Golktiïe,  ses  immenses  par  les  transports.  Ils  itor 
dîent  les  besoins  de  toutes  les  nations, et 
volent  da-ns  la  partie  du  monde  ^  où  le  plus 
grand  gain  les  appelle.  Ils  entrent  dam 
leurs  ports ,  ^n  sortent  en  pleine  liberté» 
sans  que  le  magistrat  ait  aucun  égard  aux 
ennées  stériles  ou  abondantes;  et  ce  ma* 
rais  cultivé^  qui^  malgré  l'industrie  et  les 
eRbrts  de  ses  habitans ,  ne  produit  pas  b 
vingtième  partie  du  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance ,  a  des  magasins  remplis  de  den- 
rées et  de  marchandises.  Le  territoire  des 
Provinces-Unies  est  en  eflPèt  si  borné,  qu'an 
sultan  avait  presque  raison  de  dii*e»en 
voyant  avec  quel  acharnement  lès  Hollan- 
dais et  les  Espagnols  se  le  disputaienti 
que  s'il  était  h  lui ,  il  le  ferait  jeter  dans 
la  mer. 

Malgré  la  diversité  des  religions  établîci 
ou  tolérées  en  Hollande,  toutes  conservent 
le  caractère  de  leur  première  origine,  im- 
molent Thomme  à  la  gloire  du  créateur, 
^soumettent  son  esprit  à  des  vérités  incom- 
préhensibles, son  cœur  à  l'autorité  despré- 
c'eptes ,  ses  actions  à  l'ordre  public.  Toutes 
enseignant  une  morale  austère  et  la  faisant 
pratiquer ,  spnt  un  frein  aux  passions  ,  la 
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ionsolation  dans  les  maux  ;  la  base  des  lois , 
le  lien  du   gouvernement  ,  la  règle  des  HoiUndt, 
mœurs,  la  sauve-garde  des  biens,  de  la  H-. 
bérté,de  la  réputation  ^  de  la  vie  ,  le  plus 
ferme' appui  des  droits  des  souverains,  le 
pluçsûr  garant  de  robéîssancedes  citoyens , 
lé  principe  de  Tordre ,  de  la  subordination  , 
de  la  décence.  La  religion  chrétienne  a  cet 
avantage  sur  toutes  les  autres ,  qu'elle  s'é- 
tend aux  pajs  les  plus  reculés ,  aux  peuples 
les  plus  barbares  ;  qu'elle  est  la  plus  digne 
de  Têtre  souverain  par  la  sublimité  de  ses 
dogmes  ,  la  plus  utile  au  monde  par  la  sa- 
gesse de  sa  morale,  la  plus  consolante  par 
la  grandeur  de  ses  motifs ,  la  plus  salutaire 
par  TeARcacité  de  ses  moyens ,  qu'elle  éclaire 
l'esprit  et  lui  donne  les  plus  grandes,  les 
plus  justes  idées   de  la  divinité;  anime  le 
cœur  et  lui  inspire  les  sentîme«s  les  plus 
généreux  ,  les  plus  élevés ,  règle  jusqu'à  nos 
pensées,  jusqu'à  nos  désirs;  fixe  tous  les 
devoirs  ,  )sarictifie  toutes  les  conditions  , 
prescrit  l'amour  de  Tordre,  resserre  les 
liens  de  la  société  ,  commande  l'humilité 
*ux  grands,  le  détachement  aux  riches,  la 
modération  aux  heureux ,  la   résignation 
*ox  pauvres ,  la  patience  aux  aHligés  ,  et 
apporte» au  genre  humain,  la  doctrine  U 

Q  a 
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_^^/^plu8  analogue  au  bien  des  em  pires  et 'aux 
^  vceijx  de  totis  les  hommes ,  pour  le  bonbent 

et  rimmortalité. 

On  peut  diviser  les  Hollandais  en  cinq 
pu  ^jx  classes^  qui  sont ^  les  pajrsâas  qui 
travailU»nt  à  la  terre,  les  gens  de  mer  qui 
servent  à  la  navigation,  les  marchands  dont 
,  toutes  It  s  villes  sont  peuplées  ;  les  rentien 
cjuî  vivent  de  l'intérêt  de  leur  argent  ou 
du  revenu  de  leurs  domaines;  les  gentils- 
hommes et  les  officiers  des  armées. 

Les  premiers  ont  Tesprit  grossier  et  bas; 
mais  ils  ne  peuvent  SQulf  rir  d'être  menés  du- 
rement :  pour  en  tirer  du  service ,  il  fiiut 
les  traiter  avec  douceur.  Ils  se  nourrissent 
de  lait,  de  légumes,  de  quelques  viandes 
calées  et  de  fromage  ,  et  joignent  la  plut 
gTcinde  simplicité  au  plus  grand  désinté- 
ressement. 

Les  matelots,  toujours  éloignés  du  monde, 
toujours  vivant  sur  les  vaisseaux^  toujoun 
occupés  des  travaux  de  la  mer,  nes'exer* 
cent  guère  à  d'autres  vertus  qu'à  celles  que 
les  vents  et  les  tempêtes  leur  donnent  lies 
de  pratiquer.  Lorsque  le  ciel ,  l'eau  et  b 
terre  semblent  se  confondre  ,  ils  ne  parti- 
cîpenl  |x}int  à  ce  trouble.  Dans  les  occasiofl^ 
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les  plus  dangereuses ,  ils  Font  la  manœuvre 

avec  autant  de  tranquillité  et  d'assurance,  HqIUimN^ 

que  s'ils  étaient  en  possession  de  comman* 

der  aux  élémens.  / 

Les  marchands  et  les  artisans  demeurent 
clans  les  villes,  traitant,  conversant,  né^o* 
triant  avec  les  hommes  :  toujours  dans  U 
&)ule,  le  mouvement,  Tagitation,  ils  ont  cette 
subtilité  que  donne  le  commerce,  sans  trop 
l'écarter  de  la  bonne  Foi  qui  qn  est  la  base. 
Les  Familles  bornées  uniquement  à  Icuri 
revenus,  mènent  une  vie  simple,  modeste^ 
retirée,  et  trouvent  dans  l'économie  et  la 
frugalité  des   ressources  (]ui   suppléent  à 
celles  de  l'industrie.  Elles  envolent  leurs 
enfans  aux  universités,  où  ils  s'attachent 
aux  études  qui  les  mènent  à  la  magistrat- 
ture.  Les  uns  se  sont  maintenus  et  perpé* 
tués  dans  les   charges   pendant  plusieurs 
siècles;  les  autres,  sans  renoncer  aux  aF* 
faires  publicpies,  prennent  part  aux  opéra- 
tions du  commerce.  Mais   les  grandes  ri- 
chesses ne  se  trouvent  guère  que  chez  les 
tt^ocians  qui,  uniquement  occupés  de  leUrB 
affaires  personnelles,  ne  sont  point  distraits 
par  les  soins  du  gouvernement. 
•    La  noblesse  hollandaise  a  toujours  joui 
i*une  grande  autorité^  et  eu  beaucoup  à» 

Q3 
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part  à  l'admfnlstration.  Elle  aime  les  îet* 
•VoUande.  tres,  la  poti tique  et  les  armes. 

SI  Ton  en  croit  les  Hollandais  i  its  ont 
adopté'tout  ce  qui  caractérise  les  républiqnei 
anciennes  et  modernes:  laccord  des  Suisses 
dans  le  maintien  des  droits  de  chaque  can- 
ton; l'adresse  des  Génois  dans  la  manœuvre 
des  combats  de  mer  ;  Fattention  des  Véni- 
tiens à  soutenir  la  gloire  de  leur  gouverne- 
ment ;  le  secret  du  sénat  romain;  le  goût  de 
Cartilage  pour  le  commerce  ;  rattachement 
des  Grecs  pour  la  patrie.  La  terre  qu'ils  hal» 
tent,  ce  sont  eux  qui  1  ont  créée  ,  qui  Font 
rendue  féconde ,  qui  l'ont  embellie.  La  mer 
qui  menaçait  leurs  campagnes^sebrisecontre 
les  digues  qu'ils  ont  opposées  à  sa  fureur.Hs 
ont  purifié  cet  air  que  des  eaiix  croupis- 
santes remplissaient  de  vapeurs  mortelles. 
C'est  par  eux  ,  que  des  villes  superbes  pres- 
sent le  limon  que  couvrait  l'Océan.  Les  ports 
qu'ils  ont  constiniits,  les  canaux  qu'ils  ont 
creusés,  reçoivent  toutes  les  productions 
de  l'univers.  L'héritage  qu'ils  laissent  à  leurs 
en  fans,  ils  l'ont  arraché  aux  élémens  conju- 
rés ,  en  sont  restés  les  maîtres  ,  et  leurs 
cendres  reposeront  tranquillement  dans  ces 
mêmes  lieux  où  leurs   pères  voyaient  se 
Former  des  tcmpêteSr  La  liberté  de  coo* 
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science ,  la  douceur  des  lois  y  attirent  de 
toutes  parts ,  des  hommes  qu^oppriment  en  Hoilandt. 
:eaf  endroits^  Tintolérance  et  la  dureté  du 
gouvernement.  Enfin >  aucun  peuple  h*a 
mieux  combiné  sa  situation  ,  ses  forces^  sa 
population  et  les  moyens  de  l'accroître* 


I 
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Yoyage  en  Hongrie ,  de   Robéft 
,  ^ownson,   publie  à  Londres» 

«n.  1797.  .      -,  .»     ; 


>^p 


CHAPITRE   PREMIER. 

Route  de  Vienne  à  Œdinburg.  —  Tràjel 
en  Hongrie^  —  Ville  de  Raab.  —  Sou 
état  actuel.  —  Ville  de  Dotis.  —  Fa^ 
meux  mont  de  Pannonie.  —  Qran.  — 
Ses  sources  chaudes.  —  Eau  d^Epsot^. 

^^^^'^'^  J  'arrivai  à  Vienne ,  dit  Robert  Townson , 
*•  aucomraencementderhiver  i793;etcomrac 
j'étais  prévenu  des  difficultés  auxquelles  le$ 
voyageurs  sont  exposés  dans  un  pajs  aussi 
médiocrement  civilisé  que  la  Hongrie,  où 
je  me  proposais  de  faii'e  une  tournée ,  je 
crus  devoir  attendre  le  retour  de  la  belle 
saison  ,  où  les  jours  croissent  et  les  besoins 
diminuent. 

Quelques  Hongrois  >  dont  je  fis  la  con-^ 
naissance^  me  donnèrent  des  lettres  de  re- 
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tommaDdation ,  et  m'invitèrent  à  ne  point 
m'en  laisser  imposer  par  des  rapports  dictés  Ho^pk.' 
par  un  sentiment  de  haine  nationale.  Le  5 
de  mai ,  je  me  mis  en  route,  accQmpagné 
d'un  domestique  qui  avait  résidé  plusieurs 
années  en  Hongrie ,  et  qui  parlait  les  lan- 
gues du  pays  y  le  hongrois,  l'allemand ,  le 
Walaque  et  les  diflfërens  idiomes  de  TEs- 
clavonie  >  et  je  partis  à  pied  pour  contempler 
le  pays  à  mon  aise. 

Je  traversai  d'abord  un  pays  très-agréable. 
Le  froid  rigoureux  semblait  avoir  retardé 
la  navigation.  Comme  je  ne  partis  qu'après 
mon  diné,  je  m'arrêtai  au  village  d'Ober- 
rechsdorF,  où,  comme  je  m'y  attendais ^      ' 
l'eus  un  fort  mauvais  gite.  Ce  fut  en  vain 
que  je  priai  l'aubergiste  de  mettre  a  mon 
lit  des  draps  blancs,  il  me  répondit  qu'il 
ne  pouvait  changer  ses  lits  de  draps  tous 
les  jours.  Je  m^en  vengeai  en  couchant  avec 
mes  bottes.  Le  lendemain  matin  je  traver- 
sai le  Leytre,  et  j'entrai  dans  la  Hongrie. 
Le  pays  devient  alors  plus  inégal,  mais  la 
culture  e.st  bien  soignée  :  elle  consiste  prin- 
cipalement en  blés  et  en  prairies  :  les  co- 
teaux exposés  au  soleil  sont  couverte  de 
vignes. 

Auprès  d'une  petite  (chaine  de  toteaux^ 
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à  deux  ou  trois  mille  sur  lit  gauche  de  1s 
*oi^gti«.  route  d'Œdînburg  ,  on  trouve  l^henstadt^ 
où  ie  prince  Esterhazy  fait  sa  principale  ré- 
sidence. Vers  la  fin  du  jour ,  j'atteignis 
Œdinburg^  je  rencontrai  sur  la  route  deux 
ou  trois  nombreuses  bandes  de  pèlerins  de» 
^eu^  sexes  et  de  tout  âge,  qui  allaient  k 
Saînte-Marie-de-Zell  en  St3TÎe.  Œdinburg 
est  antique  et  singulièrement  construit: 
mais  cette  ville  et  ses  faubourgs  contiennent 
-de  trèsrjolies  maisons  habitées ,  durant  Thî* 
Ter,  par  la  noblesse  des  environs.  On  éva- 
lue sa  population  à  douze  mille  individus^ 
et  son  commerce  paraît  considérable.  On 
estime  la  vente  annuelle  des  bêtes  à  cornes 
à  quarante  mille  ,  et  celle  des  porcs  à  cent 
einquapte  mille. 

Une  de  mes  lettres  de  recommandation  me 
procura  la  connaissance  du  comte  Szecheny, 
<jui  me  reçut  d'une  manière  très-obligeanté. 
J'eus  Toccasion  d'observer  dans  sa  famille, 
l'éducation  de  la  noblesse  hongroise ,  dans 
la  science  des  langues  ;  son  fils ,  âgé  d'envi* 
ron  dix  ans ,  parlait  facilement  et  assez  cor«^ 
rectement  le  hongrois ,  !  allemand ,  le  latin  > 
le  français,  lesdifférens  idiomes  de  l'Italie, 
et  même  je  crois ,  la  langue  des  Croates.  L# 
comte  me  montra  une  cctlection  CQnsid(> 
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rablc  de  livres ,  de  cartes  et  de  monnaies 
'  hbogroises.  Lorsque  nous  nous  mînfès  à  Hougm. 
tabJe  pour  8ouf>er  en  famille,  les  convives 
ne  laissèrent  pas  d'être  nombreux  :  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  comte  y  prirent 
place.  Chacun  avait  son  titre  jmrtîculier.  Son 
procureur  semblait  avoir  la  préséance  sur 
les  autres. 

^  A  cinq  ou  six  milles  au  sud-ouest  de  la 
ville,  il  y  a  une  mine  de  charbon,  entre 
des  montagnes  :  ce  charbon ,  préparé ,  m'a 
paru  très-bon.  On  ne  s'en  sert  que  pour  les 
manufactures* 

Œdinburg  n'offrant  rien  qui  puisse  ex- 
citer la  curiosité,  je  me  disposai  à  reprendra 
la  route  de  Raab ,  la  première  ville  que  j6 
me  proposais  de  visiter  en  allant  à  Bude; 
mais  j'appris  avec  surprise  qu'il  n'y  avait  ni 
vWture  publique,  ni  occasion  particulière 
pour  m'y  transporter,  parce  que  la  poste 
lie  passait  point  sur  cette  route.  Le  comte 
tte  tira  toutefois  de  cet  embarras ,  en  me 
procurant  un  Jbrispan.  C'est  un  ordre  des 
itiagîstrats,  qui  enjoint  aux  juges  des  paysans 
de  fourtiir  à  celui  qui  le  présente ,  des  che- 
Vaux  pour  le  conduire  à  la  station  suivante , 

^ordinairement  distante  de  quinze  à  vingt 
tailles. 
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Je  pris  congé  de  mon  ami  Szecheay  ^qv! 
Mmagàg.  après  avoir  dignement  rempli  des  4>lac^ 
,  ëmînetitcs  ,  telles  que  celles  de  menriive 
du  ban  de  Croatie ,  et  d'Ambassadeur  des 
ëtats  de  Hongrie,  chez  le  roi  de  Naples-, 
fut  créé  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Ja- 
naro  ,  lorsqu'il  vint  visiter  son  paj^s.  Aprèt 
avoir  reçu  des  états  cette  marque. d'estime 
et  de  reconnaibsance  ,  il  se  relira  de  la  car- 
rière des  honneurs ,  pour  se  livrer  h  la  cul- 
ture de  ses  domaines. 

Dans  la  matinée  du  lendemain  »  je  vis  ar- 
river mon  équipage;  c'était  un  chariot.de 
paysan,  à  quatre  roues ,  attelé  de  deux  petits 
chevaux  fort  maigres.  Après  avoir  trotté 
durant  près  de  quatre  heures ,  mon  atte^ 
lage  atteignit  l'endroit  où  je  devais  changer 
de  chevaux.  Comme  il  n'y  a  point  d'auberge 
dans  ces  villages,  on  descend  les  voyageun 
k  la  porte  du  jugc/,  à  qui  ils  doivent  mon- 
trer le  Torespan ,  et  qui  est  tenu  d'envoyer 
ou  d'aller  avertir  lui-même  le  paysan  dont 
c'est  le  tour  de  marcher. 

Les  Juges  soiït  de  simples  paysans,  dont 
Tautorité  ne  s'étend  que  sur  les  habitanf 
de  la  même  classe,  ils  n'ont  point  de  salaire 
fixe ,  mais  ils  reçoivent  les  petites  gratifi- 
catioBS  des  voyageurs.  Ils  jouissent  dfi  si 
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feu  cle  considération,  qu'il  arrive  souvent 

à  des  militaires  de  les  frapper,  lorsqu'ils .  Hoaijriii!; 

jwoyent  avoir  à  se  plaindre  de  leur  né^ll- 

gCQce.  On  les  distingue  aisément  au  moyen 

du  bâton  qu'ils  portent  habituellement  à  Im 

main. 

'Mon  nouveau  voîturîer  me  conduisit  k 
Michlos,  village  vaste  et  bien  bâti.  L'était 
un  jour  de  fête,  et  comme  mes  chevaux 
H^étaient  pi^s  encore  arrivés  ,  j'allai  me  pro- 
mener dans  le  village.  Le^^  paysans  étaient 
endimanchés.  L'habit  des  Hongrois  est  celui 
auqtiel  je  donnerais  la  préférence  :  il  con-* 
Sfste  en  un  pantalon ,  une  veste  doublée 
d'une  fourrure  et  des  bottes  fortes  courtes ^j 
garnies  de  leurs  éperons.  En  attendant  meg 
chevaux  ,  je  contemplai  un  diveitissemeni 
a$8e2  exti*aord inaire.  Dans  les  premiëreg 
danses  de  la  société  civilisée, ceux  qui  don«  . 
lient  le  ton  ,  introduisent  facilement  les; 
modes  et  les  amusemens  des  nations  étran-^ 
gères,  et  les  lont  non  mofns  facilement 
abandonner  pour  d'autres  ;  mais  la  cia^sa 
da  peuple  conserve  s^s  anciens  passe-temi  s 
diurant  des  siècles ,  et  ils  peuvent  souvent 
•efvir  5  comme  leurs  vêteraens  et  leurs  ou-* 
tUs  d'aj^iculture ,  à  îtidiquçr  leur  origine» 
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Sous  ce  point  de  vue  ils  méritent  de  fix^ 
UonpiM.  l'attention. 

.  Trente  ou  quarante  jeunes  filles ,  la  plu- 
part étant  déjà  formées,  étaient  rangées 
i^ur  deux  lignes,  et  se  faisaient  face  à  la 
distance  de  douze  à  quinze  toises.  Les  filles 
de  chaque  ligne  se  tenaient  toutes  par  la 
main,  et  agitaient  leurs  bras ,  confornoément 
à  la  cadence  très-lente  d'une  chanson.  Elles 
changeaient  de  temps  en  temps  de  place. 
Les  filles  d'une  ligne  passaient  sous  les  bras 
de  celles  de  l'autre  ligne ,  qui  leur  donnaient 
au  passage,  une  tape  franchement  appli- 
quée. Les  chansons  consistaient  en  deman* 
des  et  réponses  relatives  aux  choses  qui  in- 
téressent les  gens  de  la  campagne.  Une 
ligne,  par  exemple,  demandait  à  l'autre, 
quel  était  l'objet  de  leurs  désirs,  ou  ce  qui 
pouvait  les  rendre  parfaitement  heureuses. 
L'autre  répondait,  un  beau  jardin  rempli 
de  fruits,  une  bonne  ferme  bien  remplie  de 
bétail  et  un  mari  jeune  et  fidèle.  Toutes  ces 
filles  me  parurent  fort  loin  d'être  jolies: 
Jeur  vêtement  n'est  pas  à  la  vérité  favorable  : 
les  cheveux  de  leur  tempes  elarent  tressé» 
fort  serrés,  et  joints  à  ceux  du  derrière  de 
la  tête ,  qui  formaient  aussi  une  tresse.  Elles 
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«Vatent.autour  du  cou  un  mouchoir  blanc  ; 
un  juste  bigarré^  un  jupon  pareil ,  avec  un 
petit  tablier,  formaient  le  reste  de  leur  pa- 
rure* Leur  cotillon  court  laissait  apercevoir 
leurs  bottines  de  cuir  jaune,  à  talons  de 
fer;  elles  se  servent  de  ces  derniers,  comme 
les  hommes  de  leurs  ëperons ,  pour  pro- 
duire, en  dansant,  un  carillon  qui  n'est 
rien  moins  qu'agréable. 

Après  avoir  attenduenviron  deux  heures^^ 
l'obtins  des  chevaux.  Vers  les  neuf  heures 
nous  arrivâmes  à  Egget,  où  résidait  le 
<ïomte  Ignace  Festitich  ,  pour  qui  j'avais 
une  lettre  de  recommandation ,  et  qui  mm 
iNsçut  de  la  manière  la  plus  amicale.  Du^ 
yant  cette  journée ,  je  voyageai  à  travers 
un  pays  plat,  couvert  de  blés  et  de  prai- 
ries, et  de  temps  en  temps  à  travers  des 
boi^*  Je  fus  si  satisfait  de  mon  hôte ,  que 
je  passai  chez  lui  trois  jours ,  durant  les-^ 
qusls  je  m'initiai  encore  un  peu  dans  \a> 
connaissance  de  l'économie  rurale  de  la 
Hongrie.  Sous  le  règne  de  Joseph  II ,  il 
eonsefva,commequelquesautres  Hongrois  j 
ses  moustaches;  il  fntunde  ceux  qui  résista 
plus* ouvertement  à  ces  innovations  despo^ 
tiques,  dont  quelques-unes  vexaient  for-^ 
tement  les  grands  propriétaires.  Son  village 
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est  trëë-joli  ;  les  maisons  des  paysans  qni« 
Hongrie,  fermement  construites  et  en  bon  état ,  for- 
ment VI  ne  rue  fort  longue  et  fort  large»  Elles 
sont  couvertes  dé  chaume,  et  les  murs  com- 
posés de  mortier  de  terre  ;  mais  ces  murs 
sont  chauds  et  durables. 

Quelques-uns  de  ces  pajsans  ont  des  trou- 
peaux de  moutons  très-nombreux.  Le  comte 
a  affermé  à  Tun  d'eux  son  propre  troupeau 
composé  d'onze  cents  têtes.  Dans  un  pays  où 
les  paysans  sont  sii jets  à  la  glèbe,  où  le^rentea 
s'acquittent  par  des  services  personnels  otf 
avec  les  produits  du  sol,  la  manuterition 
d'un  domaine  est  fort  différente  et  beau* 
eoup  plus  embarrasssnte  que  dans  les  pays 
où  les  cultivateurs  s'acquittent  avec  de  l'ar- 
gent. En  Hongrie,  cette  manutention  de- 
mande presque  autant  de  soins  et  de  pré- 
cautions qu'une  manufacture,  car  elle  exige 
une  multitude  d'intendans  et  de  baillis.  Il 
faut  indispensablementque  les  lois  assurent 
aux  propriétaires  une  grande  autorité  sur 
les  paysans,  qui,  en  conséquence,  se  plai- 
gnent, et  souvent  avec  raison,  des  extor* 
sions  de  leurs  seigneurs,  tandis  que  ceux* 
ci  accusent  les  paysans  de  paresse  et  de 
mauvaise  foi.  C'est  cependant  l'ordre  des 
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oliti^èift'  ^ul  a  existé  dans  toute  l^Europe  ; 

c*C8t  réiifance  de  la  société.  Hongrie. 

Je  quittai  avec  chagrin  mon  digne  et  gé> 
n^reax  ami  Festitich ,  qui  me  prêta  sa  chaise 
po;Lir  me  conduire  à  Raab,  où  j'arrivai  ea 
ipoips  de  quatre  heures ,  a  travers  un  pajs 
qoQt  le  sol  sablonneux  était  dans  quelques 
en4roit$  si  aride  ^  qu'on  ny  apercevait  pas 
même  une  pointe  dlierbe. 

Raab  est  une  assez  jolie  viile^  fort  bien 
h&ûe^  d'une  étendue  médiocre ,  et  située 
sur  le  bord  de  la  rivière  dont  elle  porte  le 
iKMxi':  sa  population  est  d'environ  douze  à 
treize  mille  âmes;  mais  la  curiosité  n'y  ren- 
cpotre  rien  qui  puisse  la  satisfaire.  La  ca- 
thédrale et  ses  nouveaux  ornemens  sont 
ikns  le  goût  moderne  ;  je'  crois  que  c'est 
dians  cette  église  que  l'on  conserve  une' 
porte  de  la  forteresse  que  les  Hongrois  for- 
cèrent en  1647,  lorsqu'il*'  chassèrent  les 
Turcs.  Ge  fut  dans  cetïé  ville  que  le  prince 
Eii^ne  reçut  du  pape,  en  17 17 /un  cha»- 
peau  et  une  épée ,  après  la .  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Turcs ,  à  Belgrade. 

Je  partis  le  lendemain  pour  Dçtîs  :  la 
vue  de  cette  ville ,  située  dans  une  grande 
plàîne,  et  adossée  à  des  montagnes,  est 

Tome  Fin.  R 
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tres-bclle.  J.*  traversai ,  pour  l'attein 
fioDgrie.  un  pa\8  plat,  cultiva  en  blés  et  en  prairies. 
Je  vis  ensuite  une  infinité  de  petits  animaux 
qu'on  nomme  des  marmottes,  qui  rodaient 
«ur  'a  pelouse,  au  bord  de  la  route.  Elles 
Reparaissent  pas  trës-sauvagcs; cependant 
à  la  moindre  apparence  de  danger,  elles 
regagnent  prompJtement  Tembouchure  de 
leur  retraite,  et  s'y  asseyent  sur  leurs pattçs 
de  derrière.  Je  vis  aussi  de  loin  des  ou- 
tardes en  assez  grand  nombre. 

Je  passai  k  une  petite  distance  du  fameux 
mont  de  Pannonie  ,  où  Ton  voit  le  non 
moins  fameux  couvent  de  Bénédictins  ,  fbn- 
dé  par  saint  Etienne  ,  le  premier  roi  chré- 
tien de  la  Hongrie.  On  dit  que  les  moines 
y  ont  plus  de  vin  que  d'eau:  en  effet, les 
coteaux  y  sont  couverts  de  vignes  ,  et  îl 
faut  :illcr  chercher  l'eau  dans  les  environs. 
Ce  monastère  est  un  dépôt  de  reliques: 
on  y  voit  un  autel  d'ivoire  de  la  Terre- 
Sainte ,  les  habits  de  noces  du  roi  Etienne, 
son   tombeau   de   marbre,   doué,   dit-on, 
d'une  infinité  de  propriétés  médicinales. 
Mes  amis  m'avaient  déterminé  à  passer 
par  Dotis,  ])Our  voir  les  jardins  du  comte 
Ksterhasy.  Gn  m'adressa  aux  professeurs 
du  cloître  Piariste;  c'ci^t  une  espèce  d'ccok 
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,4ç  wl'^R'^f  et  ses  professeurs 'ti>fenf^ 


la.conipUisapce  de  me  conduire.  Ce  ptetit'  HinHjrie« 
endroit  mérite  qu^on  se -détourne  de'^ueU; 
qaies,  milles  pour  le  voir.  Les  jardins  dti' 
cooxte  sont  magnifiques.  Un  de  ses  pluir 
beaux  ornemens  consiste  en  une  profustott 
de  sources  d'eaux  vives ,  fort*  rares  dans 
ce  pays.  On  en  a  tiré  parti ,  non  pbs  d'une 
manière  frivole  ,  en  formant  dés  grbttes 
de  Cupidons^  mais  des  lacs  et  des  canaur 
bordés  de  saules  »  des  courans  d'eàux  lihl«' 
pîdes ,  qui  excitent  à  se  reposer  et  à  mé^' 
ditcr  sur  la  pelouse  fraîche  et  verte  qui 
les  environne. 

Les  manufactures  5  quoique  grossières  ; 
ne  laissent  pas  d'y  être  très-florissantes. 
Un  agent  de.  l'empereur  vient  d^  com- 
mander récemment  cent  mille  aunes  de 
gros  draps  de  laine  blanche  »  pour  ha- 
biller ses  soldats.  On  fabrique  cette  quan-> 
tlté  de  draps  avec  des  toisons  longues  et 
grossières.  Les  Hleurs  travaillent  assis ,  et 
au  lieu  de  se  servir  de  leur  main  gauche 
lorsqu'ils  veuient  enlever  la  laine  de  la 
pointe  du  fuseau ^  ils  se  servent  de  leur 
pied  droit,  auquel  ils  attachent  un  bout  de 
planche  pour  l'allonger. 

On  y  fabrique  aussi  de  la  poterie.  J'ai 
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¥i^té  uno ' de  ces  manufactures,  qui  mV 
9ongi;ie.  jyi|^|^cQ]|Sidérable  ;  mais  lés  petites  sont  les 
plus  intéressantes  Ils.fabpîqucnt  une  grande' 
^fiutité  de  poterie  noire.  Pour  donner  cette 
^uleui^  à  leurs^  vases ,  ils  ferment  le  fêoi' 
^¥<Wt  que  lei  bois  soit  consume ,  de  façon 
«m^. la.  poterie,  reste  exposée  à  la  vapeur 
4?;  la  fu^mée.»  et  s!en  empreigne. 

Au  ;  pied  dea  murs  du  château  >  ily  a  un 
If  c  de  cinq  à  six  mille  de  circonférence , 
qHf  prçtciare  un  bënëfïce  qu'on  ne  tire  pas 
dçff  Jaçs  ordinaires.  Tous  les  trofs  ou  quatre 
4PS|,  on  Iç  met  à  sec  :  on  prend  le  poisson , 
et  on  y  sème  l'année  suivante -du  blé  dinde, 
dv  chanvre. 

Le  château  ',  aujourd'hui  en  ruines ,  et 
dpnt  il  ne  reste  que  quelques  caves  qui 
servaient  de  prisons  ^  fut  jadis  la  résidence 
djS  Mathias  .Corroin^  le  roi  favori  de  cette 
mition ,  dont  les  Hongrois  aiment  à  se  ra|v 
peler  le  temps  glorieux.  A^rs,  disent-ils, 
notre. nation  était  formidable;  aujourd'hui , 
lat  Hongrie  n'est  plus  qu'une  province  de 
rAwtrîche. 

Après  être  resté  ici  un  jour ,  je  partîj 

pç^rKomorn.  Cette  ville,  située  sur  le  bord 

*  du  Danube,  contient   environ   cinq  mille 

habitans.  Je  passai  le  Danube  sur  un  pont 
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flottant  y  qui  n'est  autre  chose  qu'un  liac 
perfectionne.  C'est  un  pUncher  environne 
d'une  balustrade  ,  et  construit  sur  deux 
bateaux  longs  et  étroits ,  postés  à  une  dis- 
tance l'un  de  l'autre  :  une  poutre  attachée 
à  deux  poteaux  traverse  la  rivière  ;  sur  cette 
poutre  il  y  a  une  rainure  pour  taire  couler 
une  poulie  à  laquelle  est  attachée  un  cabl^ 
qui  l'empêche  de  dériver  avec  le  coupant. 
L'autre  bout  du  cable  est  attache  plus  haut 
sur  la  rivière,  à  une.rfingée  de  bateaux 
amarrés  avec  des  ancres;,  mais  qui  répoiv 
dent  toujours  un  peu  au  mouvement  latérftl* 
Cqs  ponts  sont  vastes;  ib  peuvent  contenir 
et  porter  à-la-fbis  une  quinzaijae  de  voitures 
et  une  centaijrte  de  piéions.. 

C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  y 
que  la  nature  produisit ,  en  1701 ,  le  phé- 
nomène de  deux  jumelles^  dont  les  dos 
étaient  adhérens  l'un  à  l'autre.  Elles  vé« 
curent  jusc^u  a  Tage  de  vingt-deux  anSj  et 
furent  successivement  transportées  dans 
diffcrens  paj^s  de  l'Europe  ,  oîi  elles  servi- 
rent de  spectacle  aux  curieux  qui  voulurent 
en  payer  la  vue. 

Une  mauvaise  auberge,  point  de  con- 
naissance et  rien  de  curieux  a  visiter,  f'u» 
rcnt  les  motifs  qui  me  déterminèrent  à  ne 
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rester  îcî  qu'une  demî-journee.  J  avriva!  à 
^•W»-  Gran  vers  la  fin  du  jour.  La  roule  esl  bonne 
et  suit  'la  rive  du  Danube.  A  Aimas,  où  je 
passai  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Ko* 
tnôrn ,  il  y  a  une  source  d'eaucbaude.  Tan- 
dis  que  j'étais  occupe?  à  examiner  les  roclici 
d'où  elle  sort ,  je  vis  approcher  un  jeune 
homme  qui  tenait  dans  chacune  de  ses  mains 
•une  souris  au  bout  d'une  ficelle.  L'une  était 
expirante  ;  rautre ,  dont  le  cou  était  lié 
avec  un  cordon  plus  gros  /  avait  moins 
souffert:  je  Tachetai j  tt  la  portai  dans  ina 
chaise.  ' 

A  ma  grande  surprise  ,  je  trouvai  un  An- 
glais ,  frère  d'un  pair  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  marié  et  fixé  à  Gran.  Le  major  Dor- 
mer:  frère-'  du  lord  de  ce  nom,  me  recul 
très-aimicalement.  On  a  récemment  décou- 
vert îcî  une  source  d'eau  d*Epsom  :  on  a 
aussi  trouvé,  en  très-grande  abondance, 
de  la  magnésie  vitriolisée  et  desséchée.  IVs 
mineurs,  employés  j)ar  l'arche veque,  en  ont 
ramassé ,  dit-on  ,  en  très-peu  de  temps , 
vingt  tonnes,  chacune  du  poids  de  cent  lîv. 
L'auberge  est  ici  (nrl  bonne,  mais  mcn 
compatriote  ne  voulut  pas  sou(Frir  (pie  jeu 
fisse  usage.  J'aurais  mieux  aimé  cependant 
ne  point  rencontrer  sa  bonne  table,  et  n'a- 
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Toîr  point  le  chagrin  d^  voir  uu  Anfçlais 
de  son  rang  fixé  ici  pour  sa  vie.  Uidéc  de  H^opîe^ 
ne  jamais  retourncren  sa  pa-trie  est  lugubre. 
Tous  les  hommes  sur  leur  déclin^  sont  plus 
ou  moins  tourmentés  dans  les  ipomens  dQ 
réflexion ,  par  le  désir  d'aller  joindre  leurs 
cendres  à  celles  de  leurs  ancêtres^,  à  moin^ 
quils  n'aient  personnellement  des  motifs 
de  haine  ou  de  ressentiment  contre  leur 
yatrie. 

Exclu  du  service  mililafre  par  les  lois 
de  son  pajs ,  en  raison  de  la  religic^n  qu'il 
y  professait ,  M.  Dormer  entra  fort  j.eune 
au  service  de  Tempère ur.  H  était  alors  reir 
tiré  du  service  avec  le  grade  de  major ,  et 
marié  a  une  Hongroise  dont  il  a  -eu  un  ou 
deux^  enfans.  J'ai  vu  à  Vienne  un  gr^nd 
nombre  d'Irlandois  au  service  de  Tempe- 
reùr  :  c'était  aussi  leur  religion  qui  les  avait 
empêchés  de  porter  les  armes. poij^  leur 
patrie. 

Lorsque  lés  dogmes  religieux  ■  avaient 
assez  dinfluence  pour  armer  une  parlio 
d'une  nation  contre  l'autre  ^lorsqu'ils  occa- 
sloonaient  des  révoltes  et  des  massacres , 
îl  était  convenable  que  les  gouverjiemens 
cKbisissent  les  hommes  sur  lesquels  ils  pour 
Vidant  compter:  ils  pouvaient  donc  raison**^ 

R4 
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inablement  exiger  que  ceux  qui  devaient 
Hongrie,  j^s  défendre ,  ne  professassent  pas  des  opi- 
nions religieuses  qui  les  rendaient  leurs 
ennemis  naturels.  Mais  les  chosesà  cet  égard 
sont  si  ch^fngëes ,  que  ces  lois  sont  devenues 
beaucoup  moins  nécessaires  ;  et  comme  rien 
ne  contribue  autant  que  l'intolérance  du 
plus  fort  à  entretenir  la  résistance  et  le  re«- 
^ntimeht  du  plus  faible^  s!  toutes  leis  res- 
trictions de  cette  espèce  étaient  suppriméeSi 
il  n'en  résulterait  point  d'inconvénient ,  et 
l'unanimité  deviendrait  plus  complète.  Mais 
des  innovations  dans  les  principes  des  gou- 
vernemens,  ne  doivent  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection. 

Gran  contient  environ  cinq  à  six  milje 
habitans.  L'archevêque  est  toujours  gouver- 
neur du  canton ,  primat ,  chancelier  de  Hon- 
grie y  et  légat  du  pape  :  il  siège  et  a  voix 
délibérative  dans  le  conseil  rojal  et  dans 
la  cotfr  septemvirale  :  il  jouit  du  priyil^e 
exclusif  de  couronner  le  roi,  et  peut  créer 
des  nobles  dans  toute  l'étendue  des  domai* 
lépiscopaux. 

Lorsque  la  noblesse  est  appelée  au  se- 
cours de  son  paj^s,  l'archevêque  est  tenu 
d'armer  deux  troupes  de  mille  hommes 
chacune  :  il  est  aussi  princ«  de  l'empire.  La 


DES    V  O  Y  A  (i  E  S.        2.6b 

réunion  de  toutes  ces  digniie's  le  for^re  de_ 

résider  a  Bude ,  et  le  chapitre  ç.st  à  Tyrnan.   Hfl»^yri|. 

Le  soleil  était  h  peine  levé  lorsque  je  me 
nais  en  chemin,  et  je  fus  vivement  frappé 
de  la  scène  qui  m'environnait.  Je  vojais  de; 
vant  moi  le  cojjrs  du  Dantibç,  qui  serpear 
tait  majestueusement  a,u  pied  des  çqte^ 
couronnées  de  bois;  près  de§  tjords  de  ce 
fleuve  rapide  ,  les  ruines  d'une  tour  ^Q,iir 
que  fixèrent  mon  attention.  Elle  eçt  située 
sur  la  cime  d*ùne  roche  énorme  et  perpen- 
diculaire, dont  le  flanc- est  couvert  de  vi- 
gnes jusqu'à  une  certaine  hauteur. 

Cette  tour  est  celle  du  château  de  Visse- 
grade ,  autrefois  le  WmHsor  de  plusieurs 
rois  de  la  Hongrie,  et  à  travers  ses  ruines 
on  aperçoit  encore  qu'il  fut  la  résidence 
d'un  souverain.  Quelques  anciens  auteurs 
assurent  que  tout  y  était  d'une  élégance 
dont  il  n'y  avait  point  alors  d'autre  exemple 
en  Europe.  Ce  fut  danô  ce  château  que  les 
rois  de  Pologne,  de  Bohême,  de  Moravie 
et  de  Bosnie  se  réunirent  au  commencement 
du  quatorzième  siècle ,  et  conclurent  un 
traité  avec  Charles  L",  qui  ieur  donna  des 
il  fêtes  très-somptueuses  ;  ce  fut  dans  ce  même 
►jt  château  que  Charles  II ,  après  avoir  été  as- 
;il   sassiné,  mourut  de  ses  blessures. 
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La  ville  ou  le  village^  situé  au  pied.df 
BoB^.  la  montagne^  est  habité  par  des  Allemands. 
Leurs  maisons  sont  construites  comme  en 
Allemagne  /chaque  habitation  a  son  vei|;er: 
quant  aux  auberges  5  cette  partie  de  la  Hoiir 
gf  ieest  à  peu  près  encore  telle  qu'elle  était  il 
y  a  deux  siècles ,  lorque  Busbeck  la  travtt« 
sa.  A  Gran  on  l'invita  à  manger  copieus^ 
inënti  parce  qu'il  ne  trouverait  rien  de  mw 
jg^eable  ayant  d'arriver  à  Bude. 
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dé  'Belgrade» 
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^'ÊNTR^B'cle  Bude  en  dôniiMine  opinion 
ès-défiiToràblë  :  cette  ville  n  a  ni  fbrtifio  HoDgrwk , 
xm%  ni  porifes  :  on  entre  dans  la  capitale 
5  la  Hongrie  comme  clans  un  village.  Les 
ji&  en  ^octupent  la  partie*  extérieure ,  et 
est  presque' inutile  de  dire  que  leur  quar- 
er  présente  le  spectacle  dégoûtant  de  la 
tus  sale  indigence. 

Mais  tX  la  ville  de  Bude  n'est  pas  remar- 
aable'-par  sa  magnifi(^ence ,  elle  l'est  au 
koinà^par  son  étendue.  Le  trajet  qu'il  me 
Jlut',falre  pour  arriver  à  mon  auberge, 
tfi  fait  présumer  qu'elle  peut  avoir  trois 
ï  quatre  mille  de- longueur;  mais  étant' 
^rrée  par  Je  Danube  sur  la  gauche ,  et  sur 
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5  la  droite  par  la  citadelle  j  elle  est  trèii' 


HoDj^ic.  étroite 

En.  parlant  de  Londres^  noug  consid^ 
rons  géoëraleipent  comme  une  seule  YÎUei 
les  trois  dont  elle  est  composée  :  on  feijt 
en  dire  autant  de  Vest  et  de  Bude  :  elki 
pe  sont  séparées  que  par  le  Danube  jiof 
lequel  un  pont  de  bateaux  sert  de  comij 
nication.  Ces  deux  villes ,  prises  ensemfak 
contiennent  une  étendue  et  une  pop 
tion  considérable.  On  évalue  Je  nombre  dci 
habitans  de  Pest  à  sei^e  mille  ^  et  ceux 
Bude  à  vingt- deux  mille.  Les  plus  be« 
édifices  publics  et  particuliers  sont  à  F 
Le  palais  royal  est  vaste  et  d'une  ronst 
tion  majestueuse.  L'bôpital  des  maladcSi 
qui  sert  aujourd'hui  de  casernes^ est  ai 
très-spacieux  et  bien  bâti.  Il  était  desCiH 
à  conteniiC  quatre  mille  hommes  ;  mail 
cas  de  besoin  ^  on  pourrait  doubler  ce  n 
bre.  Le  gouverneur  eut  la  complaisance 
xciy  conduire  lui-^même.  Je  fusagréable 
frappé  de  la  douceur  avec  laquelle  il  tni 
ses  soldats^  de  Taf&ction  qu'ils  semfai 
avoir  pour  lui ,  et  du  bon  ordre  qu'on  T 
régner  parmi  ces  militaires.  Le  gou 
neur  n'admet  point  de  Bohémiens  dans 
régiment.  Ce  rc^gl^meut  trèsrsagc  n'a 
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!  uniquement  dicté  par  la  crainte  du 
Luvais  exemple  que  ces  vagabons  pour-  Hongm. 
ient  donner;  maïs  pour  maintenir  parmi 
}  soldats  des    principes   d'honneur  qui 
ar  donnent  une  sorte  de  respect  pour 
iX-mêmes,  et  rendent  les  châtîmens  moins 
cessaires.Il  en  résulte  que  les  bons  sujets 
enrôlent  avec  moins  de  répugnance,  et 
pportent  plus  patiemment  les  fatigues  dtJ 
nr  métier.  Il  est  difficile  d^avoir  des  ar- 
^8  bien  disciplinées  y  quand  on  compose 
i  soldats  des  rebuts  de  la  nation. 
(lia  ville  est  mal  pourvue  d'h/)pitaux.  Ce- 
i  de  FUniversité  est  passable ,  mais  il  ne 
Wdt  contenir  qu'un  petit  nombre  de  ma- 
Aes* Celui  qui  dépend  de  la  ville  est,  je 
**Î8 ,  le  plus  misérable  de  toute  l'Europe. 
^*je  ne  l'avais  pas  vu ,  je  ne  pourrais  pas 
te  persuader  qu'il  y  en  eut  un  de  cette 
tphce  dahs  une  capitale.  Tout- ce  qu'on  y 
encontre,   batimens,    meubles  et    servî- 
ïlirs ,  est  sale  ,  infect  et  dégoûtant.  Joseph 
f'nc  visita  probablement  jamais  cet  hopi- 
»1,j1  l'aurait  supprimé  comme  injurieux 
bar  Thumanité. 

'•L'Université  jouit  d'un  revenu  considé- 
*ble!  Indépendamment  des  chaires  qui 
i^istent  dans  toutes  les  universités ,  on  en 
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1  j_.  i_  trouve  ici  une  d'bistolrc  naturelle  ^  nn6 
Hoiîgrie.  de  botanique ,  et  une  d'économie.  Lia  collée 
lion  des  instrumens  de  ph3r*8ique  et  le  mo* 
dè^e  des  machines  sont  très-bons.  Le  musée  f 
dliistoirc  naturelle  ,  qui  contient  la  collée  t 
tion  du  défunt  professeur  Piller,  îndépcii-| 
dammenl  de  celle  de  TUniversi  té,  peut  être 
considéré  comme  un  des  premiers  de  l'Eu* 
rope, 

La  bibliolhèque  occupe  une  salle  trèf 
vaste;  les  livres  modernes,  qui  traitent dn^ 
sciences,  n'y  sont  pas  fort  nombreux.  EUl 
pourrait  toutefois  être  utile,  parce  q* 
l'accès  en  est  plus  facile  que  celui  dchil 
plupart  des  bibliothèques  publiques, 
elle  est  peu  fréquentée.  Le  jardin  de 
téinî(|ue  est  très-beau,  mais  il  ^y  a  trèS'fC» 
de  serres  chaudes.  Il  y  a  deux  théâtres :Cf< 
lui  de  Bude  était  primitivement  une  ^lisCf 
dont  Joseph  II  a  lait  une  très-belle  salle dl 
spectacle  :  le  théâtre  de  Vest  est  petit,* 
les  décorations  sont  ircs-mesqiiînes.  l* 
pièces  qu'on  y  représente  sont  généralfr 
ment  écrites  en  allemand. 

Les  jours  de   dimanche  et  de  grande! 
fêtes,  le  public  s'amuse  comme  à  Vienne 
au  combat  d'animaux.  Le  jour  que  j'asû 
tai  à  ce  divertissement ,  on  lâcha  un  lai 
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feau  sauvage  dans  rarène,  et  on  lui  opposa 
on  bœuFde  Hongrie.  Il  attaqua  le  taureau^  BoDgrk. 
et  fut  abattu  en  un  instant.  Des  dogues  an- 
glais lui  auraient  mieux  et  plus  long-temps 
disputé  la  victoire.  On  fit  ensuite  sortir  un 
.  ours^  qu'on  avait  fait  jeûner  quelques  jours 
pour  le  rendre  sauvage  :  on  lui  opposa  un 
ours  qui  n  avait  pas  été  mis  à  la  diète.  L'ours 
à  jeun  l'abattit,  le  mit  sous  ses  griffes  et 
l'emporta  dans  sa  loge.  L'ours  blanc  du 
Groenland  amusa  plus  longtemps  les  spec-> 
tateurs.  Au  centre  de  l'arène  il  j  a  un  petit 
bassin  où  l'on  voyait  nager  un  canard:  dès 
que  l'ours  s'approcha  du  bassin ,  le  canard 
le  tint  immobile  sur  la  surface  de  Teau  : 
l'ours  y  sauta,  le  canard  plongea  ,  Tours 
'      en   voulut  faire  de    même  ;   mais  le   ca** 
\     Qard,  plus  adroit  que  lui  à  cet  exercice, 
lui  échappait  toujours.  Après  cette  scène 
plaisante ,  un  gardien  des  animaux  entre- 
"^     prît  de  lutter  contre  un  bœuf:  des  qu'il  pa* 
rut  dans  l'arène,  le  bœuf  courut  sur  lui; 
cet   homme,  d'une  taille  très-médiocre^ 
'^     saisit  les  deux  cornes  de  son  adversaire , 
qui  le  poussa,  à  la  vérité,  d'un  bout  de 
.    ïarène  à  l'autre  ,  mais  sans  pouvoir  l'en- 
!\i   lever  de  terre.  Cette  lutte  se  soutint  quel- 
\^  ^ue  temps;  mais  Iç  bœuf  ayant  poussé  sozi 
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adversarre  contre  le  mur  de  l'arène ,  on  H 
ii^e.  aurait  pti  Id  blesser ,  quelques-uns  de  W 
Camai'ades  vinrent  le  tirer  de  sa  situatuA 
critique  4  et  lui  donnèrent  sa  dague.  Il  l'eil* 

-  fonça  entre  les  vertèbres  cervicales  du  bonifi 

> 

qui  tomba  sans  vie. 

On  fit  ensuite  entrer  dans  l'arène  nu 
superbe  lion;  il  regardait  majestueusement 
autour  de  lui  ^  s'il  se  présentait  quelqu  ad« 
versaire  ;  mais  on  ne  lavait  introduit  que 
pour  le  faire  voir  au  public  :  on  passa  un 
mouchoir  par  un  trou  pratiqué  au  haut  de 
la  porte  de  Tarène,  et  on  le  retira  aprèi 
l'avoir  fait  voltiger  un  instant.  Le  lion  dis- 
parut aussitôt. 

Je  .trouvai  peu  d'autres  divertisseme&s 
publics.  C'était  en  été  :  presque  tous  lei 
nobles  et  les  riches  étaient  à  leurs  campa- 
gnes. En  hiver,  il  y  a  des  assemblées ,  dci 
bals  et  des  concerts,  et  les  environs  delà 
ville  sont  remplis  de  maisons  et  de  jardios 
agréablement  situés  ,  où  toutes  les  classes 
vont  se  divertir. 

Les  bains  chauds  de  Bude  sont  relna^ 
quables.  Dans  la  petite  langue  de  terre  si- 
tuée entre  la  montagne  et  le  Djnui)e,il: 
y  a  une  profusion  de  scurces  d'eau ,  d<Ja^i 
les  Turcs ,  qui  se  sont  si  souvent  em]>arf* 
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ûè  (Cette  ville  ^  profitèrent  potir  ^  régaïen 
dé  leur  passe-temps  Favori.  Les  bains  chauds  Hapsrk>i 
de  Budespnt  en  grande  partie  leur  ouvrage. 
^y  ^f  pour  la  classe  ordinaire  du  peuple, 
delB  bains  ordinaires  très-spacieux  j  et  de^ 
bains  particuliers  pour  ceux  qui  en  veulent 
jpajer  le  prix.  Dans  un  bàili  ordinaire,  j^'ai 
va  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles  ^ 
des  vieillards  et  des  enfans ,  les  uns  tout 
nus,  et  les  autres  très-faiblement  couverts. 
Mais  l'imagitiation  ne  s'échauffe  pas  facile- 
ment dans  ces  suffbcaiites  ëtuves ,  où  on 
voit  presque  toujours  un  chirurgien  occu*» 
pé  à  faire  des  opérations  dégoûtantes. 

Bude  ayant  servi  jadis  de  station  aux  Ro« 
mains,  sous  le  nom  de  S icambria ,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  y  ait  trouvé. des  anti-* 
quités  romaines.  A  la  sortie  de  la  ville  i  il 
y  aune  chaîne  considérable  de  ruines,  qui 
s'étend  à  près  d'un  mille  d'Angleterre- 

J'étais  à  Pest  lorsqu'on  y  tenait  la  foire  : 
c'est  la*  plus  considérable  de  là  Hongrie  : 
elle  diire  huit  à  dix  joui's.  Lès  principaux 
articles  consistent  en  productions  du  paj» 
eten  chevaux.  Ils  sont  tout  à  fait  sauvages^ 
et  n'ont  jamais  porté  de  licol.  Lorsqu'ils  ar- 
rivent au  marché ,  on  les  chasse  dans  un 
}idtclsémblàble  à  ceux  où  l'on  enferme  les 
Tome  FUI.  S 
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moutons.  C'est  là  qu'on  vient  les  voir  et 
doDgiie;  Qu'on  les  achète.  Quand  il  y  en  a  un  dé 
vendu,  ce  n'est  point  une  petite  affaire  de 
le  livrer  et  de  l'emmener ,  car  ils  ne  de 
laissent  point  approcher,  même  de  ceut 
qui  les  gardent }  et  pour  les  attraper  -,  voidl 
comme  ils  sy  prennent:  on  fait  un  nœud 
touUnt  au  bout  d'ui^e  longue  corde  où  on 
laisse  une  ouverture;  on  place  ce  noeud 
iians  .une  fente  pratiquée  au  bout  d^une 
•longue  perche ,  au  moj^^en  de  laquelle  on 
tâche  d'y  taire  passer  la  tête  du  cheval: 
Inais  ou  a  souvent  beaucoup  de*peine  àj 
réussir. 

Les  Juifs  i  les  Grecs ,  les  Arméniens  ^  qui 
foht  presque  tout  le  commercé  de  la  Hon- 
grie y  viennent  à  cette  foire  en  grand  nom* 
bre*  Les  recruteurs  qui  >  ici  comme  paitout, 
fréquentent  habituellement  les  foires,  liie 
fournirent  l'occasion  de  voir  les  danses 
Hongroises  :  elles  sont  fort  gaies ,  mais  très^ 
fatigantes.  Les  hommes  vêtus  d'habits  d'hv» 
sards  avaient  fort  bonne  mine  :  quelques-^ 
tins  d'eux  portaient  des  éperons  à  deux 
molettes;  elles  servaient  à  égayer  la  danse, 
au  moyen  du  tintamarre  que  font  les  dan- 
seurs, en  frappant  mutuellement  lèursépé- 
rons  les  uns  contre  les  autres ^  et  leurs  maiof 
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fui'  leurs  bottes  et  leurs  culottes:  c'est 


ainsi  qu'on  embauche  les  hommes  en  Hon«  Hongrie, 

Les  Turcs  ayant  conservé  jusqu'en  1688 
la  ville  de  Bude,  dont  îis  s'emparèrent  eni 
1641  p  je  m'attendais  à  y  rencontrer  queU 
()ue8  restes  de  leurs  arts  »  des  batimens  ^ 
des  manutàctures  >  ou  au  moins  quelques 
œuvres  de  leur  iàdustrie  ;  mais  les  bains > 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  sont  les  seuls  vestiges 
qui  subsistent  ici ,  et  même  dans  toute  la 
Hongrie. 

Les  Hongrois  nobles  et  autres ,  ne  s'oc- 
tupent  guère  que  de  l'agriculture  et  des 
armes.  On  en  voit  très-peu  exercer  des  mé-' 
tiers  ou  Taire  le  commerce:  mais  comme 
tous  les  Hongrois  sont  vêtus  comme  des 
hussards  9  les  ouvriers  de  cette  nation  sont 
très-habiles  pour  la  fabrique  de  toutes  les 
parties  de  l'équipement  d'un  hussard.  Un* 
tailleur  ordinaire  n'entendrait  rien  à  faire 
tme  culotte  à  la  hongroise.  L'habit  hongrois 
^  tst  trèsKïher ,  la  culotte  est  toujours.  ga« 
^^  'loDoée.  Us  ornent  leur  bonnet  d'une  plume 
^'Goûtt  souvent  plusieurs  guinées>  Les 
Hoi^proiff  vont  habituellement  vètusdécett^ 
^  tanière.^  au  moyen  de  quoi  leurs  villes  ont 
^  pDe  apparence  martiale  et  animée.  G^uâ 
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qui  ne  sont  point  nobles  ,  n'ont  pas  le  droi 
^»lrie.  ^ç  porter  le  sabre. 

Lesgrandes  opérations  du  Commerce  soo 
abandonnées  aux  Grecs  et  aux  Arméniens 
Cette  ville  acquit^  en  1784,00  supplémea 
considérable  d'habi tans  très-riches ,  lorsqu 
le  gouvernement  et  les  bureaux  publics  j 
furent  transférés  de  Presbourg.  Ce  fut  dani 
cette  occasion  ^  que  les  citoyens  décelèi*eDi 
leur  méprisable  égoïsme ,  et  que  l'empereui 
Joseph  déploya  tant  de  grandeur  d'ame  el 
d'esprit  public.  Les  anciens  habitans  de 
Bude^s'étant  aperçu  que  depuis  l'arrivé  de 
leurs  nouveaux  concitoyens  ,  les  locations 
de  leurs  maisons  ,  la  vente  de  leurs  vinsei 
de  toutes  leurs  denrées ,  rendaient  beau- 
coup plus  d'argent,  demandèrent  en  recon- 
naissance des  avantages  que  Temperear 
avait  procurés  à  leur  ville  ^  la  permission  de 
lui  élever  une  statue.  Joseph  leur  répondit: 
4c  Lorsque  les  préventions  et  les  préji^ 
m  auront  disparu  ;  lorsque  le  vrai  patrio- 
te tisme  et  des  idées  justes  du  bien  génénl 
«  de  ce  royaume  seront  établis;  loncpii 
«  chacun  sera  disposé  à  flaire;  en  propoP* 
m  tion  de  ses  moyens ,  les  sacrifices  net 
«  fVÛres  au  bien  de  l'état ,  à  sa  prosj 
M  «ijà  sa  sûceté  ;  lorsque  les  études  util 
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«l'instruction  salutaire,  la  simplicité  dans 
«les  sermons  du  clergé,  l'union  des  yé- 
«  ritables  idées  de  religion  avec  les  lois  de 
«la  société,  une  justice  solide,  des  ri- 
«  ■  chesses  fondées  sur  l'accroissement  de  la 
if  population  et  sur  Tamélioration  de  Ta- 
«  griculture  seront  introduites;  lorsque  les 
m  seigneurs  et  leurs  paysans  conviendront 
m  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  récî- 
•r  proques;  lorsque  l'industrie  et  les  ma- 
«r  nufactures  auront  toute  l'activité  dont 
4c  elles  sont  susceptibles ,  et  que  l'unanimité 
«  générale  régnera  dans  toutes  les  provin- 
«  ces  de  la  monarchie ,  comme  je  le  désire 
«  et  je  l'espère,  alors  j'aurai  mérité  une 
«  statue,  et  non  pas  parce  qu'au  moyeu 
«  d'une  translation  des  bureaux  publics , 
^  qui  n'a  eu  pour  but  qu'uiie  plus  grande 
«  facilité  dans  l'inspection ,  les  propriétaires 
«  de  cette  ville  louent  avantageusement 
4(  leurs  maisons,  et  vendent  plus  cher  leurs 
^  vins  et  leurs  denrées.  » 

Le  champ  de  Rabosch ,  où  la  nation  s'as- 
Amblait  jadis  pour  élire  son  souverain  et 
tenir  ses  diètes ,  est  dans  une  vaste  plaine , 
à  trois  ou  quatre  milles  de  Pest.  On  voyait 
"4|nelquefois  jusqu'àquatre- vingt  mille  tentes 
tendues  dans  ces  occasions.  Depuis  la  funeste 
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bataille  de  Mohalsch^  en  iSaô^îI  o'aplni 
(>Cnc.  été  question  de  ces  grandes  assemblées.  Si 
Joseph  II  eût  contemplé  ce  champ ,  et  coih 
sidéré  les  transactions  qui  s*y  sont  passées, 
il  aurait  pu  lui  suggérer  quelques  idéei 
utiles  sur  la  manière  de  gouverner  cette 
brave  natioq.  Son  aspect  leur  rappelle  le 
souverain  de  leur  ancienne  liberté;  ils  le 
révèrent  encore  comme  l'autel  où  leurs  in* 
trépides  ancêtres  ont  souvent  fUit  le  ser- 
ment de  défendre  leurs  droits  au  péril  de 
leur  vie. 

Il  j  a  encore  du  mêmç  côté  du  Danube, 
et  sur  sa  rive  ,  un  bâtiment  qu'ils  considè- 
rent comme  l'indice  de  la  perte  de  leur  li- 
berté. On  le  nomme  et  on  .en  parle  diflë- 
remment ,  en  proportion  du  zèle  ou  dç  TiiH 
différence  pour  la  cause  de  la  liberté  et  da 
plus  ou  moins  d'aversion  pour  la  suprémi* 
tie  du  cabinet  de  Vienne.  Il  est  toutefois 
généralement  connu  sous  la  dénomination 
de  bastille.  Elle  est  odieuse  et  presque  suf- 
fisante pour  faire  abhorrer  un  atelier  ou 
une  maison  de  correction*  Il  fut  construit 
sous  le  règne  de  Joseph  le  Réformateur ,  et 
en  conséquence  très^mal  vu  d'une  natioq  . 
ennemie  des  Innovations.  Le  genre  de  la  \ 
bâtisse  contribua  encore  à  le  rendre  suspecta 
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•es  chambres  sont  en  général  trop  petites 
our  remplir  le  but  d'un  atelier  ou.d'un  hô-  iionpi«* 
»ital.  Telle  est  au  moins  l'opinion  des  pa- 
rlotes de  la  Hongrie.  On  n'acheva  pas  ce 
itiment,  et  Léopold  ordonqa  de  le  mettre 
n  yente..On  ignore  si  Joseph  présuma  que 
?8  innovations  qu'il  se  proposait  d'iotro-  . 
uire  pouvaient  exciter  des  mouvemens 
ui  rendraient  une  prison  d'état  nécessaire , 
U  s'il  avait  seulement  l'intention  d'intimir 
er  les  Hongrois,  ou  enfin,  s'il  destinait 
e  bâtiment  à  quelqu'au^re  objet.  Mais  si 
outes  les  réformes  dont  il  s'occupa  durant 
f!uf  ou  dix  ans  avec  tant  d'ardeur,  n'a*- 
dient  pas  été  totalement  annullées  au  mo- 
leot  de  sa  mort ,  ^1  aurait  pu  entasser  ses 
jjets  rebelles  dans  cette  bastille. 
Pe  Bude  k  Belgrade,  en  suivant  toujours 
K cours  du  Danube, on  rencontre  plusieurs 
illes,  dont  aucune  n'est  digne  de  remar- 
ue.  Ce  fleuve ,  le  plus  grand  de  l'Europe , 
rend  sa  source  en  Suabe,  dans  la  forêt 
'oire,  sort  de  l'Allemagne  vers  Torient^ 
^averse  la  Hongrie  et  la  Turquie,  et  après 
être  grossi  de  cent  vingt  rivières,  dont 
cvsque  la  moitié  sont  navigables,  se  jette^ 
tv  plusieurs  embouchures,  dans  le  Pont- 
uxin ,  avec  uqe  impétuosité  qui  fait  encore 
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distinguer  ses  eaux  à  plusieurs  milles  dt 
Hongrie,  distance.  SoD  cours  entier  j,  avec  les  villes  et 
les  pays  qu'il  arrose ,  a  été  représenté  en 
vingt-huit  petites  cartes ,  et  décrit  às^s lin 
livre  allemand  ,^  sous  ce  titre  pompeux:  Le 
JP amibe  victorieux  et  renommé  par  ks 
Jaits  historiques  de  la  trhs-yaleureuscai^ 
gle  impériale. 

'  Déjà  noi|8  ayons  vu  le  Danube  inconstant  ^ 
-  Qui,  tantôt  catholie[U6  et  tantôt, protestant | 
Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde  ; 
Et  qui  comptant  après  pour  rien 
Le  Romain  et  le  Luthérien , 
f^init  sa  course  vagabonde 
Par  n'être  pas  même  Chrétien. 

Cette  citation  vient  si  naturellement, 
qu'on  me  reprocherait  de  Tavoir  oubliée. 

Le  Danube  prenait  anciennement  le  nom 
d'Ister ,  a  l'endroit  où  il  commence  à  cou- 
1er  hors  de  l'Allemagne;  mais  aujourd'hui 
il  conserve  son  nom  depuis  sa  source  jus- 
qu'à son  embouchure.  Il  reçoit  k  l'entrée 
de  la  Hongrie,  la  rivière  dç  Morave,  et 
forme,  au-dessus  de  Presbourg,  plusieurs 
Sles  appelées  le  grand  et  le  petit  Schut^'A 
en  fait  une  autre  au-dessus  de  Vissegrade; 
puis  rassemblant  ses  eaux  entre  les  defi\ 
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villes  de  Bude  et  de  Pest,  il  se  sëpare  de 
Douveau  pour  former  Tile  Ste.  Marguerite.  Hongri». 

Tolma,  placée  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve^  ti'est  célèbre  que  par  ses  vins  et  la 
victoire  que  remporta  dans  ses  environs  le 
Fainçux  Attila  sur  l'armée  romaine.  Bel- 
grade ne  Test  pas  moins  par  celle  que  ga- 
gna le  prince  Eugène  en  17 17.  Il  battit  les 
Turcs  devant  cette  place ^  qui  se  rendit  par 
capitulation. Les  Autrichiens  restèrent  maî- 
tres de  Belgrade  jusqu'à  Tannée  1789.  Une 
nouvelle  guerre  occasionnée  par  la  pré- 
somption des  ministres  de  l'empereur ,  et 
que  l'incapacité  de  ses  généraux  rendit  mal- 
heureuse ^  lui  fit  perdre  cette  possession. 
Les  Turcs  ayant  battu  l'armée  allemande , 
allèrent  droit  à  cette  ville  et  en  firent  le 
fiége ,  pendant  lequel  on  leur  céda  par  un 
traité  de  paix ,  cet  important  et  redoutable 
boulevard  de  la  chrétienté. 

Cette  paix ,  conclue  entre  l'empereur,  la 
Porte  et  la  Russie ,  par  la  médiation  de  la 
France,  est  un  des  principaux  évéoemens 
du  dix-huitième  siècle.  Parmi  les  grands 
objets  que  présente  ce  traité,  on  voit  le 
despotisme  des  sultans  et  de  leurs  visirs, 
assujetti  à  des  règles  plus  gênantes,  à  des 
circonspections  plus  timides,  que  les  pro^ 
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icëdés  des  monarchies  les  plus  libres;  on 
ïiopçrie.  voît  les  Turcs ,  à  qui  on  suppose  la  plu$ 
grossière  ignorance ,  aussi  ëclatrés  sur  \ean 
intérêts,  aussi  instruits  çl^s  vues  et  du 
système  des  autres  puissances  ^  aussi  adroits 
dans  leurs  démarches ,  aussi  raffinés  dans 
f  leur  politique^  que  les  nations  les  mieux 
cultivées.  On  voit  la  cour  de  Vienne  em- 
barrassée dans  une  guerre ,  où  elle  réclame 
vainement  les  mânes  d'Eugène  contre  Tin- 
capacité  de  ses  ministres  et  Timpéritie  de 
ses  généraux.  On  voit  la  Russie ,  suivre  avec 
courage  lesprojets  de  Pierre  le  Grand,  pour 
parvenir  à  une  plus  grande  réalité  de  puis- 
sance, parune  plus  gi'ande  étendue  de  com- 
merce. On  voit  la  haute  considération  dont 
la  France  jouit  depuis  plusieurs  siècles  à 
la  Porte  ottomane  ;  la  confiance  singulière 
des  Turcs  dans  la  médiation  de  Louis  XV, 
leurs  espérances  lorsqu'ils  l'eurent  obte^ 
nue,  tous  leurs  vœux  satisfaits,  lorsqu'ils 
furent  assurés  de  sa  garantie. 

M.  Devîlleneuve  était  ambassadeur  de 
laFranceàConstaniîuople,  lorsque  la  guerre 

éclata.  Il  eut  la  meilleure  part  aux  négocia- 
tions ,  et  elles  donnèrent  l'idée  la  plus  avan- 
tageuse de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  avait 
toutes  les  qualités  convenables  h  un  négo- 
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dateur,  une  aoie  niodenve  et  sans  artifice, 
une  physionomie  ouverte  et  spirituelle ,  de  ^ongàp, 
la  réserve  sans  dissimulation  ^  les  manières 
honnêtes ,  le  comn^erce  a^véMe, 

La  ville  de  Belgrade  ,  au  confluent  de  la 
Save  et  du  Danube,  est  Lâtie  a  Tantique^ 
et  ses  murailles ,  qui  forment  une  double 
çaceinte,sont  flanquées  d'un  grand  nombre 
de  tours.  Son  heureuse  situation  la  rend 
très-commerçante:  elle  est  la  capitale  de  la 
Servie,  province  qui  a  été  le  théâtre  de 
toutes  les  guerres  entre  les  Turcs  et  les 
Allemands.  Aujourd'hui  elle  n'obéit  qu'au 
grand  Seigneur,  et  est  divisée  en  quatre 
gouvernemens  ;  entre  le3  villes  principales 
on  remarque  Nissa ,  place  forte  et  impor- 
tante, et  Passarovitz,  connue  par  le  traité 
de  1717,  qui  donnait  à  l'empereur  Belgrade 
et  tout  le  royaume  de  Servie,  mais  qu'une 
guerre  malheureuse  et  une  paix  humiliante 
lui  enlevèrent  en  1789.  Ge  prince  n'avait 
alors  ni  le  bras  ni  le  con$eil  du  prince  Eu- 
gène, qui  lui  eût  sauvé  l'un  et  l'autre.  ' 

Le  Bannat  deTemeswar  est  considéré 
comme  un  pajs  entièrement  séparé  de  la 
Hongrie.  La  ville  qui  lui  donne  son  nom , 
est  une  de  ces  places  que  la  nature  et  l'art 
sfimblent  avoir  pris  plaisir  à  fortifier.  Si-* 
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tuée  sur  la  rivière  de  Thèmes  ,c\xn  se  par- 
Hongrie.  ^^^^  ^^  divers  canaux ,  elle  occupe  le  milieu 

d'un  marais ,  doai:  la  plus  grande  partie  est 
toujours  inondée.  La  seule  partie  du  nord 
offre  un  terrain  ferme  dans  la  belle  saison. 
Cette  place  ^  qui  passait  pour  imprenable^ 
a  cependant  été  prise  à  la  faveur  d'un  temps 
«ec.  Cet  événement  ajouta  de  nouveaux  lau- 
riers à  ceux  qu'Eugène  venait  de  cueillir  à 
Peterwaradin.  Temeswar  est  resté  à  TAu- 
triche  par  le  trai  té  de  Belgrade.  On  y  dis- 
tingue la  ville ,  le  château  et  la  Paianque. 
On  nomme  ainsi  un  faubourg  environné 
^e  palissades ,  appelles  en  langue  du  pays, 
'palenha.  Cette  ville,  qui  n'est  plus  habitée 
aujourd'hui  que  par  des  Allemands ,  est 
cependant  le  siège  d'un  évêque  grec. 

La  victoire  qui  avait  précédé  la  prist 
de  Temeswar,  rendra  à  jamais  mémorable, 
en  Esclavoriie,  la  gloire  d'Eugène  et  le  nom 
de  Peterwaradin.  Cette  province  est  située 
entre  deux  rivières,  la  Drave  et  la  Save, 
qui  se  perdent  dans  le  Danube.  Elle  est  ac- 
tuellement à  l'empereur  depuis  que  ses  pré- 
décesseurs l'ont  reprise  sur  les  Turcs.  Cest 
une  contrée  fertile  en  grains  et  en  miné* 
Taux.  On  appelle  Rasciens,  les  peuples  qui 
habitent  la  partie  orientale.  C'e$t  une  na* 
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tîon  partîcultère  qui  professe  la  religion 
grecque:  ils  jouissent  d'une  grande  ré-  Hongrie* 
putation  de  fidelitë. 

Esseck  est  une  des  villes  principales  de 
ce  pays;  elle  ^st  surtout  remarquable  par 
un  pont  de  bois  qui  traverse  la  Drave,  et 
a  plus  d'une  lîeue  de  long ,  sur  quatrc-viftgt 
jMeds  de  large.  Soliman  II ,  qui  le  fit  cons- 
truire, j  employa  vingt  mille  travailleurs. 
La  ville  est  grande,  forte  et  marchande, 
Jbien  différente  de  TancienneSirmium,  pré- 
sentement Sirmick,  qui,  après  avoir  été 
très-long-temps  célèbre  ,  soit  par  ses  con- 
fies ,  lorsqu'elle  était  capitale  de  la  Pan- 
nonie  ,  soit  par  le  décès  de  l'empereur 
Claude ,  qui  y  mourut  de  la  peste';  soit  pat 
la  naissance  des  empereurs  Probus,  Marc 
Aurèle  et  Valère  ^^ximien ,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  méchant  bourg. 

Le  bourg  d'Illok  est  célèbre  par  le  tom- 
l)eau  de  saint  Jean-Capistran ,  disciple  zèle 
de  saint  François.  Il  tirait  son  nom  d'une 
ville  de  l'Abinizze,  lieu  de  sa  naissance,  eC 
se  signala  par  son  savoir  au  concile  de  Flo- 
rence; en  Bohême,  par  son  zèle  contre  les 
hérétiques  ;  en  Hongrie,  par  ses  sermon^. 
Il  se  mît  à  la  tête  d'une  croisade  contre  les 
hérétiques  ;  et  lorsqu'Hunniade  entra  vie- 
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torièùx  dans  Belgrade ,  Capistran ,  prédi- 
Htoagrié.  çateur  de  Tarmée ,  përora  avec  tant  de  forcei 
qii'il  parut  incertain  à  qiii  on  devait  davan» 
tagc  f  où  à  la  valeur  du  héros ,  où  à  Tëlo- 
quéncc  du  missionnaire.  11  ne  craignit  pil 
môme ,  dans  ses  lettres  au  pape  et  k  l'em- 
pereur, de  s'attribuer  la  gloire  de  Cetti! 
journée,  et  mourut  trois  mois  après,  pu^ 
1-ifié  sans  doute  par  la  pénitence  ^  dé  cette 
petite  jactance  capuciriale. 

On  trouve  dans  le  comté  de  Sijrmiunii 
d'autres  endroits  remarquables  pardesévé* 
heniens  qui  lui  ont  donné  une  sorte  de  ré* 
lébrité:  telles  sont,  comme  je  l'ai  déjàditi 
les  plaines  fameuses  de  Péterwafadin ,  que 
ies  victoii^es  du  prince  Eugène  rendent  à 
jamais  mémorable  :  tel  est  encore  le  bourg 
et  le  château  de  Carlowitz,  où  se  fit,  entre 
les  Turcs  et  l'empereur  ,  un  traité  de  paix 
qui  cédait  la  Hongrie  ,  la  Ti*ansylvanie  et 
l'Esclavonie  à  la  maison  d'Autriche,  Te- 
menwar  au  grand  seigneur ,  Hamimeck  aux 
Polonais  ,  Âzof  à  la  Uussie ,  et  la  Morée  i 
la  république  de  Venise. 

Semlin  est  un  autre  bourg  qu'on  pou- 
vait h  peine  nommer  avant  que  Belgrade 
passât  au  pouvoir  de  la  Porte  ottomane. 
Comme  tout  ce  qui  arrive  du  levant  par 
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é  Danube ,  s'arrête  à  Semliû ,  on  j  à  établi 

m  cbïrséil  de  santé  >  pour  garantir 'de  la.Hungrie* 

leste  les  états  de  Hongrie  et  d'Autriche. 

)n  y  fait  ouvrir ,  paf  fumer  et  exposer  en 

)lein  air^  les  caisses  et  balles  de  marchan- 

« 

lîsfes,  lès  lettres  même  qui  viehnent  de 
rûrquîe.  Le  conseil  les  expédie  ensuite  et 
r  appose  son  sceau.  Les  voyageurs  sont  éga^ 
ément  obligés  d'y  fairfe  leur  quarantaine; 
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CHAPITRE    III. 

Giongyes.  —  Poix  sèche  Jort  curieuse» 
—  Felcho.  —  Tufkan.  —  Erlaui  —  Ma^ 
gasin  de  sel.  —  Soude  de  Briuin.  — 
Gros  S'  Wardein. 

JLiE  samedi  8  juin  ^  je  partis  pour  Gion- 
fioBgrie.  gj^es.  Je  traversai  un  pajs  plat ,  assez  bien 
cultivé ,  dont  le  sol  est  sablonneux.  Le  seul 
objet  qui  me  parut  ce  jourJk  digne  d'ob* 
servation^  fut  rétablissement  d'un  prince 
de  Grassaloowits  dans  la  ville  de  Hatvan. 
Son  palais  est  très-vaste ,  mais  situé  défa- 
vorablement. Hatvan  fut  jadis,  dit-on ,  une 
ville  considérable  :  les  restes  n'en  sont  pas 
brillans.  Il  y  a  dans  ce  district  des  pâtu« 
rages  très-étendus  ,  on  y  élève  des  che- 
vaux en  grand  nombre.  Les  cicognes  y 
sont  fort  communes.  Je  n'arrivai  à  Gion- 
gyes  qu'après  la  nuit  close.  Je  continuai  ma 
route  le  lendemain  vers  Erlau.  Près  de 
Compot  on  trouve  Debrew ,  fameux  par 
ses  tabacs.  De  Gîongj^cs  à  Compot  le  paj^s 
«st presque  tout  en  terres  labourables,  et 

fort 
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btt  h\eû  cultivëès.  A  deux  ou  trois  milles 
.ur  le  côté  d'Erlau,  on  s'était  servi  d*un  Hongrie. 
bssile  fort  singulier  pouf  réparer  la  route. 
7e^t  une  jioîx  diircîe  et  fcompô^éé  Se  cou- 
ïhed  rompues  de  noir  et  dé  blanc. 

A  mon  arHvée  à  ErUu ,  txion  premier 
Koin  f\it  d'aller  vièiter  une  montag^nlè  ados- 
lée  à  la  ville  ^  msli^  je  n'y  trouvai  que  la 
pierre  à  chaux  avec  des  pétrifications.  A 
quelques  milles  de  là^  près  de  Felcho-Tar- 
laan ,  ùû  tire  du  marbre  assez  bôri.  Daiis 
les  montagne^  du  côté  opposé  on  trouvé 
des  ardoises. 

La  situation  de  Felcho^Tarsâan  est  soli- 
taire, agréable  et  rotnântique,  entrecou- 
pée de  sources  d'eau  vive^  de  tertres  cou- 
verts de  verdure  ,  de  bois  touffus  et  de  blo- 
cages.  Le  précédent  évêque,  homnie  de 
goût ,  construisit  ici  une  charmante  mai- 
son de  plaisance ,  où  il  venait  fréquemment, 
dit-on ,  plus  pour  s'amuser  que  pour  se  re- 
cueillir. Le  ôaraetëre  austère  de  spn  suc- 
cesseur ne  lui  permet  pas  de  jduir  des  beau- 
'tés  de  la   nature ,  quelque  sérieux   que 
puisse  ètte  leur  gent^.  Lorsqu'il  prit  pos* 
cession  dé  son   siège,  il  déclama    contre 
'dette  route  élégante ,  et  en  vrai  Vandale  ^ 
Il  l'a  si  complètement  détruite  i  qu'on  ne 
Tgmê  Fin.  T 
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reeonndrit  plus  reudroît  qu'elle  occupait 
ongne.  j^  Jjerse  et  la  charrue  l'ont  mise  au  niveau 
4es  terrains  qui  Tenvironnent. 

II  j  a  dans  le  voisinage  de  la  ville  une   I 
très-belle  source  chaude^ dont  on  fait  usage  | 
pour  des  bains;  mais  comme  elle  appar- 
tient à  Tévêque,  tous  les  arrangemens  en 
sont  très- misérables.  On  m'a  assure  que 
les  grenouilles  n*hivernent  point  ici.  -J'ai 
visité  une  escargotière ,  ou  magasin  d'es« 
•cargots,  que  le  propriétaire  avait  fait ,  dit- 
il  ^  construire  sur  un  nouveau  plan  :  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  fosse  de  deux  ou  troir 
pieds  de  profondeur ,  creusée  dans  la  terre 
et  couverte  d'un  abri  en  bois.  On  jette  à 
ces  animaux  les  rebuts  du  jardin  pouï*  ieur 
nourriture.  •  -  ,. 

Le  vin  d'Erlau  est  en  grande  réputation 
-et  la  mérite.  J'en  demandai  en  arrivant. 
Le  garçon  de  lauberge  me  dît  qu'il  allait 
m'apporter  du  bischostiche  ,  et  je  m'en 
iëlicitai ,  crojant  qu'il  voulait  dire  du  vin 
digne  d'un  éVêque:  mais  quelle  fut  ma  sur- 
prise en  le  goûtant,  de  le  trouver  mauvais; 
:^e  querellai  le  garçon  ,  qui  me  répéta. en 
haussant  les  épaules ,  que  c'était  àn.bis' 
^hostichey  ce  qui  ne  stgniiiait  autre  chose 
>que  du  yîn  que  l'éyêque  lui  donnait  à  Vieii^ 
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wc.  J'envoyai  mon  domestique  en  cher- 
cher ailleurs ,  maïs  il  fut  impossible  d'en 
tobtenir  une  bouteille,  c était  par-tout  du 
vin  de  levêquc,  qui  avait  exclusivement 
le  droit  d'en  vendre  en  détail. 

En  Hongrie  ,  et  dans  quelques  autres 
pays  i  le  système  adopté  par  les  auberges 
est  fort  diflFërcnt  du  nôtre  :  elles  appartien- 
nent soit  aux  communautés  des  villes ,  ou 
aux  propriétaires  des  villes  et  des  villa- 
ges, qui  en  tirent  un  très-grand  revenu 
en  les  donnant  à  loyer  >  sous  la  condition 
^que  Taubergiste  ne  vendra  que  leurs  vins 
et  leurs  bières.  Il  résulte  de  ces  monopoles 
-que  dans  la  Hongrie,  qui  produit  des  vins 
Àélicieux  ,  les  voyageurs  n'en  peuvent 
trouver  de  potable  que  dans  les  maisons 
particulières. 

Erlau  ne  présente  rien  qui  puisse  invi- 
ter un  étranger  :  à  y  prolonger  son  séjour» 
La  ville  .est  en  général  fort  mal  bâtie;  les 
seules  maisons  passables  sont  celles  des 
chanoines;  on  y  voit  une  tour  construite 
par  les  Turcs  «assez  bien  conservée  :  dans  la 
•ville*on  blanchit  des  cires ,  et  il  y  a  dans 
les  environs  des  tanneries  où  on  prépare 
les  peaux  de  chèvres  en  rouge ,  jaune  et 
.  Bioir^:On  Ëiit  usage  des  deux  premières  pôilr 

Ta 


%g%  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

les  bottines  des  femmes ,  mais  les  couleoM 
**••*•  ne  tieDDent  pas. 

Je  quittai  Erlau  sans  regret  ;  mais  ai 
lieu  d'aller  droit  à  Tokai  ,  qui  n'en  est 
éloigné  que  d'une  petite  journée ,  on  me 
.  conseilla  de  visiter  les  cantons  situés  au- 
delà  de  la  Tels  y  où  je  pourrais  mieux  exa* 
miner  les  mœurs  des  anciens  Hongrois  9 
cette  partie  du  rojraume  étant  la  moins  ci- 
vilisée. 

Le  dimanche ,  16  juin  ,  \e  partis  après 
dineri  et  traversai  un  paj^s  plat  couvert 
de  blés  et  de  prairies.  Je  passai  devant 
deux  petites  manufactures  de  salpêtre  « 
qu'on  extrait  principalement  de  l'aire  des 
chaumières  :  mais  les  salpêtres  étant  un 
monopole  entre  les  mains  du  gouverne* 
ment ,  ces  manufactures  ne  conduisent  le 
procédé  que  jusqu'à  la  première  cristallisa- 
tion ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  faut  les  li- 
vrer aux  agens  de  la  couronne ,  au  prii 
.  qu'ils  ont  fixé.  Ceux-ci  les  purifient  et  achè- 
vent de  les  préparer.  L'on  rencontre  ici  110 
grand  nombre  de  cicognes  ;  c'était  le  temps 
où  elles  ont  des  jeunes  élèves,  et  leupaf^e^ 
tion  pour  leur  petits  se  manifestait  par 
leurs  mouvemens  inquiets  à  l'approche  des 
'étrangers;  mais  Tagricultun  est  •ncois 


D  E  s  VO  Y  AGE  S-  ^98 
le!  dans  son  enfance.  En  peu  d'heures  j  nous 
arrivâmes  à  Hedwig  :  c'est  îd  qu'est  le  haras  ^^Hfi^ 
de  révèque.dont  j'ai  parlé.  Notre aubei^iste 
était  son  inspecteur ,  et  sa  maison  la  meil* 
lenre,  car  il  uy  en  avoit  point  d'autre.  Il 
ny  avait  pas  un  seul  étalon  de  Hongrie.  Je 
crois  qu'en  faisant  l'élc^e  des  chevaux  de< 
ce  pays ,  la  plupart  des  écrivains  les  ont 
<:onfbndus  avec  les  chevaux  qui  servent  40 
monture  à  la  cavalerie  :  la  race  des  chevaux 
hongrois  est  de  très-petite  taille.  Dans  tout 
lés  haras  que  j'ai  vus ,  les  étalons  et  une 
grande  partie  des  juniens  avaient  été  ame« 
nés  des  pays  étrangers ,  et  les  chevaux  det 
iKynjgrois  riches  sont  tous  d'extractioo 
étrangère. 

A  environ  un  demi'-mille  plus  loin  »  nous 
trouvâmes  la  laiterie  de  Tévêque ,  çompo-» 
sée  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  vaches. 
Leurs  étables  sont  les  plus  belles  que  j'aie 
jamais  vues  ;  elles  forment  un  bâtiment 
continu  de  trois  cents  pieds  de  longueur. 

Le  lendemain  nous  continuâmes  notre 
toute  vers  Poruslo ,  situé  sur  le  bord  de  ia 
Teis,  et  pous  nous  y  rendîmes  en  moins 
d'une  heure.  Ici  sont  les  magasins  où  oa 
débarque  et  dépose  les  sels  de  roche  qu'oa 
tire  du  cqmtédieMarQWiries  ^îUdçscendeiit 
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la  rivière  sur  des'^  radeaux  fabriques  avec 
HoDfrif.  des  piles  de  sapin.  Dans^les  temps  pluvieux, 
les  pertes  du  déficit  sont  très -considéra- 
bles :  on  en  dépose  ici  des  quantités  énor* 
ities  ;  mais  ce  port  n'est  pas  le  seul  où  on 
le  débarque  :  d'ici ,  on  les  fait  transporter 
dans  les  magasins  royaux  des  villes  »  où  on 
les  débite  au  public.  Après  le  dîner,  )e  tra- 
Vf  rsai  la  Teis ,  la  plus  grande  rivièrre  du 
rayaurae  après  le  Danube ,  pour  me  rendra 
aFared. 

•«Comme  je  ne  venais  chercher  datis  cette 
jpartie  de  la  Hongrie,  ni  de  beaux  édifices, 
ni  des  arts  dans  leur  ]>erfection  ,  mais  des 
hommes  et  des  mœui^  agrestes ,  j'eus  liea 
d'être  satisfait.  Fured  est  une  ville  ou  nn 
village /composé  de  cinq  à  six  cents  mai- 
sons, qui  n'ont  point  d'autre  éta^  que  le 
rez-de-chaussée  :  elles  sont  couvertes  de 
roseaux  et  placées  sans  ordre.  La  ville  est 
située  auprès  d'un  marais  que  les  fréquens 
débordemens  de  la  Teis  convertissent  en 
un  immense  lac.  Les  ha bi tans  sont  labou- 
rcurs  et  pasteurs.  Fured  est  renommé  pour 
la  fabrique  des  selles  hongroises.  Il  ne  me 
fut  pas  aisé  de  faire  ici  des  informations  ;  on 
D  y  parle  que  le  hongrois  ,  et  je  ne  pouvais 
faire  un  pas  sans  mon  domestique.  Comme 
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cette  villeest  sur  la  route  de  Debre^in ,  une 
des  villes  les  plus  peuplées  du  royaume ,  où  il  Hongrw* 
se  tieatdestbires  très-fréquentes,  je  m'atten- 
dais ky  trouver  une  auberge;  maïs  je  tus  ^ 
forcé  d'avoir  recours  à  la  maison  commune. 
Dans  la  Hongrie ,  la  dernière  classe  fait 
peu  d'usage  des  auberges.  J*en  ai  vu  faire 
halte  en  grand  nombre  comme  les    cara- 
vanes,  auprès  d'une  ville  ^  et  y  passer  la 
nuit  au  grand  air.  Quelques-uns  s'occupent 
de  garder  les  animaux  qu'ils  font  pâturer^ 
et  les  autres  dorment  :  dans  les  manoirs 
des  nobles  qui  m'ont  reçu,  il  m*est  arrivé 
souvent,  lorsque  je  me  levais  matin,  de 
trouver  des  domestiques  maies  de  la  mai- 
son, qui  dormaient  tout  habillés  dans  la 
cour  sur  des  bancs,  des  tables,  etc.  Chez 
les  paysans  où  j'ai  couché,  j'ai  vu  souvent 
le  mari  s'esquiver  au  moment  du  coucher^ 
pour  aller  passer  la  nuit  sous  un    appen- 
tis ou  sur  un  tas  de  foin  qu'il  préférait  à 
sdQ  lit:  il  se  trouvait  plus  fraîchement  et; 
ji  l'abri*  .des  puces.   Les  riches  sont  aussi, 
cour  le  coucher,  beaucoup  moins  délicats 
quci  nous.  J'en  ai  connu  un  marié  qui  pas* 
fcait  toutes  ses  nuits  sur  un  sopha  »  entre 
deux  peaux  de  daim  tannées.  Il  ôtait  seule* 
ment  son  liabit  et  ses  bottes. 
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N  étant  point  du  tout  enthousiasmé  àb 
Hospic.  Vâge  d'or ,  ^uî  n'est  autre  chose  <|iie  YéM 
de  grossière  ignorance  j  lorsqu'on  le  dë« 
gage  dps  séduisantes  fictions  de  la  poëue, 
je  fus  bientôt  las  de  mes  observations } 
car  la  chaumière  généralement  considérée 
comme  l'emblème  de  la  paix  et  de  l'innocenr 
ce ,  n'est  pas  plus  l'asile  assuré  du  bonheur , 
que  le  palais  fastueu:^  qu'on  suppose  ton- 
jours  habité  par  les  soucis  et  l'inquiétude  : 
quant  à  moi ,  je  considère  comme  heureux 
celui  qui  ^  avec  un  esprit  éclairé ,  jouit  de 
l'aisance  et  des  commodités  de  la  vie.  Vingtt 
quatre  heures  psissées  à  Fured  me  parurent 
suffisantes,  et  je  partis  pour  Pebretzin* 

Tout  le  paj'S  qui  sépare  ces  deux  villes^ 
est  un  désert.  Quoique  la  distfince  soit  de 
pnquante  mille,  on  n'y  rencontre  pas  uo 
seul  village.  De  temps  en  temps,  et  à  une 
très-grande  distance ,  j'apercevais  un  clo- 
cher solitaire.  Mais  quoiqu'il  y  ait  peu  dc 
terres  labourées ,  le  reste  n'est  pas  perdu; 
car  une  immense  quantité  de  béfailj  trouve 
sa  subsistance  ;  les  vigpureux  gfirdiens  i 
couverts  de  peaux  de  moutoas  b.rufes  j  ptf- 
»  sent  plusieurs  semaines  avec  eux  au  gr^nd 

air.  C'est  principalement  parmi  ces  pâ(re8» 
qu'il  est  d'usage  d'enduirç ,  par  propreté  i 
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çun  chepaises  de  graisse  de  lard^  ou  de 
MQ-douz ,  aa  moyen  de  quoi  ils  peuvent     ^^^^ 
es  porter  un  étë  sans  les  blanchir,  On  assure 
]ue  cette  pratique  les  m(st  à  Tabri  de  i^ 
irermine  qui  dévore  la  pauvre  humanité. 

L'existence  de  pebretzin  me  parait  inr 
concevable:  je  ne  puis  pas  imaginer  le  mo- 
tif qui  a  pu  déterminer  trente  mille  indivis 
dus  à  fixer  leur  résidence  dans  un  pays 
dépourvu  de  sources^  de  rivières  ,  de  ma- 
tériaux pour  la  bâtisse ,  et  de  bois  de  chaufv 
iage.    Il  est  aussi  éloigné  de  tous  les  vi? 
gnobles.  Quoique  Debretzin   soit  réputé 
une  ville ,  et  en  ait  les  privilèges^  on  ne 
doit  cependant  le  considérer  que  comme 
U9  village  ,  et  c'est ,  je  crois  ^  le  plus  vaste 
de  toute  TEurope.  Son  enceinte  est  envi- 
ronnée d'une  haie  ;  les  pprte^  sont;  comn^e 
celles  de  nos  çnclps  ,  jqnchées  de  ronces  et 
d'épines.  Les  maisoqs ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre^  n'on):  qu'un  rez-dcrchaussée ^ 
elles  sont  couvertes  de  phaume ,  et  la  pente 
des  toits  fait  face  k  la  rue.  Jl  n'y  a  point  dfi 
pavés ,  mais  dans  le  milieu  de»  nies  les  plus 
fréquentées  »  on  a  posé  des  poutres  poqr 
la  commodité  des  piétons. 

Les  habitans  sont  pour  la  plupart  calvir 
pistes  ;  leur  air  et  leujpç  vêtçmensi  lugubres 
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mont  Tait  considérer  cet  endroit  comme 

Hongrie,  fort  déplaisant.  Cest  ici  qu'est  placé  le  prîn- 
cîjwl  collège  que  cette  secte  a  dans  la  Hon- 
grie. Il  est  vieux,  irrégulièrement  bâtî,,  et 
fort  mal  entretenu.  Il  est  cependant  sorti 
de  ce  misérable  séminaire,  non-seulement 
des  hommes  très-instruits,  mais  des  gens  qui 
se  sont  distingués  dans  des  compositions 
brillantes.  Lesétudîaris  sont  très-nombreux. 
Les  togati ,  les  seuls  qui  logent  au  collège, 
sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents  : 
ils  suivent  l'étude  des  branches  supérieures 
de  l'érudition.  Je  fus  invité,  je  crois,  par 
leur  chef,  à  un*  service  des  togatis,  et  il 
jugea  à  propos  de  leur  faire  chanter  des 
pseaumes<"  Je  trouvai  qu'ils  avaient  de  vi- 
goureux poumons  et  la  voix  très  -  sonore. 
La  bibliothèque  est  à  l'unisson  du  reste  de 
rétablissement.  Je  n'y  ai  aperçu  que  des 
liVfes  classiques  ,  des  ouvrages  scholasti- 
ques  et  des  traités  de  théologie,  couverts 
de  moisissure.  Je  ne  voudrais  pas^  pour  le 
plaisir  de  k'aconter  une  anecdote  ,  citer  un 
fait  faux  et  oflfênsant  ;  mais  c'est  ici ,  où  je 
me  trompe  fort,  qu'un  cours  d'histoire  a 
duré  si  long-temps ,  qu'à  la  fin  de  la  neu- 
vîème  année,  le  professeur  n'en  était  eo- 
•ore  qu'au  moj^en  âge. 


T)  E  s    VOYAGES.       29.7 

Tndépendamment  de  son  collège ,  Debret-  ? 
sîn  est  renommé  par  ses  inanufactiires  de  nongre- 
;avon  ,  son  pain ,  son  gnba  ,  ses  pipes  et 
^es: quatre  têtes  annuelles.  Telles  sont  les 
ources  des  richesses  des  habitans  :  mais  on 
le  doit  pas  toutefois  omettre  l'industrie  de 
a  cour  du  district ,  dont  les  membres  s'en- 
'jchissent,  dit-on,  en  vendant  ta  ju>itice. 

Xte  gnba  est,  je  crois,  un  article  pariicu- 
ier  à  la  Hongrie  :  on  n'en  fait  que  dans  un 
DCtît  nombre  de  cantons  de  ce  royaume  : 
I  est  lôrt  commode  pour  ceux  que  leurs 
occupations  exposent  habituellement  aux 
injures  de  l'air,  comme  les  bergers  et  les 
|)âtres,  dans  les  saisons  les  plus  rigou- 
reuses :  on  i^eut  en  fabriquer  parto^t,où 
on  élève  des  brebîjs  à  longues  toisons,  il 
imite  parfaitement  la  peau  d'un  mouton  : 
la  chaîne  est  presque  aussi  grosse  que  le 
tuyau  d'une  plume  de  corbeau ,  et  filée 
UiT  peu  ferme  :  la  trame  est  au  contrclîre 
filée  très -lâche,  et  presque  aussi  grasse 
que  le  petit  doigt  :  cette  étoffe  a  ceci  de  par- 
ticulier ,  qu'après  chaque  quatrième  tour 
de  navette,  le  tisserand  introduit,  avec  ses 
doigts,  une  petite  mèche  de  la  longue  laine 
de  la  brebis* de  Hongrie.  Un  bout  de  la 
mèche  passe  à  peine  vîsibleipent,  et  c'est 
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?làsa  base  ;  mais  de  l'autre  côtë^  il  en  pane 


fioDgrie.  (|yatre  à  cinq  pouces ,  qui  pendent  comme 
$ur  le  dos  de  la  brebis. 

Les  quatre  grandes  fêtes  annuelles  atti^ 
rent  à  Debretzin  un  grand  concours  d'étran- 
gers^ et  il  en  vient  aussi  beaucoup  pour 
suivre  leurs  procès  à  la  cour  disiriciueBêé 
Il  n'y  a  daua  toute  la  Hongrie  que  quatre 
tribunaux  de  cette  espèce.  Toutes  les  causes 
^:  '  civiles  de  la  noblesse  sont  du  ressort  de 
cette  cour. 

Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de 
rencontrer  ici  quatre  ou  cinq  particulier8« 
qui  avaient  visité  nptre  île.  Les  ministres 
calvinistes  ont  pour  usage  de  faire  une 
tournée  dans  un  pays  protestant.  Le  doc- 
teur Yesprien^  le  plus  vieux  médecin  de  h 
ville  ,  avait  fait  une  partie  de  ses  études  k 
Edimbourg. 

Le  dimanche^  ^Sjuipf  je  quittai  I^  luga- 
\}re  Debretzin,  et  traversai  un  pays  sem« 
blable  à  celui  de  ma  dernière  journée.  B 
était  toutefois  plus  peuplé.  Eu  arrivant  à 
Gross-Wardein ,  je  ti*ouvai  que  les  mon- 
tagnes que  j'avais  aperçues  de  Debretâii 
étaient  celles  qui  séparent  la  Hongrie  deU 
Transylvanie.  Gross- Wardein  ot  une  de> 
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|)Ius  belles  villes,  et  à  tous  égards,  le  con- 
traste de  Debretzîn  :  tout  a  Tair  de  la  gaité.  Hungrie. 
On  entendait  là  de  la  musique  dans  toutes 
les  maisons.  Les  guihgùettes  et  les  jeux  dé 
boule  étaieht  remplis.  Les  nabitahs  sont 
catlioliques ,  c'était  un  dimanche,  et  par 
conséquènient  un  )dur  consacré  aux  amu- 
temens. 

J'allai  immédiatement  faire  une  Visite  ak 
lieutenant  du  comte  :  il  me  reçut  de  la  ma- 
liiëre  la  plus  obligeante ,  et  j'eus  à  me  féli- 
titer  de  ma  chance  ;  car  j  appris  qu'il  devait 
y  avoir  le  lendemain  une  assise  ou  assem- 
blée du  comté. 

Le  lendemain  je  me  x^ëndis  au  lieu'  âé 
Rassemblée,  elle  était  Fort  brillante:  tous  les 
membres  élégamment  vêtus  de  leur  habit 
national ,  me  prodiguèrent  des  attentions; 
tnais comme  ils  parlaient  hongrois,  je  n'en- 
tendis pas  un  mot  de  leurs  délibérations. 
Les  regards  et  le  ton  de  voix  de  quelques- 
uns  me  fit  présumer  qu'ils  n'étaient  pas 
contens:ils  roulaient  de  temps  en  temps  j 
entre  leurs  doigts ,  leurs  moustaches ,  mais 
SI  n  j  eut  ni  trouble  ni  coniusion ,  les  aflfki- 
ires  furent  ttaitées  paisiblement.  Vers  les 
deux  heures  nous  nous  mimes  à  table.  Ce 
fut  le  lieutenant  qui  traita  rassemblée. 
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Avant  de  s'asseoir ,  on  reste  un  instant 
Hongnt.  ^lebout,  et  chacun  fait,  ou  est  censé  faire 
en  parriculîer  sa  prière,  qu'on  nomme  les 
grâces.  Vers  la  fin  du  repas, qui  duralong^' 
temps  ,  on  fit  passer  quelques  verres  de 
fort  bon  vin  ;  après  quoi  nous  nous  levâmes, 
fet  chacun ,  derrière  sa  chaise,  fît  encore 
ses  prières.  Nous  passâmes  ensuite  dani 
une  autre  pièce ,  où  on  servît  le  café. 

On  me  présenta  à  Tévèque ,  qui  m'invita 
a  dîner  pour  le  lendemain.  Le  palais  épis^ 
copal  est  vaste ,  mais  point  achevé.  Dans 
l'église  on  voit  les  tohribes  des  rois  de  Hon- 
grie ,  et  entre  autre  celle  de  S//adis/aus* 
Par  respect  pour  cette  tombe ,  lorsque  le 
roi  de  Polo<j^ne  UlculisltMis  vint  voir  Debrct- 
zîn  ,  avec  l'empereur  Rcgismond ,  il  fit  à 
pied  ce  trajet. 

Dans  l'après-midi  je  visitai  les  bains 
chauds,  siluos  à  environ  quatre  ou  cinq 
milles  de  Gross  -  Wardein.  Les  uns  sont 
couverts  d'un  han^ird  ,  et  les  autres  en 
plein  air.  Ici  je  vis  des  tableaux  Fort  étranges. 
C'est  a  Gross- Wardein  que  commence  le 
district  de  la  Hongrie  ,  habité  pnr  les  Valla- 
chiens.  La  dernière  classe  des  habîlans  de 
cette  ville ,  appartient  en  grande  partie,  h 
cette  nation,  professe  la  religion  grecque  , 
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€t  8nît  le  vieux  style.  Ce  jour  la  était  la 
Pentecôte  des  Vallachîcns,  et  ils  vinrent  Hung^t. 
lea  foule  jouir  ici  du  plaisir  et  de  la  salu- 
brité des  bains.  Ils  étaient  presque  tous 
pleins^  et  présentaient  une  scène  dont  je 
n'entreprendrai  point  la  description  :  des 
figures  et  des  peaux  de  tous  les  âges ,  les 
sexes  et  les  couleurs  s  j^  lessivaient  dans  ces 
eaux  salutaires.    ; 

Je  visitai  les  prisons ,  et  feus  le  déplaisir 
de  les  trouver  remplies.  Les  Wallachiens 
sont  le  peuple  le  moins  civilisé  et  le  plus 
fëroce  de  la  Hongrie.  On  est  forcé  d'exer- 
cer ^  avec  eux,  la  justice  dans  toute  sa  ri- 
gueur. En  1784 ,  ils  se  révoltèrent  dans  la 
Traiisj^Ivanie  ,    et  menacèrent   un  grand 
nombre  de  nobles.   Leurs  prêtres ,  qu'ils 
nomment  des  popes,  sont  excessivement 
rustres.  On  calcule  généralement  que  sur 
vingt  exécutions,  il  y  a  toujours  un  pope. 
On  leur  infligeait  les  supplices  les  plus  ter« 
rjbles  ,  on  la  empalait ,  on  les  écorchait; 

Je  ne  passai  qu'une  nuit  à  Debretzin  ;  le 
lendemain  je  m'acheminai  vers  Tokai  /  où 
j'arrivai  k  quatre  heures  après-midi.' Je  tra- 
versai le  pays  des  Haiduques ,  composé  de 
six  à  sept  villes ,  et  d'environ  vingt-deux 
mille  habitans;  ils  sopt  les  descendans  de 
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!C|ue1qiïes  troupes  ^  qui ,  vers  la  fin  du  deî'- 
Hongrie,  nier  siècle ,  s'établirent  ici  à  la  fin  de  U 
guerre ,  fet  obtinrent  des  terres  ,  à  condi- 
tion de  faire  le  service  militaire.  Ils  ont 
leurs  propres  magistrats ,  et  sont  indépen- 
dans  du  gouvernement  du  comté.  A  eii  jur 
ger  par  Textérieur ,  iU  ne  sdnt  piCt  plus 
Opulens  que  leurs  voisins. 

De  Debretzin  à  Tokai  ',  le  pays  est  plat; 
en  général ,  la  terre  est  couverte  de  prai- 
ries. Près  de  la  route  ^  je  i^encontrai  une 
otombreuse  bande  dt  Bohéiùiens.  Cette  race 
abonde  en  Hongrie ,  et  ils  y  vivent  en  va- 
gabonds comme  ailleurs.  Plusieurs  des  de^ 
niers  rois  de  Hongrie  ont  essayé  de  les  aiH 
coutumer  à  un  genre  de  vie  plus  séden- 
taire ,  mais  sans  succès.  Sous  le  règne  dû 
Joseph  II ,  on  en  condamna  une  vingtaine 
comme  antropophages ,  qui  fîirent  exécu* 
tés  dans  le  grand  eomté  de  Hontor.  Cette 
expédition  était  malheureusement  termi- 
née lorsqu'on  commença  à  soupçonner  que 
les  juges  avaient  prononcé  un  peu  trop  lé- 
gèrement leur  sentence. 
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CHAPITRE    IV. 

Ville  de  Tokai.  —  Histoire  du  princm 
Ragoiski.  —  Vignes  et  vins  de  Tokai.  — 
Caschau.  —  Mines  d! Opales.  —  Cai^ernes 
reManjuables.  -—  Kusmark.  —  Sckolnit. 

JuA  vîlfe  de  Tokaî  est  une  place  forte  de 
la  Haute-Hongrie ,  au  confluent  du  Brodog  Ho»8^*- 
et  de  la  Tasse.  Elle  tomba  sous  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche ,  par  la  cession  que 
lui  en  fit  Ragostki  après  la  perte  de  la  Tran-* 
sylvanie.  Ce  prince  sVtant  mis  à  la  tête  des 
mécontens  y  Fut  proscrit  par  la  cour  de 
Vienne.  On  afficha  dans  toutes  les  rues  une( 
promesse  de  dix  mille  florins  à  ceux  qui  le 
livreraient  virant  ,  et  de  six  mille  ,  à  qui 
apporterait  sa  tête  aux  officiers  de  l'empe- 
reur, îl  n'en  devint  que  plus  cher  aux  Hon- 
grois ^  qui  le  proclamèrent  prince  de  Tran- 
sylvanie et  protecteur  du  roj'aume.  Mais 
les'afFaires  ayant  changé  de  face^  RagotskL 
obtint  de  la  reconnaissance  autant  <|ue  de 
la  générosité  de  Louis  XIV ,  un  asile  en 
France  ,  et  cet  honorable  accueil  auquel 
Tome  r ni.  V 
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tdiites    les    nations    de    l'Europe  applao- 

Cet  illustre  proscrit ,  dont  rîDrortune 
n'avait  point  affaibli  le  counige ,  tenait  sa 
perilc  cour  à  Cla^ny  ,  que  le  roî  luidoona 
pour  demeure ,  avec  des  |>ensions  considé- 
rables^ i\\i\  lui  Furent  continuées  toute  sa 
vie.  Son  goût  pour  la  solitude  de  Gros-Bois 
lui  fit  quitta'  sa  première  habitation  ;  il  se 
réduisit  (|ueic|ue  temps  à  mener  la  vie 
des  Camaldujes.  A  la  (in  ,  fàtiggé  peut- 
être  dç  son  propre  choix  ,  et  piqué  de 
se  voir  moins  considéré  du  régent  que  du 
grand  monarque  ,  dont  il  venait  d'éprou- 
ver la  protection  ;  ou  réveillé  enfin  de  sa 
pieuse  léthargie  ,  par  ce  caractère  actif 
et  les  talens  militaires  qu'il  avait  3]  Jong» 
temps  exercés  à  la  teie  des  armées,  il  se 
ménagea,  par  des  intrigues  secrètes ,  uo 
autre  asile  chez  les  Turcs  ,  sous  prétexte 
d'y  trouver  ou  d  j  faire  naître  pluj^  tàcile- 
inent  Toceasion  de  rétablir  ses  allâires  en 
Hongrie.  Le  grand  seigneur  lui  donna  pour 
retraite  la  ville  de  Ilndo.sto,  sur  le  bord  du 
canal  de  la  mer  Noîrc  ,  où  il  mourut  eu 
1736  ,  âgé  de  cinquante-cjnfj  ans,  aimc^  et 
C8lin»éde  la  cour  oUuniaiie. 

On  supposera  naturellement  qu'une  ville 
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(Uaée  sur  un  sol  fertile  ,  au  confluent  de 
deux  grandes    rivières  ,    doit  être   riche.  Bong^»* 
Pourquoi  cela  n'est-îlpas?  Je  TigoorcMais 
Tokaî  n'est  qu'une  petite  ville  misérable  ^ 
quoiqu'elle  réunisse  tpus  ces  avantages. 

Le  vin  qu'on  recueille  dans  son  territoire 
passe  9  comme  Ton  sait ,  pour  le  meilleur 
de  l'Europe.  Les  connaisseurs  en  attribuent 
la  cause  autant  à  la  manière  de  le  faire  ^ 
^u*à  la  qualité  du  sol  et  à  la  beauté  des 
raisins ,  dont  on  distingue  plusieurs  sortes  : 
les  uns,  qu'on  appelle  augster,  parce  que 
è'est  au  mois  d'août  qu'ils  commencent  à 
entrer  dans  leur  maturité.  Les  habitansles 
font  sécher,  et  f on  s'en  sert  au  lieu  de  rai- 
ètns  de  Damas ,  avec  lesquels  ils  ont  quelque 
ressemblance  ;  les  autres  ,  nommés  musca^ 
cKbs  ,  parce  qu'ils  ont  l'odeur  et  le  goût  de 
la  muscade.  Ces  deux  espèces  sont  le  plud 
estimées;  on  les  cueille  séparément,  on  les 
fait  ensuite  sécher  àdemî,  ou  au  soleil  oU 
dans  un  four;  on  détache  les  grains  de  la 
jgrjappe  ^  on  les  niet  «çuj^  le  pressoir,  et 
y<fn  eq  tire  un  sue  délicieux  :  on  le  laiss.^ 
fermenter  jusqu'à  ce  qw'il  se  change  en  un 
vin  doux  et  huileu^^i  que  l'on  s«>utire  aia 
houX  d'un  an. 

y  ne  autre  sorte  de  vin  se  fait  avec  dc^     , 

y  2 
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raisins  qu'on  porte  au  pressoir  au  sortir  J« 
fioB§rie.  Ja  vîgné  et  sans  les  taire  sécher.  Ou  prend 
seulement  la  précaution  d'en  ôter  la  grap))e^ 
et  après  en  avoir  tiré  un  suc  très-doux,  on 
y  jette  des  raisins  à  dèmî-secs  ;  le  moût^  en 
fermentant ,  tire  toute  la  douceur  du  frait, 
et  il  en  résulte  un  vin  agréable  ^  mais  moias 
estimé  que  le  premier. 

*^     On  en  fait  d'une  troisième  espèce  avec 

le  jus  pur  du  raisin ,  qu'on  u'expose  ni  au 

jour  ni  au  soleil.  Ce  vin  est  spiritueux  et 

très-clair  ^  mais  moins  doux  et  d'un  moindre 

prix  que  les  précédens.  Ceux-ci  ont  cela  de 

particulier  ,  qu'ils  conservent  long-tem|)S 

leur  douceur,  qu'ils  ont  le  goût  et  l'odeur 

aromatiques  ,  et  que  même ,  en  en  buvant 

beaucoup,  ils  ne  causent  ni  maux  de  tète, 

ni  langueur  dans  les  membres  ;  enfin  ,  ils 

s'éventent  diflicilement  et  se  conservent 

pendant   longues  années  ,    môme   en  vi« 

dânge ,  sans  souffrir  aucune  altération. 

On  attribue  communément  dans  le  pajs 
la  qualité  salutaire  et  exquise  du  vin  de 
Tokai  h  l'or -que  renferme  ce  terrain  on 
croissent  les  vignes.  On  rapporte  même  plu- 
sieurs histoires,  dans  lesquelles  on  assure 
avoir  trouvé  dan»  les  pépins  des  atomes 
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d'or  tres-brillans;  mais  il  ne  serait  pas  dil- 

ficîle  de  réfuter  toutes  ces  fables.  Honi^rie. 

Quoique  tous  les  vins  de  Tokai  ne  soient 
pas  du  crû  qui  porte  ce  nom ,  toutes  les 
expositions  favorables  de  ce  canton  ne  sont 
pas  moins  couvertes  de  vignobles.  Le  sol 
est  d'une  finesse  et  d'une  légèreté  extraor- 
dinaires. C'est  positivement  de  la  poussière 
brune  qui  produit  avec  les  acides  une  trèf^ 
forte  effervescence*  Elle  n'a  rien  de  la  na- 
ture du  sabie ,  et  n'est  mélangée  ni  de  grève 
ni  de  cailloux. 

Je  quittai  Tokai  le  29  )uin.  A  deux  pas 
de  la  ville ,  î'observai  de  grosses  roches  de 
basalte  qui  faisaient  saillie  sur.  la  route* 
I^  P^y^9  depuis  Tokai  jusqu'à  Maad  ;  est 
trbs  -  agréable ,  particulièrement  clans;  les 
environs  de  Tokai,  où.  d'uq  côté  on  vqit 
des  collines  couvertes  de  vigne;»^  une  sur 
perbe  plaine  entrecoupée  de  bois  ;  et  de 
J'autre,  la  rivière  de  Bodreg,  qi|i  serpenté 
dans  toute  l'étendue  de  la  plaine.  J\  pe  me 
fallut  que  cinq  heures  pour  arriver  à  Maad, 
d'où  j'allai  à  Tolchwa;  c'est  comme  Maad, 
une  ville  mal  bâtie  et  doublement  dcsa- 
gréabie,  à  raison  du  grand  nombre  de  Juifs 
qui  l'habitent.  Il  j  a  environ  trois  mille  ha- 
bitans  ,    parmi  lesquels  on   compte  cent 

V  'd 
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soixante  familks  juives.  Les  Juits  sont  trëi* 
Hongrie,  nombreux  eo.Hongrîe,  non-seulement  dans 
les  grandes  villes,  maïs  dans  les  petites^ 
et  même  dans  les  villages.  Il  y  a  toutefoîli 
des  nobteis  qui  ne  les  souffrent  pas  sur  leurs 
terres ,  quoiqu'ils  soient  toujours  disposéi 
à  payer  les  Fermes  plus  cher  que  d'autre^ 
Dan^les  pays  où,  restraints  aux  grandes 
villes  de  commercé,  ils  peuvent  dëployet 
leiirs  taléns  mercantiles  ,  ils  sont  molos 
défngerieUx  ,  c'est  à  peu  près  Jaife  contrb 
Juifs  ;  mais  lorsqu'ils  ont  accès  dans  lÂ 
p^ites  Vitfeà  et  daûs  les  villages ,  ils  y  cau- 
isent'de  grands  détoHdres  ,  ils  ruinent  kk 
paysans  et  iâ  basëè  dèisl^e  du  peuple,  efa 
vendant  à  crédit,  niais  très-cher ,  tousiek 
iarticles  de  luxe  qui  "pelivent-  les  teMef .  Ccl 
iîiallieureux  cèntractent  àifasi  des  besoink 
•et  de  gposses  ;  dettfes  ;  et  dès  qu'un  Jnîf 
aperçoîrquè  àôh  débiteur  lui  doit  à  peu  pris 
la' VAleuT 'de  sa  propriété,  il  le  fart  saisir 
i?ts*en  em|>are.  J'en  ai  aussi  trouvé  en  beau- 
coup trop  grand  nombre  ,  fixés  dans  les 
)>etites  villes  et  leô  villages  de  l'Allemagne 
et  de  la  Bohème  :  on  sait  assez  combien  ils 
pullulent  en  Pblogne.  L'empereur  Joseph 
iit  rimpossîble'  pour  rendre  cette  race  plus 
ïitile  et  moins  dangereuse  pour  Tétat  ;  mais 
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îï  ëcîioùa  dârts  cette  énfreprîse  :  comme  la  ■ 

franchise  et  la  probité  sont  deux  dîsposi-  HoDgrie- 
tionfs  essentiellement  nécessaires  au  bon- 
héài^  d'une  nation  ,  il  eSt  imprudent  de 
Jplactr  h  demeuré,  sous  les  yeux  du  peuple, 
dé*'  IvôYifimçô  qui  font  leur  chemin  dans  ce 
Hibn'd^  ,  en  se  conduisant  d'uwe  manière 
dÎ!*^ctc'ftient  opposée.  Toutes  les  religions  , 
les  opînÎDrtS  politique^  et  lés  principes  mo- 
rau*  lié  snrlt  pas  également  favorables  au 
bôfîhenr  d*un  état,  et  je  né  vois  pas  pour- 
qiioi'ôn  hésiterait  dé  s'opposer  à  la  multipli- 
cation d*une  secte ,  ou  même  pourquoi  od 
nè'Kexpalsérdit  pas  totalement. 

Je  parfis  ,1e  9  juillet,  pour  Tolkobam'ëî, 
où  je  lie  restai  qu'un  jour.  Le  lendemain  dé 
mon  arrivée  ,  je  /h'adfieininaî ,  dans  fapfès- 
frf?dÇi'  vers  Caschau  ,  qui  n*est  qu'à  là  dîs^ 
tance  de  deux  relais. 

Caschau  est  la  capitale  de  la  Haute-Hon- 
grie. Sa  prîn<:ipale  rue ,  d'une  belle  largeur, 
et  assez  régtïfièremnt  bâtie  ,  contient  de 
fort  belles  maisons  appartenantes  aux  no- 
bles. On  évalue  le  rioriibre  de  Ses  ha bi tans 
à^îx  mille.  La  principale  église  ei>t  la  seutë 
cho^e^ûî  mérite  d'être  vue  -.elle  est  dans  lé" 
goût  gd*hîqùe  et  en  fort  bon  état.  L'Aigle* 
krcruc  est  toutefois  un  édifice  intéiessant 

V4 
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pour  les  voyageurs.  Cest  une  aubei^  ok 
Hongrie.  J'on  trouve  toujours  un  repas  passable,  et 
dans  ce  pays-là ,  les  aubei^es  de  cette  espèce 
sont  très-rares.  Un  grand  nombre  des  bah 
bitans  de  Giscbau  sont  protestans  y  nuris 
pas  assez  strictement  attachés  à  leurs  pra- 
tiques religieuses  pour  s'absenter  des  a^ 
semblées  publiques  les  jours  de  dimanche. 
y  y  allai  ce  jour-là  l'après-midî  ^  mais  il 
faisait  si  beau ,  que  j'y  trouvai  pea  de 
compagnie.  L'enfîlade  des  salles  est  fort 
élégante.  Les  Hongrois  viennent  ici  aa 
moins  autant  pour  manger  que  pour  dao- 
^  ser.  On  a  la  liberté  dy  fumer  sa  pipe, 
mais  non  pas  dans  la  salle  du  bal  ^  sur  la 
porte  de  laquelle  on  lit  :  On  ne  fume  point 
ici.  Je  regardai  danser  quelques  menuetSi 
qu'on  mène,  à  l'allemande,  un  trajçi^^ 
poste. 

Czerwenitzaje  véritable  pays  des  Opales, 
n'est  qu'à  une  petite  journée  de  Caschau» 
et  je  n'hésitai  pas  à  y  faire  une  excursion. 
Bank ,  où  il  y  a  une  source  d'eaux  miné- 
rales ,  est  presque  sur  la  route  ;  j y  passai, 
parce  que  le  commandant ,  dont  le  poste 
comprend  la  direction  des  mines  d'Opales, 
et  qui  pouvait  seul  me  donner  la  permis- 
sion de  les  examiner,  était  à  prendre  les 
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9anx.  Celles  de  Rank  sont  ferrugineuses  eti 
Biérëes  :  on  s'y  baigne. ,  et  on  les  prend  Hongria. 
intérieurement  :  mais  c'est    comme   dans     ^ 
tous  Jes  rendez-vous  de  cette  espèce,  l'exer- 
cice ^  la  gaité,  le  régime,  etc.,  qui  font  la 
plupart  des  cures.   Je  fis  la  cou  naissance 
d'une  jeune  dame ,  âgée  d'environ  dix-neuf 
ans,  très-jolie  ,  etlnariée  depuis  peu  à  un 
septuagénaire  infirme.  Se  <rojant  malade 
ou  au  moins  incommodée,  elle  était  venue 
ici  prendre  les  eaux,  et  avait  amené  avec 
elle  le  médecin  qui  convenait  le  mieux  à  son 
indisposition;  c'était  un  jeune  homme  de 
tingt-cinq à  vingt-six  ans,  taillé  en  Hercule  : 
après  m'avoir  mis  au  fait  de  son  histoire 
«onnubiale,  elle  me  dit   gravement  que 
les  eaux  lui  avaient  fait  grand  bien  ,    mais 
que  c'était  au   régime  qu'elle  avait  suivi , 
qu'elle  devait  son  rétablissement.  La  seule 
.observation  morale  que  je  me  permettrai 
dans  cette  occasion ,  est  un  avis  aux  hommes 
âgés  et  infirmes,  de  ne  point  épouser  des 
filles  de  dix-neuf  ans. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  je  con- 
tinuai mon  voyage  vers  le  canton  des  opales , 
et  je  descendis^à  Czerwenitza ,  chez  le  curé  ; 
ee  village  étant  si  misérable  ,  qu'on  n'y 
trouve  ni  auberge  ni  cabaret.  D'ici  ,  je 
montai  à  pied  sur  une  colline  trè»- haute  ^ 
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qui  avoisine  la  mine  des  opales.  •  Uëtcrtdtfa 
Hungné.  de  la  colline  est  de  plusieurs  milles;  elle  a 
été  Ibuîllée  dans  plusieurs  endroits  ,  et 
entr'autres,  dans  trois,  avec  le  plus  grand 
succès.  Ou  y  a  placé  des  gardes  pour  eiTVpê- 
cher  d'v  creuser.  Précédemment  les  paysans 
.  avaient  la  liberté  de  chercher  ces  pierreS 
précieuses  pour  leur  compte;  mais  comme 
depuis  cjuelques  années  le  terra »ft  dépend 
des  domaines  royaux ,  l'empei^eiir  a  défendu 
loute  espèce  de  fouille,  hors  celle  qui  se 
fait  pour  hji.  11  Ta  même  faif  suspendre 
depuis' quelques  années,  les  officiers  de  U 
couronne  aj^ant  déclaré  que  son  produit 
n'en  couvrait  pas  la  dépense.  Etant  muni 
d'une  permission  ,  je  satisfis  ma  curiosité 
$ans  obstacles.  Je  vis  un  endroit  qu'on 
avait  fouillé,  mais  il  nj  avait  qu'une  galerie 
de  quelques  toises.  En  général,  on  tire  le 
roc  comme  dans  les  carrières  de  pierrcJf 
ordinaires  ,  et  on  ne  creuse  guère  plus 
profondément  que  deux  ou  trois  toises  :  en 
considérant  les  trous  des  fouilles  ,  il  m€ 
sembla  qu'elles  avaient  été  conduites  sans 
aucun  pian  fixe.  On  arrache  le  roc ,  on  lé 
brise  lorsqu'il  est  dehors,  et  on  l'examinf* 
On  trouve  ici  des  opales  de  différent»' 
espèces  :  il  y  en  à  dont  les  jouai lliers  ne 
font  aucun  cas; cependant ,  quoiqu'elles  dil* 
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fërent  cohsrdérablement  parleur  valeur  et^^'^^ 
par  Tëclat  de  leur  couleur,  elles  ont  toutes  ^®"S"«* 
îa  même  origine.  Elles  forment  des  veines  ^ 
des  grains ,  etc. ,  et  c'est  lorsque  cette  pierre 
est  mélangée  de  petites  particules^  ^u'ellei 
forme  ce  qu'on  nomme  la  mè^e  d*opah. 
Comme  ces  mines  ou  carrrèrés-étaient  aban- 
données depuis  trois  ou  quatre  ans ,  je  ne 
pouvais  avoir  l'espérance  de  rien  découvrir; 
mats  les  vues  du  jouaillier  et  èelles  du  na- 
turaliste étant  fort  différentes  ,  je'trouvai 
des  échantillons  trës-précîeuxpoor  ce  der- 
nier, ^qUôiqiVîls  n'aient  aucune  espèce  de 
Valeur  pour  Taùtre.  On  croit  assez  généra- 
letiient  que  toutes  les  opales  d'un*  certain 
prix  qur  passent  dans  le  commerce^  sous 
là  dénomination  d'opales  6riéhtdlés ,  ont  été 
îîpéès-  dé'  l'es  mines.  Il  est  fcértàin  ,  toute- 
Ibis  que  d'autres  paj^s,  mÔme  en  Europe^, 
prbduisebt  des  opales,  mais  non  pas  peut« 
fttre  de  U  même  beauté. 

'Après  avoir  roilé  durant  trois  ou  quatre 
^onrs  sur  les  montagnes ,  oii  les  mines  sont 
tepandues  à  une  certaine  distance  l'une  de 
i  autre',  je  retournai  chez  mon  ecclésias- 
<i(jué,  et  je  partis  pour  Pecklin  ,  et  sur  les 
^ùze  heures  du  soir  j'atteignis  Caschau. 
Je  le  quittai  le  samedi  12  juillet  ;   mais 
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je  m'écartai  encore  de  la  route  qui  coDduît 
Bongne.  directement  au  mont  Krapath ,  et  je  me. 
dirigeai  vers  le  couchant.  J'y  fus  déterminé 
par  les  relations  que  j'entendis  faire  àCas- 
chau,  non  pas  par  des  gens  du  peuple  i 
mais  par  des  docteurs  savans  et  d'haliilei 
professeurs  >  qui  m'assuraient  qu'à  la  dit* 
tance  d'environ  une  journée  de  mardie^il 
y  avait  deux  cavernes  trës-extraordinaireSi 
dans  l'une  desquelles  l'eau  gelait  l'été,  et 
la  glace  fondait  dans  l'hiver,  et  que  l'autre 
était  si  vaste ,  qu'on  pouvait  y  rôder  durant 
une  semaine  sans  en  trouver  le  bout. 

Le  lendemain  matin  je  m'acheminai  vers 
les  cavernes.  Vers  les  une  heure,  j'atteignis 
Ahtelcy  ;  je  me  procurai  un  guide,  et  dès 
Je  même  jour.,  j'entrai  dans  la  caverne, 
mais  ce  fut  principalement  pour  m'assurer 
de  la  température  de  l'air. 

Dans  la  matinée  ,  je  retournai  à  la  câ* 
vcrne.  L'opinion  générale  est  ici.,  qu'elle 
s*élend  a  plusieurs  milles  sous  les  monti 
gnes,  et  qu'il  faudrait  plusieurs  jours poof^ 
Ja  parcourir.  L'entrée  est  dans  le  fond  d'oo 
précipice  de  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur; elle  a  environ  une  toise  de  largeur, 
mais  elle  est  si  basse,  qu'il  fallut  me  courber 
considérablement  pour  m'j  introduire  :  J9 
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aescendis  quelques  instans  sur  une  pente  m 


"très^rapîde,  et  je  me  trouvai  dans  une  cave  Hongri». 
Imnoiense,  dont  la  voûte  était  fort  élevée. 
Celte  cave  commupîque  à  d'autres ,  et  à  des 
|)as8ages  qui  conduisent  à  d'autres  encore. 
Quelques-unes  de  ces  cavernes  sont  les  unes 
iur  les  autres.  Je  trouvai   dans  quelques  . 
endroits  des  courans  d'eau  considérables. 
Mon  guide  me  conduisit  dans  une  de  ces 
grandes  caves.  Dans  un  endroit^  il  me  fal- 
lut passer  par  un  trou  qui  ressemblait  au 
tuyau  d'une  cheminée  ;  il  me  conduisit  dans 
une  cave  où  Je  vis  des  stalactites  très-volu- 
mineuses pendantes  à  la  voûte  :  on  m'en  fit 
voir  d'autres  dont  les  côtés  étaient  décorés 
dans  le  goût  gothique,  d'une  manière  très- 
curieuse.  Ici ,  des  stalactites  entraînées  par 
leurs  propres  poids  étaient  tombées  ,   et 
épaisses  à  terre. 

Après  avoir  rôdé  trois  ou  quatre  heures 
dans  cette  obscurité  lugubre ,  et  atteint 
dans  une  direction  le  bout  des  cavernes  , 
je  crus  qu'il  était  temps  d'en  sortir,  et  JQ 
dis  à  mon  gui(^e  de  retourner  sur  ses  pas* 
Après  avoir  marché  quelque  temps  pour 
regagner  l'entrée,  nous  ,ne  retrouvâmes 
plus  le  passage ,  et  mon  guide  ne  se  lassait 
pas  d'affirmer  qu'il  ne  s'était  point  mépri». 


3i8    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Je  crus  reconnaître.  les  mêmes  ruesqu' 
HoDçrit.  nous  venions  de  quitter^  et  qui  nous  avaient 
empêché  d'aller  plus  loin  ;  mais  oaoD  guide 
affirmait  toujours  que  n^us  étions  dans  h 
bonnedireclion.  J'avais^  heureusement  pour 
nous  décrit  mon  nom  sur  une  pierre  teodre 
au  fond  de  la  cave  où  nous  avions  terminé 
notre  excursion.  En  Tappercevanl ,  mon 
guide  fut  saisi  de  surprise  et  de  terreur  j 
il  courait  d'un  c6té  à  l'autre^  comaie  ub^ 
homme  qui  a  perdu  la  tète  ^  et  sans  sav^V 
quel  parti  prendre.  Je  le  priai  de  tacher  df 
se  calmer ,  et  de  songer  sincèrement  aui 
mojens  de  nous  lirer  de  ce  labyrinthe.  La 
bois  que  nous  brûlions  en  g^iise  de  lampe 
était  presque  épuisé;  et  comme  je  ne  sont 
geais  ni  au  guide  que  j'avais  laissé  eo-de« 
hors,  parce  qu'étanl  chargé  de  bois,  il  ne 
j^ouvait  point  passer  dans  le  trou  en  façon 
de  tuyau  de  cheminée,  ni  aux  habitansdu 
village  ,  qui ,  étant  informés  de  notre  ex- 
cursion ,  seraient  sans  doute  accourus  i 
notre  secours ,  si  nous  avions  tardé  plus 
long -temps  à  reparaître.  Je  fus  un  |)cu 
alarmé  de  notre  situation  ,  et  ce  nV(ait  |)a* 
fans  raison,  car,  si  nos  torches  dissent  clé 
totalement  épuisées ,  nous  n'aurions  jamais 
pu  en  sortir,  et  s'il  fut  arrivé  le  moindre 
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ircîaebt  à  notre  guide ,  prives  de  son  se- 
•oiïrs,  nous  n'aurions  pas  mieux  réusbî  ,  *^^^^^' 
ïuoiqu'ajant  de  la  lumière^  Après  avoir 
•ôdé  très-long-temps^  nous  aperçûmes  une 
volumineuse  stalactite  dont  j'avais  arraché 
lin  échantillon  ,  à  raison  de  sa  singulijbrc 
blancheur.  Je  me  rappelai  la  direction  dana 
laquelle  je  me  trouvais  lors(|ue  je  cassai  ce 
morceau,  et  cette  observation  nduîj  remît 
Bur  notre  route.  Après  avoir  encore  marché 
buelque  temps,  nous  nous  fîmes  entendre 
au  guide  resté  en-dehors ,  qui  nous  donna 
de  nouvelles  torches,  et  nous  continuâmes 
notre  retraite  sans  plus  nous  tromper, 

.  y  est ,  je  crois ,  impossible  de  troi.iyer  un 
labyrinthe  aussi  inextricable  ,  ailleurs  que 
dans  des  cavernes  de  cette  espèce.  De  longs 
et  larges  passages  se  terminaient  en  cul- 
de-sac,  tandis  que  notre  route  était  au- 
dessus  ou  aurdessous  :  je  crois  fermement 
qu'up. homme  ne  parviendrait  pa$  à  &'ei> 
tirer,  quand  il  aurait  de  quoi  se  liiourrir 
et  s'éclairer  durant  un  mois., 

Sur  le  sol ,  dans  le  tond  de  la  caverne, 

mes  gijiides  me  firent  remarquer  des  traces 

3i|*îls  prétendaient  être  celles   des  roues 
'uqe  voiture  j  elles  étaient  partout  paral- 
lèles :  m^iis  si  le  bas  de  Ventrée  dq  la  caverne 
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était  débarrassé  des  tas  de  terre  qui  Yen* 
HoDgric.  conibrent  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  avec  le 
secours  de  quelques  hommes ,  on  ne  poup 
rait  pas  y  rouler  une  voiture.  On  sait  qu'en 
temps  de  guerre ,  des  hommes  timides  et 
des  infortunés  se  cachaient  dans  <^e8  ca- 
vernes, et  il  était  impossible  de  trouver 
un  asile  plus  impénétrable.  La  société  royale 
de  Londres  ajant  cnvojé,  il  j  a  quelques 
années  y  deux  de  ses  membres  en  Hongrie i 
pour  examiner  cette  curiosité  et  quelques 
autres  ,  ils  y  passèrent  trois  jours  sans 
en  trouver  le  bout  ni  découvrir  aucune 
issue. 

Après  avoir  dîné  avec  le  pasteur  calvi- 
niste ,  qui  paraissait  assez   mal   approvi- 
sionné  des  bonnes  choses  de  ce  monde  , 
j'allai  chercher  l'autre  caverne,  située  dans 
les  environs  de  Szilitze  ,   et  j'allai  encore 
demander  Thospitalité   au  ministre  calvi- 
niste, qui  ne  parlait,  comme  le  précédent, 
que  le  hongrois  et  le  latin.  Il  me  parut  un 
peu  plus  à  son  aise  que  l'autre  :  il  exploi- 
tait une  ferme  considérable.  Tous  les  habi- 
tans  de  ce  district  sont  calvinistes.  La  ca- 
verne étant  éloignée  d'environ  un  mille  du 
village,  j'en  différai  l'examen  jusqu'au  leu- 
demain^  et  mon  hôte,  qui  n'avait  rien  de 

i'austériié 
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l^ustérité  calviniste,  m'offrit  de  m^accom-i 
pagner.  HoDgri»; 

.   On  ne  k*etrouve  point  ici-  les  immenses 
Voûtes  t  ni  les  stalactites  de  la  caverne  pré- 
cédente :  celle-ci   n'a  d'autre  singularité 
que  d'être  plus  fVoidé  en   été  qu'en   hi-^ 
Ver;  par  des  vents    de  nord -est  ^  tandis 
î|ue  tout  le  pays  est  couvert  de  gUces  ei 
de  neiges>  il  commence  à  dégeler  dans  cette 
caverne;  et  durant  les  plus  fortes  chaleurs 
de  la  canicule  t  l'eau  qui  distille  à  tt'avers 
$es.  roches ,  commence  à  prendre  la  consis- 
tance de  la  glace. 

A  l'entrée  qui  £ait  face  au  nord ,  cette' 
caverne  ar  environ  cent  pieds  d^  largeur  ^' 
cent  cinquante  de  longueur  ou  profondeur,' 
et^  vingt  à  trente  pieds  de   hauteur..  La 
descente  est  rapide.  Au  dernier  tiers  de  si 
ùrQfbpdeur,  le  sol  était  couvert  déglaces, 
mais  si  minces ,   que  l'on  voyait  le  roc  à 
travei's.  Ce  fut  dans  l'après-^midi  d'un  très- 
beau  jour  que  je  visitai  cette  glacière  cons*' 
truite  des  mains  de  la  nature  :  l'air  était 
embrasé  par  un  soleil  de  juillet ,   et  en 
apprQchant  de  l'entrée  ,  je  fus  saisi  d'uil 
froid  qui  augmentait  à  chaque  pas  que  je 
fis  dans  l'intérieur  de  la  caverne  ,   et  qui 
inp  mit  fort  mal  à  pion  aise  durait  le  temps 
TomcFItL  X 
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ique  Yy  restai  pour  observer  la  situation  àû 
Hongrie,  thermomètre. 

Je  trouvai  véritablement  ici  de  la  glace 
en  abondance ,  quoique  nous  fussions  au 
cœur  de  Tété;  mais  ces  glaces  commen- 
çaient à  fondre.  Le  lit  de  glace  qui  couvnût 
la  terre  ou  le  fond  de  la  caverne  «  était  lé- 
gèrement recouvert  d'eau  ;  les  glaçons  sot* 
pendus  à  la  voûte,  distillaient  de  Teau^iBl 
tout  annonçait  le  dëgel. 

Dans  l'après-midi ,  je  partis  pour  Rose- 
nau ,  accompagné  de  mon  hôte.  Nous  des- 
cendîmes fort  long-temps  et  sur  uoe  pent» 
très-rapide,  dans  un  vallon  bien  cultivé, 
et  j'arrivai  le  même  soir  à  Rosenau.  CetC 
une  ville  très-petite,  mais  assez  bien  bâtie? 
elle  est  aussi  le  siège  d'un  évêque.  Il  y  avait 
jadis  dans  les  montagnes  de  ses  environs 
des  mines  très-riches  ;  elles  sont  pour  la  plu- 
part abandonnées.  Les  mines  de  cinnabre 
ne  sont  plus  exploitées ,  mais  celles  d'aoti* 
moine  sont  très-abondantes. 

Après  avoir  passé  une  demi-journée  i 
Rosenau  ^  je  partis  pour  Schmolnitz  ;  c'est 
une  ville  antique  irrégulièrement  et  misé- 
rablement  bâtie.  Elle  est  située  dans  uo 
vallon  étroit,  entre  des  montagnes  où  sont 
les  mines  de  cuivre  ^  qui  doaaëreat  jadis 
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l'ejiisteQceà  Ja  ville /et  qui  la  font  aujonr- 

d'imi  3ubsister«  Hongrie. 

En' partant  de  Sçhmolnilz ,  je  me  dirigeai 
vers  le  mont  Krapathi  J'eus  dans  cette- 
journée  une  perspective  riante  ;  la  vue  de 
la  plaine  dans  laqueHe.  Iglo  est  située,  et 
d'un  très -grand  nombre  de  villes  et  de 
villages.  Iglo  est  une  des  principales  villes 
4u  comté  de  Zips  ;  elle  cpnsiste  principa- 
lement  dans  une  belle  rue  fort  large  et 
bâtie  régulièrement  :  elle  a  des  mines  qui 
en  dépendent ,  mais  elles  sont  un  peu  é\oU 
gnées  de  la  ville.  Je  n'y  restai  qu'une  demi-» 
journée  ;  le  lendemain  matin  je  m'ache-* 
minai  vers  Leutchau  j  à  travers  un  pays  plat 
cultivé  en  blé.  ■ 

Leutchau ,  la  ville  ou  l'assemblée  du  comté 
de  Zips  tient  ses  assises,  est  passablement 
bâtie  9  et  contient  de  quatre  à  cinq  mille 
ames«  J'aurais  passé  outre ,  mais  c'était  ici 
que  je  devais  trouver  M.  Hotwaths,  le  lieu- 
tenant, du  comté,  dont  les  propriétés  sont 
situées  au  pied  des  Alpes  >  et  qui  avait 
prpmia  de  me  donner  les  renseignement 
nécessaires  pour  visiter  plus  avantageuse-* 
ment  ces  montagnes.  En  attendant  son  re« 
tour,  je  fis  une  excursion  dans  les  environ» 
dç  la  ville,'  . .  ' 
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Le   lendemain  »    deux  magistrats   eif^ 
B«Vî^  yqyërent  me  demander  mon  paMe^port^ 
que  )e  remis  sur-le-champ.  Ceak  de  Câscbaa 
en  avaient  usé  de  même  ;  et  en  me  Iç  ren* 
voyant^  ils  m'avaient  fait  laire  trës^oliment 
des  offres  de  service.  Mais  ceux-êî ,  au  lied 
de  me  renvoyer,  mon  passe-port,  me  firent 
sommer  de  paraître  devant  eux  à  leur  hâtet 
de-ville;  fy  allai,  et  j'y  trouvaS  un  nombre 
d'animaux^  les  uns  avec  des  moustaches^ 
les  autres  sans  moustaches  :  assis  autoar 
d'une  grande  table ,  ils  tâchaient  touterois 
de  singeries  hommes  sérieusement  occupés 
des  aflfaires  publiques.  Ils  marmot èrent  quel- 
que chose ,  prirent  Tair  grave,  et  ridèneot 
leurs  fronts  ^  en  agitant  la  tête  et  caressant 
leurs  moustaches  ;  alors  Tun  d'eux  me  pro 
nonça  d'une  voix  rauque ,  la  déclarât loo 
suivante  :  Nous  sommes  ici  ,  Monsieur, 
les  magistrats  de  Leutchau,  choisis* par  si 
majesté  impériale  et   apostolique  ;    et  es 
cette  qualité  nous  devons  le  servir  aui  dé- 
pens de  notre  fortune  et  de  notre  vie.  Eo 
conséquence ,  et  comme  de  sages  et  judi* 
cieux  serviteurs  de  la  couronne,  nous  de* 
vons  surveiller  soigneusement  la  sûreté  pin 
blique  confiée  à  nos  soins.  Nous  vous  avoDf 
'  donc  mandé  g  vous ,  Robert  Towoson ,  qui 
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tous  donnez  pour  un    voyageur  anglais, 
parce  que  nous  vous  suspectons  très*ibrt  Boi>s^< 
d'être  un  émissaire  des  jacobins  de  France: 
Qous  avons  examiné  votre  passe-port;  il 
;certifie  que  vous  êtes  un  particulier  d'An- 
(çleterre,  qui  fait  le  tour  de  la  Hongrie  ; 
mais  nous  avons  tous  jugé  que  ce  n'est 
autre,  chose  qu'un  faux  passe-port ,  et  que 
vous  êtes  très-certainement  un  agent  de 
la  jacobinière  ;  car  ^  il  serait  en  etFet.fort 
plaisant^  et  tout  k  fait  extraordinaire,  qu'uji 
.ministre  anglais  expédiât   un   passe -port 
écrit  en  langue  française.  J'allais  donner 
l'explication  de  cette  circonstance ,  mais  ils 
ne  m'en  laissèrent  pas  le  temps.  Nous  sayoqs 
.encore^  i^eprit  l'orateur  ^  et  vous  en  con- 
venez ,  que  vous  parlez  français.  Il  est  évi* 
dent  que  vous  avez  une  tournure  très-ftan- 
çaise  :  et  ces  longues  culottes  à  la  hongroise 
que  vous  portez,  indiquent  suffisamment 
que  vous  désirez  passer  pour  ce  que  vous 
n'êtes  pas  ;  et  pourquoi  cela  ?  Nous  allons 
garder  votre  passe^port  ,  et  vous  resterez 
ici  jusqu'à  ce  que   nous  ayons  reçu  ^^s 
ordres  de  Bude.  —  En  vain  je  leur  observai 
que  le  français  était  la  langue  diplomatique  » 
et  que  s'ils  allaient  à  la  opur  de  leur  sou- 
verain^ ils  entendraient  tous  les  nobles  de 
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Icnrpays  parler  le  français.  J'ajoutai  (|a*iTs 
Çongrie.  étaient  très.-! mcompëteDs  potir  fuger  bI 
j'avais  la  mine  française  ou  anglaise^  parce 
que  dans  leur  pays  écarté ,  on  voyait  rare- 
ment'  des  bnfmiiies ,  soit  de  Tune'  ou  de 
Tautre  de  ces  nations  ^  et  que  je  portais  des 
culottes  à  la  hongroise,  en  partie  pour  mt 
commodité^  et  en  partie  par  dëferéncie  aux 
usages  du  pays  où  je  voyageais  ;  que  j'avais 
]a  plus  haute  estime  pour  les  Hong^is  j  que 
ye  respectais!  leur'souveràin  ,  et  qu'enfin  je 
^détestais  autant  qu'eux  les  -principes  des  ja- 
cobins :  mais  ils  étaient  beaucoup  trop  igno- 
rans  pour  que  des  raisonnemens  pussent 
•leur  faire  impression;  c'étaient  des  espèces 
de  Tar tares  à  demi  ^sauvages  :  je  pris  h 
parti  de  me  taire  et  de  m'en  aller. 
•  »Le  lieùtètiÀnt  était  heureusement  revenu. 
Mais  malgré  la  supériorité  de  sa  place ,  les 
HiagfStats  devant  lesquels  j'avais  subi  mon 
interrogatoire,  firent  enlever  mes  eflfèts  des 
mains  de  ses  gens,  et  on  les  déposa  dans  ta 
salle  de  leur  assemblée.  Cette  expédition  me 
donna  beaucoup  d'inquiétude,  non  pour  ma 
personne ,  mais  pour  mes  effets.  Je  craigois 
qu'ils  ne  m'eussent  déclaré  jacobin  pour 
pouvoir  piller  impunément  mon  bagage,  et 
qu'ayant  entendu  faire  l'éloge  de  la  main* 
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â'œuvre  des  Anglais,  comme  ils  étaient 
tous  tailleurs ,  cordonniers  ,  etc. ,  ils  n'eus-  Hongrie. 
Mnt  formé  )a  résolution  patriotique  de 
perfectionner  leurs  arts ,  en  faisant  servir 
mes  effets  de  modèles.  Le  zèle  du  lieutenant 
pfévalut;  niais  il  lallui:  toutefois  qu'il  eoti- 
sentît  à  répondre  de  ma  personne  :  ils  gar- 
dèrent mon  passe-port  et  l'envoyèrent  h 
Bude  ^  d'où  il  revint  au  bput  de  quelque 
temps,  avec  des  attestations  qui  certifiaient 
ta  validité. 

Le  lendemain,  il  y  eut  une  assemblée  du 
comté.  Les  nobles  furent  honteux  qu'un 
étranger  9  muni  d'un  si  grand  nombre  de 
lettres  de  recommandation  ^  eût  été  traité 
dans  leur  pays  si  malhonnêtement  ;  ils  me 
prièrent  de  n'attribuer  cette  grossièreté 
ridicule  ,\  qu'à  l'ignorance  de  ceux  qui  l'a*- 
vaient  commise,  et  ils  tâchèrent  de  me  la 
faire  oublier  à  force  de  civilités  et  d'invi* 
tations. 

La  même  aventure  était  arrivée  récem» 
ment  à  un  habile  naturaliste,  M.  Haquet^ 
professeur  de  Lemberg  en  Pologne.  Il  fai- 
sait une  tournée  de  la  même  espèce  que 
la  mienne ,  lorsqu'un  magistrat  subalterne 
et  ignorant ,  s'avisa  de  le  considérer  comme 
un  espion  ^  et  lui  demanda  son  passc-port« 
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SB  M.  Haquet  rayant  présente  ^  ce  oiagisMt 
iioD{;m.  lai  dit  qu'il  ne  savait  pas  lire  le  français. 
M.  Haquet  lui  répondit  que  son  passeport 
•û'érait  point  écrit  en  français  ,   mais*  en 
latin  ;  et  comme  les  juges  sont  tenus  de 
savoir  cette  langue ,  il  fallut  bien  essa^ 
de  le  lire;  lorsqu'il  en  vint  à  ces  mots, 
Ubiijue  locorum:  je  savais  bien  ,  c^i't  le  sa* 
vaut  juge  ^  que  med  conjecture^  étaient 
Justes.  Je  connais  ce  pays  parfaitemcntiet 
je  suis  sûr  que  dans  touie  la  province,  il 
n'y  a  pas  une  ville  de  ce  nom.  \\  fit  mettre 
le  professeur  en  prison ,  où  il  fût  gardé  par 
quatre  sentinelles ,  et  le  lendemain  on  ren- 
voya  à  vinjçt  milles  par-devant  lin  officier 
supérieur.  Mais,  comment  (ut-il  gardé  dans 
le  trajet?  Par  un  vreux  invalide ,  armé  d'an 
nlousquet  couvert  de  rouille.  Tandis  que  le 
professeur  et  son  domestique  avaient  cha- 
cun  un  excellent  fusil  à  deux  coups ,  et 
auraient  pu  se   défaire  aisément  de  leur 
gardien,  si  les' soupçons  du  juge  avaient 
^té  justes.   Mais  ,  M.  Haquet,  assuré  que 
le  magistrat  supérieur  lui  donnerait  une 
^irompie satisfaction,  se  laissa  paisiblement 
conduire  à  sa  destination  ,  oîi  il  fut  ac- 
quitté  ,  et  son  officieux  délateur  puni  sévè- 
fcaiçn|.  Dans  le  récit  de  mon  avchture,  un 
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*fiît  augmente  la  coriFormîté  des  deux  în-^ 
'cîdens^  les  magistrats  de  Leutchau  firent 
•passer' aux  gardes  des  portes  de  la  ville, 
'rordrp  de  m'arrêtér  sî  j'entreprenais  d*en 
•«ortîr  ;  or^  il  est  bon  de  savoir  que  les  rau- 
'raîlfes  étalent  en  si  mauvais   état  ,    que 
î'âurais  pu  sortir  par  vingt  endroits  dîffë- 
rens  ,  sans  que  les  gardes  des  portes  m'a- 
perçussent. Ils  envoyèrent  a  j'aubergie  où 
î*élais  descendu,  s'informer  si  je  n'avais  pas 
des  conférences  secrètes  avec  des  gens  du 
lien  ,  et  menacèrent  Taubergiste  d'une  pu- 
tiition  sévère,  pour  ne  les  avoir  pas  avertis 
''qu'il  avait  un  homme  si  dangereux  dans  sa 
mnerison.  En  traverscint  l'Allemagne,  h  mon 
TClour  de  Hongrie ,  j'ai  été  souvent  tracassé 
-par  les  gardes  des  portes ,  lorsque  j'entrais 
h  pied  dans  une  ville  appartenant  aux  petits 
princes  allemands  ;'  mais  en  prenant  le  ton 
'haut  et  affirmât! f,  je  m'en  tirais  beaucoup 
■plus  vite  qu'au  moyen  des  sollicitations  ou 
ides  ralsonnemens.  La  nécessité  d'employer 
parmi  ces  agens  des  hommes  ignorans  et 
•jg^rossièrs ,  est  un  des  plus  grands  malheurs 
attachés  aux  gouvernemens.  C'est  ce  qui 
rend  la  police  d'un  pays  si  difficile  a  éta- 
i>]ir  et  ses  douanes  si  rebutantes. 
*    ^'assistai  aux  assiseadn  comté,  Lesaffiihres 
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Furent  traitées  en  latin  ;  mais  il  n'y  eut  riei 
HoBgTM.  de  fort  important.  L'assemblée  a  la  grande 
police^  et  juge  les  a(£iires civiles  et  crimi- 
minelles  lorsqu'elle  se  fi>rme  en  cour  de 
justice.  Mais  indépendamment  des  afl&ires 
du  comtés  elle  délibère  sur  les  ordonnances 
du  souverain  ^  quoiqu Viles  concernent  tout 
le  royaume.  On  les  envoie  aux  magistrats 
pour  qu'ils  en  apprennent  l'exécution  ;  et 
quoiqu'ils  n'aient  pas  le  droit  de  s'y  oppo- 
ser^ ils  ne  laissent  pas  d'arrêter  souvent  les 
entreprises  du  despotisme,  par  leurs  délais 
et  leurs  représentations.  Joseph  II  Tépronva. 
Ce  fut  dans  ces  assemblées  qu'il  reçut  les 
remontrances  les  plus  hardies,  relative- 
ment à  ses  innovations  inconstitutionnelles; 
et  aujourd'hui  que  la  cour  de  Vienne  alar- 
niée  du  progrès  des  opinions  dangereuses, 
cherche  à  restreindre  la  liberté  de  la  presse, 
elles  ne  sont  pas  moins  actives  dans  leur 
défense  de  cet  inappréciable  privilège.  Dans 
certains  cantons  leur  importance  est  supé' 
rieure  à  celle  même  des  diètes. 

La  magistrature  d'un  comté  consiste  dans 
un  comte  ou  lieutenant ,  un  député  lieute* 
nant,  qui  a  quelquefois  un  adjoint,  un  no- 
taire, un  receveur,  un  trésorier,  un  pro- 
cureur «fiscal  ,  les  juges  et  les  députés  des 
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nobles ,  les  assesseurs  assermentés  ,  étales 
coromissatres  :  à  rexcef)tîon  du  lieutenant  ^"8^**" 
ou  gouverneur,  lequel  està^la  nomination 
du  roî,  lorsqu'il  n'«st  pas  héréditaire  ,  les 
autres  sont  élus  tous  les  trois  ans  par  le 
comté.  La  session  ne  dure,  je  crois  »  qu!une 
matinée ,  et  est  toujours  suiyi.é  d'un  trës- 
1x>D  dîner,  conformément  à  l'usage  uni- 
versel. 

Le  lendemain  je  poursuivis  ma  route 
vers  le  nord ,  et  j'arrivai  à  Kesmark ,  d'où 
]Ç  pris  qaon  essor  pour  faire  une  excursion 
dans  les  Alpes,  d'où  je  rapportai  une  ample 
provision  de  plantes,  mais  où  je  ne  trouvai 
rien  qui  ne  i*essemble  aux  sites  de  toutes 
les  grandes  chaînes  des  hautes  montagnes. 
Je  revins  h  Kesmark,  dont  lesliabitans  fa- 
f>rjquentune  grande  quantité  de  toiles.  Ils 
iâisaient  un  gros  commerce  de  yitïs  avec  la 
Pologne   lorsqu'elle   était  très-florissante- 
On  transportait  les  vins  à  travers  les  mon- 
tagnes de  la  Galicie  :  mais  ce  commerce  est 
considérablement  tombé. 
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CHAPITRE    V, 
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Jiépandt  Kesmarh.  -^  Danses  hongroises, 
—  Montagnes  de  Kiruah.  — ^  Châsse  de 
Tours.  —  Traif(^ux  du  barori  4c  Born- 
-< —  Sehcmrtitz ,  oà  sorif  les  "mines  prin- 
cipales de  la  basse  Hongrie.  -^  Des- 
cripiion  de  PreÈbourg.  -r-  'Montagne  de 

'   Kœnigsberg.  — ^  Éloge  de  la  reine  de 

'  Hon^îe.  -r^  Discours  4e  detU  prinoesft 

çux  Hongrois;    '    " 


•I' 


..  !    •       . 


„  .— JB  soir  de  mon  retour  à  Kesmark,  j'allai 

à  Neher ,  où  je  trouvai  tout  eq  jqîe.  On  y 
célébrait,  p^r  un  grand  festin j  la  tête  du 
^inariage  d'gn  des  plu3  proches;  jvirens  de 
M.  Horvath:  le  bal  commença  aprcs  lere^ 
pas.  Les  danses  françaîses  ont  ici  la  vogue 
.  parmi  les  gens  de  la  première  classe;  mais 
c'étaient  des  étudians  qui  dansaient  à  la 
hongroise. Indépendamment  du  bruit  qulls 
faisaient  avec  leurs  éperons  et  en  frappant 
sur  leurs  bottes  et "teurs  culottes,  les  dan- 
seurs  se  jetaient  quelquefois  étendus  sur  le 
plancher,  dans  des  postures  très-étranges, 
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ijtiî  ressemblaient  for t  àiûrx  contôrsîotts  de^ 
possèdes*  Cette  manière  de  danser  est,  dît-  Hongrie; 
ùa,k\si  bohémienhel.  Vers  mihuît >  la  musî^ 
que  joua  une  marche:  le  mari  prit  soh 
épousepar  la  main  ,^et  là  conduisit  au  temple 
et-a  l'autel  de  riijmënéé.  La  compagnie  les' 
suivit  jusqu'à  la  chambre  nuptiale ,  où  nous 
les  quittâmes ,  en  leur  souhaitant  le  pleîh 
succès  de  leurs  désiré. 

Je  quittai  Kesmark  le  ai©  àoût^  et  je  con* 
tinyai  ma  route  vers  le  couchant.  Depuis 
dix  à  douze  'jours  on  avait  commencé  là 
moisson ,  et  on  vojait  dans  les  champs  pres- 
que tous  les  habitans  de  la  vallée.  L'avoine  ^     / 
J^  seigle  et  l'ôrge  sont  ici  trois  objets  prin- 
çip^upc  de  la  culture:  on  y  sème  peu  de  fro- 
ment: le  lin  y  est  fort  commun ,  et  la  mé-*- 
thpde  dont  on  se  sert,  lorsqu'il  est  bien 
sw#  pour  le  broker  et  le  battre,  m'a  pan*' 
fi;Hrt  commode.  C'est  au  mojren  de  fouloîrs^' 
4,  peu  près  comme  ceux  qui  servent  à  piler" 
l^plipéral  des  mines,  avant  qii'on  le^ passe 
â)ifeu;  à  l'exception  qu'ils  sont  de  bois^ 
4Însi  que  le  fotid  sur  lequel  ils  tombent. 
C^tte  opération  demande  moins  de  force 
que  d'activité. 

L%  dUtaace  entre  Gross/Schlagendo'et 
Kesmark>  n'est  que  d'une  poste  :  nous  nous 
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>y  arrêtâmes.  Le  ministre  est  luthérien*! 
Bonpiê.  nous  dînâmes  chez  lui ,  et  je  me  propôsaii 
de  partir  le  même  soir;  mais  comme  il  était 
botaniste ,  homme  de  bon  sens  et  d*un  ca^* 
ractère  aimable,  je  consentis  sans  peine  à 
différer  mon  départ.  Il  avait  rassemblé  une 
petite  collection  de  plantes.  C'était  durant 
ses  études  à  Léipsick,  qu'il  avait  pris  le 
goût  de  la  botanique.  Le  désir  de  s'instruire 
vient  souvent  quand  on  fi'a  plus  le  moyen 
delcsatisfkire.il  n'avait  pas  trouvé /depnis 
plusieurs  années  ,  une  seule  occasion  de 
converseravec  un  botaniste.  Nous  formâmes 
le  plan  de  deux  ou  trois  excursions  j  mais 
le  mauvais  temps  nous  en  empêcha.  Nous 
rôdâmes  sur  les  rocs ,  au  pied  des  Alpes  : 
ils  sont  tous  composés  de  granit. 

Le  lendemain .  nous  nous  avançâmes  un 
peu  plus  dans  les  montagnes ,  vers  un  roc 
que  les  habitans  de  Kesmark  travaillent  pour 
en  extraire  les  grenats;  mais  ces  pierres 
précieuses ,  renfermées  dans  une  sorte  de 
granit  foliacé ,  sont  celles  de  l'espèce  com- 
mune qu'on  trouve  généralement  dans  tons 
ces  rocs ,  entre  lesquels  on  rencontre  sou- 
vent des  marmottes. 

En  nous  en  retournant  sur  le  soir,  nous 
trouvâmes  une  bande  de  paysans  qui  allaient 


I 
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i  ctiasse  cTes  ours.  La  vallée  voisine  dei 
montagnes  est  cultivée  jusqu'à  leur  base.  Ho»irâr. 
idant  la  nuit  les.  ours  sortent  des  bois^ 
rent  dans  les  blés  et  mangent  le  grain. 
(  pajsans  nous  dirent  ce  que  nous  avions 
endu  dire  dans  le  Dauphiné»  que  ces 
maux  arrachent  la  paille  avec  leurs  pattes 
devaiPt ,  frottent  deux  épis  Tun  contre 
itre  j  font  voler  la  paille  en  soufflant  des- 

,  et  mangent  le  grain.  Un  de  ces  villa- 
ns  nous  raconta  le  danger  qu'il  avait 
iru  à  la  chasse  de  Tours.  Ayant  aperçu 

jeune  scu j  ^  il  le  tira  et  le  blessa  ;  mais 
mère  accourut^  et  d'un  seut  coup  de 
^te,  arracha  au  chasseur  une  partie  de 
peau  de  son  péricrâne.  Indépendamment 

soin  de  leur  grain ,  les  paysans  pour- 
vent  ces  animaux  par  un  autre  motif, 
laque  peau  d'ours  leur  vaut  deux  ou  trois 
inées.  Les  ours  sont,  dît-on,  des  bêtes 
•oces  ,  mais  beaucoup  moins  cependant 
le'les  hommes  ;  car  les  enfans  vont  jour- 
llement  dans  les  bois,  ramasser  les  grains 
:  yaccinia ,  dont  les  ours  se  nourrissent 
\  partie  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  ces 
lîmaux  leur  aient  jamais  fait  le  moindre 
al ,  ni  même  à  personne ,  à  moins  qu^oa 
î  commençât  par  les  attaquer. 
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i^:  Dans  la  matinée  du  lendemain ,  j'tUatii 
bongrit.  Ëzirba.  Je  fis  une  visite  au  npiinistréj  qui 
me  reçut  très-amicalement ,  et  m.'iavita  à 
visiter  un  lac  situé  eptre  les  montagoes.]! 
est  près  de  six  fois  plus  vaste  que  ceux  que 
j'avais  vus  jusqu'alors.  On  y  voit  béaucpup 
d'oiseaux  aquatiques.  J'allai  le  même  soii^ 
h  Varitz.Ici  je  mis  encore  le  ministre  àcoiH 
tribution.  Les  ministt*es  luthériens  n'ont 
pas  les  gros  revenus  de  notre  clergé; 
niais  ils  sont  dans  l'aisance  et  en  état  d'oflSrir 
Thospitalîté  aux  étrangers. 

Yaritz  est  dans  ia  situation  la  plus  haut^ 
de  toute  la  vallée.  J'avais  choisi  ce  vîlUge 
pour  man  poste ,  d'où  je  me  proposai»  de 
monter  sur  le  Kîrvan.  Cette  montagne  est 
généralement  considérée  comme  la  plus, 
haute  des  Alpes  du  Rràpath.  La  route  était 
si  mauvaise  y  que  la  chaise,  quoique  légère, 
fut  bientôt  un  poids»^  plus  que  suffisant  pour 
son  attelage.  A  mesure  que  nous  montions  i 
la  route  devenait  de  plus  en  plus  détestable. 
'  Quoiqu^il  y  ait  un  chemin  tournant  jusqu'à, 
la  mine  d'or,  située  aux  trois  quarts  deU, 
hauteur  de  la  montagne ,  la  distance  eo  est  si, 
cpnsidérable ,  que  la  nuit  approchait  quand, 
nous  arrivâmes  a  lamine,  où  nou^  convîn- 
mes de  passer  la  nuit  sous  un  hangard  cons-, 

truit 
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tXiiît  pour  abriter  les  vaisseaux.  J'eus  bien- 
tôt yîsîté'la"  miné:  elle  n'est  remarquable  Hongrie» 
que  par  sa  hauteur;  c'est  en  effet,  probable*' 
ïkieùtja  plusélevée  de  toute ITËurope.  Quoi*' 
qu'on  Fait  totallemeht  abandonnée ,  les  exca» 
▼atioijs  qui  subsistent,  et  la  route  qui  y  con-, 
doit ,  annoncent  qùVn  a  miâ  passagèrement 
âf^i'împôrtance  à  cette  exploitation. Le.miné-' 
jpal  est  de  Tor  pur  dans  une  veine  de  quartz' 
gfras ,  d'un  blanc  grisâtre  ;  mais  Tor  est  en 
^   petite  quantité,  que  pour  en  extraire. 
fat  valeur  d'une  gainée^  il  en  coûtait  tou<*' 
îourt'dëux  ou  même  trois. 

•  Après  différentes  excursions ,  jç  me  reri- • 
dis  à  Tipla ,  où  je  quittai  la  chaîné  de  Kra- 
path  et  le  vallon  dans  lequel  j'avais  tou^ 
fOurs  voyagé  depuis  Kesmark:  il  garait  à 
Ik  vérité  terminé  ici  par  la  jonction  des  inon^ 
^gnes  calcaires  de  la  grande  chaîne ,  avec 
celles:  du  côté  du  sud. 

'  Mail,  avant  d'aller  plus  loin,  et  de  quit- 
ter  la  magnifique  perspective  des  Alpes, 
je  veux  répondre  à  quelques  questions 
qu'il  ,me  semble  entendre  faire  à  mon  lec- 
teur, et  que  j'ai  souvent  faites  moi-même 
à"  teux  qui  revenaient  d'un  pajs  aride  ou 
d\in  climat  rigoureux,  dont  je  silpposais 
leè  Mbitans  à  peine  civilisés,  ou  presque 
i   Tome  Fin.  Y 
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sauvages.  -*  ('ornracnt  drs  hommes  pcu« 

^Bgri€.  yçp^.jig  vivre  sou  «ce»  tribtes  climats,  dans 

ce»  affreux  pivs,  sous  ces  lois  détestables? 

heure.usefpent  pour  la  race  Immaioe,  elle 

ne  sent  pas  une  moitid  des  maux  dont  les 

philantropes  ont  la  bouté  de  les  plaindre  ; 

les  diflfc^rentcs  nations  se  regardent  rëci« 

proquement  avec  mépris  ou  avec  com|)af' 

sion.  Quoique  ce  vallon  soit  très-liaut»  et 

que  le  froment  y  soit  assez  rare;  quoique 

le  vin  et  le  tabac»  qui  Font  prLncipalemeot 

la  richesse  des  autres  cantons  de  la  Hon- 

grie ,  lui  manquent ,  il  n'en  est  ni  moins 

peuplé»  ni  moins  cultivé  que  les  autres: 

du  haut  de  toutes  les  montagnes  où  je  suif. 

monté»  j^ai  toujours  eu  le  plaisir  de  cor* 

templer  au-dessous  de  moi»  des  environs 

trëft-petipics  :  j'ai  souvent  a|)crçu  du  même 

coup-d'œîl ,  une  vingtaine  de  villages.  Un 

de  (Ciix  qui  furent  chargés  par  Joseph  II 

de  mesurer  le  pays  et  de  faire  les  bases  de 

la  conscription,   m'a  assuré  que  le  comté 

de  Liptau    contient  cinquante  sept  mille 

acres ,  chacun  de  treize  cents  toises  carrc^» 

et  ciuquante-sept  mille  babitans.  Mais  Tins- 

irnction  publi(|ue»  me  dira-l-on?  Elle  n'est 

pas  plus  mauvaise  qu'ailleurs.  Presque  tous 

Jlcs  villages  ont  un  curé^  un  mÎAÎstt*e^  us 
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maître  d*école  ^  c'est  beaucoup  pins  qxic'dané 
cefrtisiins  pays  qui  rie  laissent  pas  d'être  vains 
de  leurs  avantages?  cat*,  quels  sont  nos  prin- 
cipes de  conduite;  une  niasse  liëtêrcfg&iie* 
de  fausse  religion  >  de  fausse  philûsop.fiié',' 
de  fausse  connaissance  du  inonde'^  le  tdiit 
«uppdrtë  par  des  dogiTiès  absurdes, "et par' 
uù  tas  de  proverbes  où  de  tnaxîmeè  pué- 
riles. On  ne  peutpfaB  voir  sansdouléiir'né- 
glig^r  ainsi  l'homme  ,tah'dis  qu'oh  prostitué 
des  récompenses  au  meilleur  comédien. 

En  m'éloignant  dé  ce  vallon ,  je  me  di- 
rigeai au  sud,  vers  les  mines  de  la  b^sse 
HoDgWe,  et  je  poursuivis  ma  route  jusqu'à 
Neusohln,  agréablènîent  située  sur  lé  bord 
dNine  rivière.  C'était  un  dimanche',  et  dèô 
]a  veille  les  marchands  s  j  étaient  rendus 
pour  le  marché  du  lendemain.  Je  b'ai  ja- 
mais vu  ,  je  croîs ,  d'aussi  beaux  fruits.  Aprèg 
avoir  fait  mac  visite  aux  principaux  dirèc-^ 
teurs  de  la  mine,  j'allai  le  lendemain  a 
Matrtnd-Xjrànd.  Ceâ  niines,  éloignées  d'ici 
d'envirou  deux  heures  de  marché ,  sont  si: 
tuées  entre  des  collines.  Les  mines  sont  à4 
cuivre  j  et  exploitées  aujourd'hui  aVecperte^ 
Dans  ces  mines  on  trouve  de' très- belles 
stalactites  de  vitriol,  couleur  de  rose. 
Je  ne  puis  résister  à  TenVie  d-e'diré  ei 
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,  passant  »  quelques  mots  du  fondateur  de 
Hoipû:  ces  travaux.  Ce  ne  sont  point  les  succès 
de  M.  Born  ,  relativement  à  Tamalgame^ 
non  plus  que  ses  autres  découvertes,  ni 
même  ses  écrits  qui  constituent  dans  mon 
opinion  son  véritable  mérite  ,  en  qualité 
d'homme  public  ;  mais  ce  sont  les  eifbrls 
qu'il  a  faits  avec  succès  pour  introduire 
et  pour  propager  le  goût  des  sciences  et 
des  connaissances  utiles  9  aussi  souvent  qu'il 
en  a  trouve  i  occasion. 

Le  baron  de  born  naquit  à  Carlsbouri^, 
en  Transylvanie  ,  d'une  famille  noble ,  et 
^lla  très-jeune  à  Vienne,  où  il  Rt  ses  études 
chez  les  jésuites.  Ces  habiles  religieux  aper* 
curent  le  germe  de  ses  talens^  et  ne  doutè- 
rent pas  qu'il  ne  fit  un  jour  honneur  à  leur 
ordre.  Ils  réussirent  à  Vy  attirer;  mais  au 
bout  d'un  an  et  demi  il  abandonna  la  com- 
pagnie, quitta  Vienne  et  alla  à  Prague,  où 
conformément  h  Tusage  des  Allemands,  il 
fit  son  cours  de  droit.  Après  avoir  totale^ 
ment  terminé  ses  études ,  il  voyagea  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  >  en  Flandre  et  en 
France^  Revenu  à  Prague,  il  s'y  occupa  de 
l'histôirie  naturelle  ,  de  l'exploitation  des 
mines  et  des  branches  qui  y  ont  rapport. 
En  1770,  il  fut  reçu  parmi  les  directeurs 
de  la  ré^e  des  mines  et  des  monnaies» 
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'Pendant  sa  résidence  en  Bohême,  il  ne  s 


('occupa  point  exclusivemen t  des  recherchea  ^W^' 
relatives  à  sa  place.,  Son  caractère  actif  lui 
flt  chercher  les  occasions  de  propager  Tinft^ 
traction  et  d'être  utile  aux  hommes.  LTim-. 
pératrîce  Marie-Thérèse  ayant  été  inforniée" 
de  son  mérite ,  1  appela  à  Vienne ,  et  )e  cbar-r 
gea  de  faire  Tarrangement  et  la  description 
de  la  collection  impériale  :  environ  deiix 
ans  après,  il  publia  le  brillant  ouvrage  qui 
<^ntient  la  conchyologie.  En  1779,  il  fut  re- 
vêtu de  Toflice  de  conseiller  de  la  cour  pour 
fe  département  des  mines  et  monnaies.  Ce 
ftit  vers  ce  temps  qu'il  fut  ft'équemmént'atf 
taqué  de  coliques  si  violentes ,  qu'on  craiV 
^ait  de  le  voir  expirer  dans  ces  affî^useg 
angoisses^ 

Malgré  sa  triste  situation,  son  génie  li- 
bre et  actif  s'intéressait  aux  événemens  pu- 
blics, et  s'occupait  de  tous  les  plans  qui 
avaient  pour  objet  d'éclairer  les  hommes 
ou  de  détruire  leurs  erreurs.  Dans  cette- 
vue  ,  il  forma  des  liaisons  avec  des  francs-, 
niaçons  qui  ne  se  réunissaient  pas  dans  ces^ 
pajs,  uniquement  pour  faire  bonne  chère. 
Cest  au  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer  ^ 
d'après  les  réglemens  que  Temperçur  Jo- 
seph imposa  à  la  franc-maçonnerie.  Sôua 

y  3 
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le  règne  de  M^rie-Thérèçe ,  ces  associations 
9oii^e^  n'existaient  qu'à  Tombre  du  mjstère;  mais 
à  son  avènement  ^  Joseph  les  toléra ,  et  le 
baron  fonda  ,  dans  la  ville  de  Vienne^  une 
loge  sousladénominatiofi  de  la  Vraie  Con* 
carde.  Ç^  .n'était  ni  un  club  à  cartes  •  ni 
une  association  de  gourmands  qui  voulaient 
satisfaire  leur  sensualité;  c'était  une  société 
de  savans  à  qui  leur  loge  servait  de  liea  dft 
rendez-vous  ou  de  réunion.  L'em|3ereur  Jo- 
seph ne  continua  pas  long-temps  de  pro- 
longer les  francs-rnaçons ;  leur  influence  exci- 
ta sa  jalousie,  et  il  leur  opposa  tant  d'entraves 
et  de  restrictions,  que  cette  société  fut  ré* 
duité  à  se  dissoudre. 

Le  baron  de  Born  fut  redevable  de  sa 
grande  réputation  à  ses  connaissances  en 
niinéralogie,  au  succès  de  ses  expériences 
métallurgiques^  et  particulièrement  à  son 
procédé  pour  l'amalgame.  Le  bapon  de  Born 
était  d'une  taille  moyenne  ,  on  lisait  dans 
ses  jeux  qu'il  avait  l'imagination  vive  et 
l'esprit  caustique.  Sa  physionomie  portait 
l'empreinte  de  son  génie.  Il  avait  fait  d'excel- 
lentes études  ,  et  il  ))arlait  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ,  et  possédait  un 
fond.d'instructioa  générale ^  très-îndépen- 
fJiciQte  des  branches  que  sa  profession  eû« 
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f eait.  Son  esprit  satirique  en  fit  nn  com- 
pagnon amusant ,  même  dans  le  temps  où  Hongriic» 
il  était  le  plus  tourmenté  de  ses  souffrances. 
Mais  sa  causticité  lui  attira  des  ennemis  ea 
grand  nombre. 

Je  ne  restai  que  deux  joutm  k  Neosohln; 
en  la  quittant ,  je  partis  pour  Schemnitz ,  oii 
sont  les  mines  principales  de  la  basse  Hon- 
gvïe»  Cette  ville  est  bâtie  sur  un  terrain 
ibrt  inégal.  On  évalue  sa  population  à  envi- 
ron huit  mille  individus ,  dont  une  moitié 
travaillent  aux  mines.  L'académie  pour  les 
mines  est  fort  renommée.  Un  grand  nombre 
d'étrangers  viennent  t^y  instruii*e  dans  cette 
partie.  Les  étudiads  jouissent  de  très  grands 
avantages.  Tout  ce  qui  concerne  la  manu- 
tention des  mines  est  conduit  ici  en  grand. 
Ijes  réservoirs  d'eau  et  les  galeries  sont 
superbes. 

Le  dimanche  6  octobre  V  prenant  Ji-la-Poîs 
Mongé  de  mon  généreux  hôte  et  des  pays 
des  mines,  je  tournai  mes  pas  vers  Près- 
ix>nrg.  Je  n'allai  ce  jour-là  qu'à  Sti.*Benoit^ 
où  se  trouve  le  premier  relais.  La  route  . 
était  détestable  y  mai^  il  farisait  si-  beau  ,  et 
le  pays  que  je  traversai  était  si  agréable, 
que  cç  trajet  même  me  parut  peu  long. 

hfi  monastère  j  situé  tfuc  un  roc  /a  l'âpi^c- 

y4 
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reoce  d'un  château.  Dans  le  cours  d'une  o^ 
H<^i>snf.  lamîté  publique ,  on  expulsa  les  moines ,  et 
lorsque  la  tranquillité  (îit  rétablie  ,  le  dut- 
pitre  4^  Gan  s'empara  du  monastère ,  dont 
il  conserve  encore  la  possession.  Je  n'jr  trou* 
vai  qu'un  chanoine ,  qui  m'invita  fort  hon- 
nêtement à  souper  avec.lui.  Le  prêtre  qoi 
desservait  la  paroisse  fut  de  la  partie  :  mais 
ni  Tun  ni  Vautre  ne  parlait  lallemand  ni 
le  français  •  et  nous  conversâmes  forcément 
en  latin.  Après  le  souper  ,  il  firt:  question 
d'u  ne  cérémonie  fort  singulière ,  dont  je  n'ai 
pu  découvrir  Torigine  ni  le  but.  On  apporta 
«me  espèce  de  gourdin  ou  férule  »  de  Uîqnelle 
il  fallait  que  je  reçusse  paisiblement  trois 
coups  sur  le  dos.  Comme  le  chanoine  qui 
se  disposait  à  me  les  appliquer»  me  parais- 
sait très-vigoureux»  j'opposai  un  peu  de  ré- 
sistance à  cette  cérémonie  y  à  laquelle  je  me 
résigdcCi  cependant ,  lorsqu'il  m'eût  promis 
d'user  avec  modération  de  ma  complaisance. 
L'affaire  faite ,  on  me  présenta  V album. 

Le  lendemain  matin, 'je  partis  pour  Nei- 
tra.  C'est  une  ville  considérable»  agréable- 
ment située^ans  ube  fort  belle  plaine» et 
environnée  d'un  côté  »  de  1^  rivière  qui 
porte  le  même  nom.  Le  palais  épiscopal  est 
dans  l'ifUérieuv:  de  U  forteresse.  Les  mar* 
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chëft  sont  abondamment  fournis ,  et  parli-s 


culièrement  en  beaux  f  rui  ts.  Les  coteaux  des  Hosgrie. 
environs  sont  plantés  de  vignes ,  et  produi- 
sent du  vin  fort  passable.  Je  quittai  Neitra 
le  lendemain  ^  et  à  travers  un  pays  plat  ^ 
bien  cultivé  en  blés ,  j'arriv£(i  à  Freistadt, 
ville  à  marché  9  mais  très-petite. 

Aprè3  le  dîner,  je  partis  pour  Tyman 
çù  l'arrivai  en  moins  de  trois  heures.  Le 
grand  nombre  des  clochers  et  des  tours 
annoncent  de  loin  Tyrrian  comme  une  ville 
considérable ,  et  ces  apparences  ne  sont  point 
trompeuses.  On  peut  classer  Tyrnah  parmi 
les  principales  villes  du  royaume  :  elle  est 
bien  et  régulièrement  bâtie ,  les  rues  sont 
d'ane  belle  largeur ,  la  profusion  des  églises 
et  des  couvens  lui  a  fait  donner  le  nom  de  la 
peiiieRome.  On  n'évalue  toutefois  la  popula- 
tion qu'à  sept  mille  âmes.  Jusqu'au  règne  de 
Marie-Thérèse, Tyrnan  fut  le  siège  de  Tuni- 
versité,  qu'on  a  transférée  a  Pest,  parce  que 
cette  ville  est  au  centre  du  royaume. 

Le  lendemain  après  midi ,  je  continuai 
ma  route  vers  Presbourg  ;  je  traversai  un 
pays  plat ,  de  terres  à  blé,  et  sur  une  fort 
belle  route.  On  peut  considérer  Presbourg 
comme  la  capitale  du  royaume ,  car  les  Turcs 
se  sont  si  souvent  emparés  de  Bude ,  et  en 
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'ont  conservé  si  long-temps  la  possession; 
ongn^  que  Presbourg  a  été  plus  généralement  le 
9iége  du  gouvernement  et  le  lieu  d'iiSSenK 
blée  pour  les  dîètes  et  les  cérémonies.  Cette 
ville  est  bien  bâtie ,  dans  une  belle  situatioOi 
sur  le  bord  du  Danube^  qui  a  dans  cet  en- 
droit, cent  vingt-cinq  toises  de  largeur.  On 
évalue  le  nombre  des  habitans  à  vingt-tiiiit 
mille  ,  dont  un  quart  professe  Iîv  religioo 
luthérienne. 

Son  enceinte  n'est  guère  que  de   deux 
mille  toises,  mais  ses  faubourgs  sont  assez 
étendus  :  la  place  publique  est  belle  :  elle 
est  ornée  de  deux  fontaines  et  de  maisoni 
aussi  pi-opres  que  les  moyens  des  habitani 
ont  pu  le  permettre. On  n'y  compte  quetrols 
églises,  dont  la  principale  est  la  collégiale 
de  Saint-Martin  où  se  fait  le  couronnement 
des  rois  de  Hongrie.  On  garde  la  couronne 
sacrée^lemanteauetTépée  de  saint  Etienne, 
ainsi  que  la  croix  apostolique  qui  lui.  fut  en* 
\oyée  par  le  pape  ,  dans  une  des  tours  de 
la  citadelle ,  depuis  que  les  Turcs  se  sont 
emparés  de  Vissegrade.  Sept  grandes  ser- 
rures ferment  cette  tour,  dont  les  clefs  sont 
gardées  par  autant  de  seigneurs  ,  qui  ne 
rouvrent  que  le  jour  du  sacre. 
Presbourg  est  environnée  de  fossés  qui 


^ 
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ne  sont  ni  assez  larges  ni  assez  profonds «l.  i.-. 'js 
pour  la.  mettre  en  état  de  défense.  On  lit  Hongrie. 
sur  uqe  des  portes  cette  inscription  :  Onin^ 
refinuV'  in  se  diuisum  dtsolabUur.  Elle 
aurait  dû   empêcher  les  troubles  dont  ce 
royaume  a  été  désolé ,  et  apprendre  d'avanca 
aux  habitans  les  tristes  suites  de  leurs  di- 
visions. Cette  ville  est  la  résidence  du  pa^ 
]atin  du  royaume  qui  ^  après  le  roi ,  est  la 
première  personne  de  l'état.  Il  doit  être 
Hongrois  de  nation  ^  et  c'est  à  lui  qu'est  or* 
*  dioairementronfiéle gouvernement  de  cette 
capitale.  Les  habitans,  partie  Hongrois ,  par* 
lie  Allemands  j  y  sont  polis  ^  hospitaliers  » 
et  vivent  entre  eux ,  quoique  de  cultes  dit* 
férens>  avec  beaucoup  d'union. 

.  A  peu  de  distance  de  la  ville  est  la  mon* 
tagne  de  Konisberg ,  où  les  nouveaux  rois  » 
i  chaque  couronnement  ^  vont  à  cheval , 
Fépée  de  saint  Etienne  à  la  main ,  et  frap- 
pent l'air  vers  les  quatre  coins  du  n^onde, 
pour  marquer  qu'ils  défendront  le  royaume 
cpntre  tous  ses  ennemis.  C'est  ainsi  que 
Marie -Thérèse  commença  ce  règne  glo- 
rieux,  ce  règne  qui  doit  former  une  époque 
si  'brillante  dans  l'histoire  des  femmes  cé<r 

4èbres«  Elle  a  .connu  le  malheur  à  TepM^ée 

■ .     ■   •         #  ■ ■    ■ 

de -sa  carrière ,  et  dajis  le  cours  de  fa.pro»^ 


348  HTSTOIUE  GÉNÉRALE 

'périté ,  la  fitle  de  Charles  VI  a  fait  voir 
U^'Dgrie.  qij'çii^  ^l-^jl  digne  du  rang  suprême  qu'on 

}ui  disputait.  Dans  Tune  et  l'autre  fortune, 
cette  princesse  a  montre  à  TEurope  la  fiv- 
metë ,  le  courage ,  les  talens  qui  font  la 
grands  rois ,  et  les  vertus  qui  font  aimer 
les  bons  princes.  Il  n'y  a  rien  de  si  inté- 
ressant que  le  tableau  de  ses  actes  de  Inen- 
faisance^  de  ses  rë§(lemens  ,  de  ses  institn- 
lions  utiles ,  soit  pour  réformer  Tes  abas« 
simplîiier  la  perception  des  impôts ,  c^tablir 
l'ordre  et  la  discipline  parmi  les  troupes, 
soit  pour  animer  l'agriculture,  encourager 
les  arts ,  favoriser  le  commerce  ,  accroître 
la  population  et  faire  circuler  l'abondance. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI, 
le  premier  soin  de  l'archiduchesse  Marie^ 
Thérèse,  sa  fille  ainée,  fut  de  se  concilier 
l'amitié  d(es  Hongrois.  Elle  se  soumit  de 
bonne  grâce  à  prêter  l'ancien  serment ,  et 
cette  complaisance  lui  captiva  les  cœurs 
çi'une  nation  fière ,  mais  généreuse  ,  le  fléaa 
de  ses  tyrans  ,  et  f  appui  de  ses  souverains. 
Plus  les  aïeux  de  Ta rchi duchesse  avaient 
témoigné  d'éloignement  à  se  soumettre  ao 
serment  de  leurs  prédécesseurs ,  plus  la  dé* 
marche  prudente  de  cette  princesse  la  ren* 
dît  chère  aux  Hongrois.  Ce  peupte  ,  qnl 
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yait  faitdeselïortsiiHcroyableset  versé  dés 
lots  de  sang  pour  se  soustraire  k  cette,  ^«''fi*'*** 
lonuiiiation  ,  se  présenta  de  luirmême  atr 
ôUg  que  la  nouvelle  reine  voulut  lui  imv 
K>8er:  un  instant^'afiabilitéqueses  ancè^ 
9^  Vfi  connurent  presque  jamais  ^  fit*ou« 
)Uér  deux  cents  ans  de  haines  >  de  séditions 
Stde^^rres  civile^.  Les  monarques  autri* 
i^eDS  a;^aiei9  .(été  haïs  et  redoutés ^  Marie-f 
rhérese  fiit  chérie  et  adorée.  Elle  bannit: 
Dette  étiquette  et  cette  moi^ue  qui  peuvenjt 
rendre  le  trône  odieux  ^  sans  le  rendre  plus 
respectable. 

*  On  sait  que  cette  princesse j  -attaquée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ^îut  obli- 
gea d'abandonner  sa  capitale,  emportant 
«vec  elle  Tarchiduc  son  fils,  et  de  venir  in- 
téresser en  sa  faveur  ces  braves  Hongrois 
que  la  sévérité  de  ses  aïeux  avait  rendus 
ennemis  de  sa  maison,  mais  que  sa  douceur 
lui  avait  inviolablement  attachés.  La  reine 
parut  devant  les  ordres  de  Tétat ,  tenant  en- 
tre ses  bras  le  jeune  archiduc ,  âgé  de  quel- 
ques mois,  et  leur  adressa  ces  paroles  ton* 
chantes  :  Abandonnée  de  mes  amis  ,  per- 
sécutée ^par  mes  ennemis,  attaquée  par 
mes  plus  proches  parens  ^je  ri  ai  d! autre 
ressource  que  dans  votre  fidélité  ^  dnns  ro- 
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"tre  courage  et  dans  ma  constance.  Je  mèCt 
Hongrie;  g^  y^^.  f^ains  la  fille  et  lejih  de  ^os  maî- 
tres tfui  attendent  de  nfous  leur  salut.  Les 
Palatins  sont  attendris  5  versent  des  larmeSi 
tirent  leurs  sabres*  et  s'écrient  vmoriéMùà 
pro  rege  nost^  MariA-Therèsiét^  motfrdhs 
pour  notre  ror  Marîe-Tbérèse.  €cttfe'^'rîtt- 
Msse  fit  élire  ^  en  1761,  à  la  dt^tèdfe  Fres^ 
bourg,  Tarchiduc  Joseph ,  son  fi(Baiiré;poi|t^ 
son  successeur  au  royauBde;  '  ^  /:  .1 
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CHAPITRE    VI. 

Tra¥ts.yhanie.^  — •  Sa  description  ^  tm^ 
"raiie  ^un  manuscrii  attribué  au  prince 
HagoifJù*  —*  Pays  Hidjacens. 

■  ■  I  ■ .  "  '         .     .     .  .  • .   I 

^x  a  dpnndf  sous  le  nom  Ju  prince  Ragotskî)! 
nt  nous  avons  déjà  parlé ,  un  ouvrage  în-.  ^^8"** 
ulé  :  Testament  piAitic/uM  et  moral  du 
inc€  Ragolski:  mais  on  doute  avec  rai- 
D  qu'il  en  soit  Tautcur.  On  lui  attribue 
issi  une  description  manuscrite  de  la  Tr^i» 
Ivanie ,  avec  des  remarques  sur  la  Bul« 
TÎe ,  là  Valaquie,  la  Moldavie ,  jqu'on  dit 
re  un  des  fruits  de  sa  retraite.  Je  ne  con- 
JS,  de  tous  ces  pa^s»  que  ce  que  j'en  al 
dans  cette  relation  ;  et  ce  que  j'en  ai  lu ,  ne  ' 
'a  donne  aucun  désir  d'j^  vojager.  Voiclea. 
bstance  tout  cequerenterme  ce  manuscrit: 
La  Transylvanie,  aujourd'hui  annexée  k 
Hongrie  pétait  une  portion  de  l'ancienne 
icie«  Les  Romains  lui  donnèrent  le  noni 
l'elle  porte ,  à  cause  de  sa  situation  au-- 
^là  des  forêts  qui  la  séparent  de  la  Hongrie* 
^8  lettres  et  les  lok  des  Grecs  s'y  întiv* 
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duigjirent.  et  s'j  coaservèrent  juscju'à  l\ 
Hongrit,  y^e  dç  Trajan ,  qui  fit  la  conquête  d'un 
pays  que  sa  situation  et  ses  défilés  semr 
blaient  devoir  rendre  inaccessible. 

^  De  la  domination  des  Romains  >  elle  passa 
rapidement  sous  celle  des  Sarmate^i .  des 
Goths»  des  Huns  et  des^Hongrois  :  un  gou- 
verneur mécontent  y  attira  les  troupes  ot« 
tomanes.  Jean  Corvin ,  surnotniiié  Huniadfc^ 
se  signala  contre  les  Turcs  ^  et  se  rendit  si 
redoutable  à  ces  infidèles^  que  les  .itières «i 
entendant  crier  leurs  enfans  n'avaient  pas 
de  mcry^en  plus  sûr  pour  les  faire. taire^ 
<][ue  de  les  menacer  de  l'arrivée  dHuniade. 
B  empêcha  Mahomet  II  de  prendre  Bet' 
grade ,  que  ce  sultan  avait  assiégée.  II  avait 
gagné  des  batailles  importantes  contre  les 
généraux  d'Amurat.  Mahomet  pleura ,  dit" 
on  ,  la  perte  de  ce  héros ,  qui  mourut  de 
ses  blessures  ^  et  se  crut  malheureux  de  nV 
voir  plus  de  tête  assez  illustre  dans  Tuni  vers^ 
contre  laquelle  il  pût  tourner  ses  armes, 
^  venger  TafiFront  qu'il  avait  reçu  à  Bel- 
grade. Le  pape  CalHxte  versa  aussi  des 
larmes ,  lorsqu'il  apprît  la  mort  de  ce  gé- 
néral,  et  tous  les  chrétiçns  en  prirent  lé 
deuil. 

*  Ce  paj^s  est  administré  au  noni  de  rem- 

i  pereur> 
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pereur ,  par  dès  diètes  qui  s'assemblent  à 
Herioan-Stadt  ;  un  commissaire  y  préside  ^<*"sri«: 
de  lii  part  du  prince  et  y  expose  solenaelle- 
ment  ses  ordres  et  ses  demandes.  On  distin* 
gueenTransylganie  trois  sortes  de  peuples^ 
le^  Hongrois  ,  Iqs  Saxons  et  les  Sicuks.^  On 
j:  voît^aussi  des  Valaques  et  des  Moldaves 
établis  dans  des  villes  écartées  ^uaiqiieinent 
appliqués  aux  soins  des  bestiaux.  Toutes  ce$ 
natioas.diSèrefnt.vpfir  leurs  lois^  leur  lan- 
gue ^  leurs  habUleinen^^  leurs  mceurs ,  leurs 
«la^es.  .  : 

.,  LçsHongrpis  occupent  la  partie  occident 
tule^  qui  a  pour  ville  principale  Claussem- 
bfmrgySituée  dans  une  plaine  fertile,  grande^ 
cçmoierçante  et.  fort  peuplée ,  parce^  que 
toutes  les  religions  y  sont  également  pror 
tégées.  Torda  ou  Torembourg  est  une  autre 
ville  remarquable  par  ses  salines ,  ses  antic 
quilés  romaines,  et  surtout  par  l'histoire 
d'iinei  femme,  qui,  ayant  convaincu  son 
iKiarj«4'«^dultère ,  obtint  de  la  justice  de  li;ii 
couper  la  tête  elle-même  dans  la  place,  pu- 
))lfqi|e.. 

Lfjf^S^xons  possèdent  le  territoire  le  plus 
étendu;,. le, plus  riche,. le  plus  abondant  en 
vinSj  .ej>  blé  et  en  pâturages.  Ce  pays  est 
arrosé  «pal-  \m  grand  nombre  de  rivières. 

Tome  F:JJL  Z 
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et  contient  des  mines  dW  et  d  al-gent^  Ll 
Hongrie,  ville  capitale  de  la  prdyincé  86  noniifieSc^ 
ben ,  située  sur  la  rivière  de  ce  natl)^  Lm 
Hôhg;rois ,  les  Sieulés  et  les  Valaques  n*eo 
peuvent  occuper  queJès  faudpurgs  Hessêdi 
Skiions  peuplent  la  oit^^  j^  ont  tin  cdl^ 
protestant  et  une  bibliothèque.  Ottê  y'ik 
est  bieti  fof  tiKée ,  a  son  château  mit  nM 
hauteur ,  comme  c'est  l'usage , et  l'otl  jliMl 
tous  les  ans  une  fôiré  tt^s-fVdquedtéè. 

Les  Sicules  habitent  le  v6isinA|;6  de  tl 
Moldavie,  et  tiennent  leurs  assemblera 
Neumafck,  chef  lieu  de  leur  district  :  îUn 
croient  tous  de  (Condition  égale,  et  itle-(f# 
ilaissënt  am'une  distinction  de  noblesse'^ 
dé  rôtitré.  La  distribution  des  dignité  it 
des  char^s  s'y  fait  par  la  voie  du  sort.  M 
peuples  descendent  de  ces  anciens  Scjttoi 
qûî  ayant  été  chasîJés  de  la  PannoniéiS*^ 
tâblîrent  daiis  ce  pays,  et  changèrent d* 
tîom  j  pour  éviter  la  fitreur  des  natîoD8(|JI 
cïicrchaîent  à  les  exterminer.  Leurs  roOfll* 
aoBt  encore  très-gros.sîêres ,  et  leulr  h** 
jçage  se  rapproche  de  celui  des  HonjjWW 
niais  la  prononciation  en  est  plus  rude. 
'  Les  Valaques  sont  un  reste  des  ancîèniiH 
"Colonies  romaines  :  la  manière  de  vivre  ^ 
HieUk  nation  est  très^sauvage,  teurt  nKtittt 
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bs-briites  ;  Ils  sont  privés  de  religion ,  d'arts 
de  Sciences  :  leurs  enfâns  se  baignent  dès  ÛodètW' 
basâgeà  Tairlibre^  dan$ de  Teau  chaude, 
3  hiver  comme  en  été.  Depuis  huit  ans 
isqii'à  douze  ou  quatorze ,  ils  sont/  éni- 
lôyés  à  la  garde  des  troupeaux.  Les  jeunes 
Iles  sont  instruites  dailS  ce  qui  çoticerne 
s  ménage;  elles  dépouillent  les  coques  de 
5JÇ  et  la  filent.  Le  blé  de  Turquie  est  ce 
ne  ce  peuple  cultive  le  plus.  Ils  fabriquent 
iesorte d'eau-de-vie  aviec  leurs  Fruits,  qu'ils 
>ninient  ratié,  et  qu'ils  boivent  abondam^ 
eut.  Leur  nourriture  est  aussi  simple  que 
ui*  habillement  :  elle  consiste  le  plus  or- 
àaîrement  en  une  espèce  de  pain  fait  sans 
Vkm,  et  cuit  entre  les  cendres  chaudes , 
i*il  nomment  malai.  Le  surplus  dé  leur 
^'iirriture  est  très-peu  de  viande ,  du  lait , 
i  fromage  )  des  haricots  et  quelques  fruits» 
A  l'égard  de  leur  habillement,  il  varie 
aucoup  entre  etjx  :  mais  le  plus  commu^ 
^liient  les  hommes  portent  une  espèce  de 
l3t-dé-cbausse  de  laine  blanche,  à  la  ma- 
bre  des  Hongrois  ;  des  souliers  ou  pan* 
utiles  faits  de  j)eau  de  bœuf  non  travaillée , 
ife  chemise  ouverte  sur  la  poitrine,  a  la 
^nièré  française,  et  un  justaucorps  de 
àe  bliiuche  à  manches  longues,  avec  ua 

l  % 
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sbonneC  fourré  ou  fait  avec  de  la  peau.  Les 


Hongrie,  femmes  ont  de  longiiies  chemises  qui  kdc 
pendent  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  cl 
une  sorte  de  tablier  devant  et  derrirrei 
cle  couleur,  lié  par  une  ceinture,  et  elles 
mettent  là-dessus  une  espèce  derobeouci- 
saquin  d'un  gros  drap  ^ qui  est  toujours  ploi 
court  que  la  chemise.  La  parure  des  filkl 
consiste  en  pendans  d'oreilles  faits  avecda 
similor,  en  pierres  fausses  et  en  periet; 
elles  portent  aussi  différentes  sortes  de 
colliers  :  cet  appareil  fait  qu'on  entend  une 
Valaque  endimanchée  d'aussi  loin  qu'oopent 
Tapercevoir.Ces  filles  se  marient  fort  jeanei 
Nulle  part  on  ne  voit  une  femme  dést» 
vrée:  qu'elles  marchent  ou  non ,  on  les  voit 
toujours  travailler.  Elles  apportent  onfru 
nai rement  sur  la  tête  ce  qu'elles  vont  yem 
au  marché  :  elles  portent  quelquefois  oiI^j 
enfant  sur  leur  tête,  pendant  qu'elles 


t. 
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une  quenouille  à  leur  côté,  avec  laqueb 
elles  filent  tout  le  long  du   chemin.  Cet 
femmes  font  elles-mêmes  tout  ce  dont  db  tl 
ont  besoin.  A  l'exception  d'un  carême  <|ti 
leur  prend  à  peu  près  la  moitié  de  l'anDéei  ^ 
et  que  souvent  ils  observent  si  rîgourcil^ 
sèment,  qu'ils  n'osent  manger   ni  chairi 
ni  poisson ,  ni  œufs,  ni  lait  ;  ils  n'ont  d'aittt 
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leurs  aucun  autre  devoir  de  religion.  Ce  ca- 
féine leur  est  si  sacré ,  que  rien  n'est  capa-  ^"8"*' 
We  de le  leur  faire  modérer  ni  interrompre. 
XJn  voleur  même  de  cette  nation^  pendant 
«es  brigandages ,  l'observe  très-scrupuleu- 
sement; et  ce  qu'il  j  a  de  singulier,  c'est 
^u'jI  dit  que  Dieu  ne  bénirait  pas  ses  en- 
treprises sans  cela.  Dans  quelle  affreuse 
iMirbarîe  ce  peuple  n'est-il  pas  plongé ,  et 
combien  l'idée  de  la  vertu  est  méconnue 
chçz  lui  !  Ils  nomment  Popes  leurs  prêtres. 
3bfais  ces  Popes  ne  sont  d'ailleurs  distin- 
gués par  rien  des  autres  hommes:  ils  cul- 
tivent leurs  champs  et  gardent  leurs  trou- 
peaux. 

Les  usages  et  les  cérémonies  de  leur  re^ 
ligion  ont  plus  de  rapport  avec  le  judaïsme 
qu'avec  la  religion  chrétienne.  Jamais  femme^ 
parmi  eux,  n'oserait  tuer  un  animal,  de 
^elqu'es})èce  qu'il  soit. 
"•  Les  nouvelles  mariées  sont  voilées  le  jour 
de  leurs  noces.  Elles  sont  obligées  de  don- 
aier  uii  baiser  à  celui  qu»  leur  ôte  ce  voile; 
Jnais  aussi  elles  acquièrent  par  là  le  droit 
d'exiger  de  lui  un  présent.  Les  enterremens 
«ont  ce  qu'il  y  a  de  plus- plaisant  parmi  eux. 
Ik  transportent  leurs  morts  avec  des  hur- 
lemens  effroyables  :  aussitôt  que  les  Popes 

Z  3 
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OQt  récitai  quelques  prlërea,  on  les  dosceod 
HoDgrie.  ^ans  la  Fosse.  Peodaat  cq  temps  ^  les  amii 
du  mort  et  les  personnes  qui  étaient  âett 
connaissance,  poussent  de  grands  criSjtt 
lui  demandent  pourquoi  il  est  mort.  Apres 
l'avoir  arrangé  dans  sa  tombe^  on  ii^etsor 
sa  tète  une  croix  et  une  grapde  pierre,  àfio» 
disent-ils,  qu'aucun  vampire  hq  le  vienne 
sucer.  On  parfume  le  tombeau  et  on  y  vene 
du  vin  à  dessein  de  le  purifier.  Ils  retour- 
nent à  la  maison ,  et  font  du  pain  avec  de 
la  farine  de  froment  ;  on  le  mangue  dans  Hd- 
tention  de  s'attirer  la  bienveillance  de  Taino 
du  défunt.  On  va  crier  sur  le  tombeau  et 
l'arroser  avec  du  vin  pendan  t  quelques  joun. 
Quand  un  jeune  homme  meurt ,  on  lui  fait 
les  plus  grands  honneurs  :  on  place  sur  tt 
tombe  une  perche  à  laquelle  la  veuve  a  at- 
taché une  couronne  de  fleurs,  un  bout  d'aile 
d'oiseau  et  un  morceau  de  drap. 

Le  vol  et  l'adultère  ne  son  t  comptés  pour 
rien  parmi  eux ,  et  cependant,  par  unecoo- 
tradiction  inconcevable  ,  si  une  fille  tombe 
dansquelque  faute  contre  son  honneur,  elle 
est  diitàméc  et  regardée  comme  ayant  com- 
mis un  grand  péché.  Quant  au  meurtre, 
il  ne  peut  être  absous  par  leurs  prètrei 
mêmes;  il  n^y  a  que  Dieu ^  diseot-ilsj qui 
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le  puisse.  Toutes  les  clipsçs  qu'ils  ne  peu- 
vent comprendre ,  ils  les  re^ard^nt çprnniç  BonjppMs 
des  choses  surnaturelles.  Une  éclipse. de 
soleil  est  uq  com))f^(  de  dr^gonq  obéisses  d^ 
l'enfer  :  dès  qu'ils  voient  ce  phénQraètiQp 
il|i  font  beaucoup  dp  brqit  et  tirent  contir 
nuellement  des  coups  4^  fusil ,  po^v  empê*' 
cher^  disent-ils,  que  ces  dragpns  ne  dé?- 
yorent  le  soleil  ^  et  qu'on  ne  soit  plçngë.dan) 
uue  obscurité  perpétuelle. 

Jamais  les  Valaques  n'oseraient  se  servir 
d'une  broche  de  hêtre  pour  faire  rôtir  leur 
Irlande^  à  cause  d'un  feu  rougeâtre  qui  cirr 
cule  dans  cet  arbre  au  printemps,  et  par  la 
raison  que  les  Turcs  s'en  servent  pour  .em? 
|mler  les  chrétiens. 

La  Moldavie,  qui  confine  h  cette  pro^ 
vince,  a  son  souverain  particulier,  qu'on 
nomme  vaivode  ou  hospodar.  (.e  prince, 
grec  de  religion ,  est  vassal  du  grand  sei- 
gneur,  lui  paye  un  tribut  et  lui  envoie  tous 
les  ans  cinq  cents  chevaux  et  trois  cents 
fendîmes  pour  hogimage.  Le  sultan  nommQ 
le^  princes,  qu'ila  le  pouvoir  de  révoquer 
quand  il  lui  plait.  Il  est  vrai  qu'il  ne  peut 
les  choisir  que  parmi  les  chrétiens,  ui  tou- 
cher à  la  religion  ,/ni  donner  le  ippindre  * 
emploi  aux  oiusuim^s^ 

Z4 
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Là  Moldavie  est  arrosëe  par  plusiem 
rivières ,  dont  la  principale  se  nomme  le 
Pruth.  Ce  nom  rappelle  la  fameuse  cam- 
pagne de  Pierre  le  Grand ,  qui  fut  sur  le 
point  de  se  rendre  prisonnier  aux  Turcs , 
campes  sur  les  bords  de  cette  rîviëre.  On 
sait  avec  quelle  ardeur  son  épouse  *Cath^ 
rine',  en  corrompant  le  grand  vïsir  ^  sat 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Quelques-uni 
ont  voulu  excuser  ce  Ministre  ;  mais  le  czar, 
lorsqu'il  fît  couronner  cette  princesse ,  dit 
'expressément  qu^elle lui  avait  étéd*un  grand 
secours  à  la  bataille  du  Pruth ,  où  son  ar- 
mée se  trouvait  réduite  à  vingt-deux  mille 
homihes^ 

Jassj  est  la  capitale  de  la  Moldavie  et 
le  séjour  de  Vhospodar.  Quoique  d'une  gran- 
deur médiocre  ^  sa  situation  et  les  ouvrages 
dont  elle  est  munie  ^  en  font  une  place  im- 
portante, Sotzaba ,  autre  ville  située  dails 
la  partie  occidentale  ,  est  le  siège  du  mé- 
tropolitain grec^  qui  prend  le  titre  d'exar 
que.  Choczim  appartient  au  grand  seigneur, 
qui  y  entretient  une  forte  garnison.  Les 
Turcs  la  regardent  comme  le  rempart  de 
leurempire  Contre  les  attaques  de  la  Russie. 

Le  mont  Hœmus ,  si  souvent  célébré  par 
les  poètes j  est  situé  dans  oette  contrée,  et 
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.«e  nomine  Argentaro.Oti  rapporte  que  Phi-i 
-lippe  de* Macédoine  ayant  ouï  dire  que  du  Hojtgrîr. 
fKalit  de  celte  montagne  on  voyait  les  Alpes ,    * 
monta  sur  son  sommet;  mais  il  ne  put  les 
apercevoir  à  cause  des  nuages. 

Dans  le  Sangiacat  de  Sriîstrîe  ,  jadis  ha- 
bité par  les  Scythes ,  on  découvre  encore 
quelques  restes  de  la  ville  de  Tomi ,  au- 
jourd'hui Tomisvar,  près  de  la  mer  Noire, 
où  le  malheureux  Ovide  fut  exilé  et  mourut. 

Entre  Silestrie  et  les  embouchures  du 
Danube ,  on  trouve  uq  peuple  ancienne- 
ment venu  de  la  Tartarie  asiatique ,  et  dont 
on  vante  encore  l'hospitalité.  Lorsqu'un 
vojageur,  de  quelque  pays,,  de  quelque 
religion  qu'il  soit ,  arrive  dans  un  village , 
les  pères  ou  les  mères  de  famille  parais- 
sent devant  leuf  porte,  invitent  avec  ins- 
tance l'étranger  à  entrer  chez  eux,  et  le 
nourrissent  lui  et  son  cheval  pendant  trois 
jours ,  avec  une  générosité  dont  on  voit 
ailleurs  très-peu  d'exemples.  Ils  arrangent 
une  cabane  uniquement  destinée  à  cet  usage, 
la  garnissent  de  petits  lits  rangée  autour 
du  feu ,  et  le  vojageur  peut  s'en  servir  à 
sa  commodité. 

Voilà  ce  qu'ofïre  de  plus  remarquable 
la  relation  manuscrite  du  prince  Ragotski. 
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Aucun  de  ces  pays  n'a  excite  ma  curioaitëi 
Sosgrk.  et  j'ai  borné  mon  voyage  de  Hongrie  asx 
'  principales  villes  qui  bordent  le  Danube  i 
depuis  Presbourg^  jusqu'à  Belgrade* 
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C  HA  PITRE    VIL 

Antipathie  nationale  pour  les  Autrichiens. 
—  Constitution  du  royaume  de  Hongrie. 
'—  Situation  des  nobles ,  des  citoyens , 
des  paysans  et  da  clergé.  —  Innovation 
de  Joseph  IL  —  Restauration  de  Van^^ , 
cien  système. 

J'avais  appris  à  Vîenpe  que  les  Hongrois 
n'ai maie^it  ni  les  Autrichiens  ni  leur  gou-  ^°"5^^ 
vernement,  et  cette  vërité  me  fut  confir- 
mé durant  mon  séjour  en  Hongrie.  ^ 

D'çincrennes  animosités  transmises  dans 
l'opinion  du  père  au  fils  ^  et  entretenues 
par  des ^/V?^o/z^ passés  en  proverbes,  aiden€ 
souvent  à  découvrir  la  première  cause  des 
antipathies  nationales.  On  peut  donc  attri^ 
buer  en  partie  i  aversion  mutuelle  ,  aux 
guerres  fréquentes  qiû  ont  eu  lieu  entre  tes 
deux  nations. 

Telle  est  à  CQt^égard  depuis  long-tçmps 
la  situation  de  la.  Hongrie  :  sa  couronne  ^ 
autreFpis  élective ,  est  devenue  héréditaire 
daa$  la  maison  i}' Au  triche ,  dont  \p  chef 
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tient  sa  cour  à  Vienùe.  L'empereur  visite 
rarement  ses  états  de  Hongrie  :  il  en  est 
résulté  que ,  ne  considérant  plus  leur  pays 
comme  un  puissant  royaume,  mais  comme 
une  province  de  TAutriche ,  les  HoDgprdis 
supportent ,  avec  répugnance ,  leur  part  des 
charges  publiques,  et  que  la  cour  de  Vienne 
les  regardant  comme  des  sujets  maJveillans 
et  inutiles  à  l'état ,  prend  un  très-faible  ior 
térêt  à  leur  prospérité.  Ces  circonstances 
produisent  un  relâchement  ou  une  faiblesse 
générale  ;  et  avec  un  sol  très-  fertile,  ub 
climat  chaud,  et  près  de  huit  millions  d'ha- 

^  bitans  ,  la  Hongrie  ne  figure  parmi  les 
nations  de  l'Europe  que  comme  une  pro- 
vince. 

Quoique  dans  quelques  partiel  de  la  mo- 
narchie autrichienne ,  l'usage  d'assembler 
les  diètes  existe  encore  ,  c'est  purement 
une  aflfaire  de  forme;  elles  ne  sont  point 
consultées  pour  les  actes  importans  qai 
concernent  les  taxes  et  la  législation  :  mais 
le  droit  inappréciable  de  farre  leurs  lois  et 
d'imposer  leurs  taxes ,  a  été  maintenu  par 
les  Hongrois ,  et  ils  veillent  attentivement 
\ur  les  usurpations  du  cabinet  de  Vienne. 

.  Conuneut  le  gouvernement  despotique  de 
Joseph  II  n'aurait -il  pas  excité  de  fortes 
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réclamations  chez  cette  nation ,  puisqu'il 
i  ébranlé  la  fidélité  de  ses  sujets  >  accou-  "Hongrie^ 
iumés  à  endurer  le  gouvernement  arbi- 
traire.  ' 

L'administration  de  ce  prince  bien  in^^ 
tentioDZié  neiut^  en  totalité^  qu'une  suite 
le  cKangemens  et  d'innovations  dans  le 
gouvernement  de  ses  sujets  qui  n'avaient 
point  de  privilèges  ,  et  d'usurpations  des 
droits  de  ceux  qui  en  avaient  ;  il  détruir 
sait^  par  un  simple  édit^  les  principes  du 
gouvernement  établi^  le  mode  des  taxes* 
et  de  police  générale  ^  qu'il  organisait  en*^ 
suite  à  sa  fantaisie.  J'ai  vu  une  liste  des* 
édits  que  Joseph  II  publia  depuis  le  mois 
âe  janvier  1781 ,  jusqu'en  novembre  1788;^ 
c^est  un  peu  moins  de  trois  ans>  et  cette 
liste  ne  contenait  pas  moins  de  deux  cent 
soixante-onze  ordonnaqces.  Ce  prince,  dont' 
les  vastes    états  héréditaires  contiennent 
vingt-cinq   millions  d'habitans ,  avait  tîù- 
vertement  formé  le  projet  d'asservir   les 
peuples ,  qui  différent  tous  les  uns  des  au- 
tres ^  par  les  lois  ^  les  préjugés,  les  privi- 
lèges ,  le  langage  et  le  degré  de  civilisa-* 
tion  ^  à  un  'gouvernement  uniforme  qui: 
établirait  partout  les  mêoies  lois ,  les  mêmes 
taxes  et  la  même  langue,  qui  ferait  dispa- 
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5  rai  ire  tous  les  privilèges,  et  supporter  ^a^ 
Hcogrie.  lement  le  fardeau  des  impositions. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  sel 
innovations,  qui  produisirent  tant  de  fer- 
mentation ,  il  convient  d'examiner  la  cons- 
titution du  royaume ,  et  d'observer  TeSprit 
j  public  ;  car  ce  n'est  qu'à'  l'aide  de  l'esprit 
public  qu'une  constitution  peut  se  main- 
tenir. 

Les  Hongrois  sont  une  raee  d^ffommei 
braves ,  généreux  et  hardis.  Dans  son  éloge 
de  cette  nation.  Voltaire  dit,  une  nation 
(lère.et  généreuse,  le  fléau  de  ses  fjrrads, 
et  l'appui  de  ses  souverains. 

Cet  esprit  leur  a  conservé  quëlqiies-uni 
des  privilèges  les  plus  précieux  pour  u de 
nation  9  et  a  empcdié,  jusqu'à  présent, 
<\ue  le  gouvernement  de  leur  hionarque 
ne  devînt  totalement  arbitraire.  C'est  en- 
core une  loi  fondamentale  de  l'état,  que 
chaTjue  nouveau  souverain  fasse ,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  serment  de  maintenir 
les  pi*iviléges  de  la  nation.  Ces  droits  ont 
toujourséié  cot^sidérés  comme  indliénables; 
et  dans  le  treizième  siècle  ,  le  roi  Ahdré  II 
déclara ,  dans  le  diplôme  ou  serment  de  son 
couronnement ,  que  dans  le  cas  on  il  les 
violerait^  il  permettait  d'avance  à  l^es  sujet» 
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ùt  prendre  les  armes  contre  lui.  Plusieurs^ 


de  ses  successeurs  signèrent  ce  diplôme,  et  ^"^ 
c'est  toujours  du  même  qu'on  tiiit  usage  » 
mais  en  protestant  toutefois  contre  Tarticle 
qui  encourage  les  sujets  à  la  révolte.  Un 
diplôme  du  serment  dont  cet  article  a  pu 
faire  partie,  doit  être  indubitablement 
très-favorable  à  la  liberté  de  la  nation. 

Elle  possède  encore  les  deux  plus  impor-* 
tans  privilèges  dont  on  puisse  jouir,  de 
iàiire  ses  lois  et  d'imposer  ses  taxes.  Le  sou- 
verain n'a  que  le  reto  dans  la  législation  ; 
elle  nomme  à  la  place  de  grand  palatin  ou 
de  vice  roi  ,  un  des  quatre  candidats  pré* 
sentes  par  le  souverain. 

Le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  main» 
du  roi.  Le  jour  de  son  couronnement , 
avant  de  monter  sur  le  trône,  il  paraît 
publiquement  à  cheval ,  tire  son  épée  et 
frappe  successivement  dans  la  direction 
des-  quatre  points  ,  pour  indiquer  qu'il  dé- 
fendra le  rovaunie  conti*e  ses  ennemis ,  de 
fluelque  coté  qu^ils  viennent. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nation  ?  Qui  sont 
ceux  qui  constituent  le  peuple  ?  Dans  ce 
pavs,  comme  dans  d'autres,  où  la  société 
est  encore  dans  son  enfance ,  la  nation  ne 
win«iite  que  dans  les  deux  grands  corps 
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saristocratiques  de  la  noblesee  et  du  clergé; 


Hongrie,  et  la  portiob  utile  et  laborieuse  de  la  so- 
ciété ;  les  citoyens  et  lés  paysans  ont  peu 
ou  point  de  droit  et  d'influence  dans  K» 
affaires  publiques;  ce  sont  eux  cependail 
qui  supportent  toutes  les  charges  àe  Vétiv 
Jusqu'en  1 78Ô ,  tous  les  paysans  de  la 
Hongrie ,  attachés  à  ia  glèbe ,  ne  pouTaienC 
pas  être  considérés  comme  une  partie  inté- 
grante de  la  nation ,  et  les  députés  des  vilief 
libres  étant  regardés  presque  comme  des 
usurpateurs  ;  c'était ,  et  c'est  encore  le  corps 
aristocratique  qui  balance  te   pouvoir  du 
souverain.  C'est  de  ce  corps  que  ;  confor- 
mément à  l'esprit  public  de  la  constitution 
hongroise^  le  ro)  doit  convoquer  une  diète 
pour  délibérer  sur  les  affaires  importantes. 
L'assemblée  est  com(>osée  des  magnats, ar- 
chevêques et  évêques,  des  gouverneurs  des 
comtés  ou  provinces,  des  abbés  ,   prélats, 
députés  des  chapitres,   des  députés  des 
provinces ,  et  des  députés  des  villes  royales 
et  libres.  Les  aines  de  la  haute  noblesse, 
les  archevêques  et  les  évéques  diocésaios 
et  titulaires;  les  gouverneurs  des  provinces 
et  les  gardiens  de  la  couronne  forment  la 
première  table  ou  là  chambre  haute;  et  U 
seconde  table  ou  chambre  basse  est  com- 

posée 
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losée  des  abbés»  des  prélats^  des  députés 
les  chapitres  y  de  deux  ou  trois  députés  de  Hoi>K«- 
chacun  des  cinquante  comtés  qui  consti- 
taéot  ia  totalité  du  rojautne  »  avec  un  dé- 
puté de  chacune  des  villes  rojales  libres  ; 
si  les  membres  de  la  chambre  haute  ne 
viennent  pas  en  personne,  leurs  repré- 
sentans  siègent  dans  la  chambre  basse. 

Quoiqtie  la  diète  soit  composée  de  deux 
tables  ou  de  deux  chambres  ,  elles  ne  ibr-^ 
ment  cependant  ([u'un  corps,  et  leurs  suf- 
frages sont  pris  ensemble.  Il  ne  faut  pas  ou* 
blier  que  les  députés  des  comtes,  sont  tous 
des  députés  de  la  noblesse  ;  les  villes  sont 
aussi  généralement  représentées  par  des 
nobles;  mais  cVst  leur  propre  faute. 

La  diète ,  au  lieu  d  être  convoquée  dans 
les  grandes  occasions  ,  devrait  tenir  des 
assemblées  périodiques  ;  elles  furent  d'a- 
bord annuelles  ,on  les  rendit  ensuite  trien- 
nales ,  et  celte  loi  est  encore  considérée 
comme  la  ])ériode  constitulionnellc  :  mais 
\q%  souverains  et  leurs  minii^tres  tacheot 
d'éviter  cet  embarras  autant  qu'il  leur  est 
possible;  et  depuis  1764  ju»c[ù*ea  1790, 
c'est-à-dire,  durant  une  révolution  de  vingts 
cinq  ans,  la  diète  ne  fut  point  convoquée; 

Tome  y  ni.  A  a 
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saristocratiques^  de  la  noblesse  et  du  clergé; 


Hongrie,  et  la  portiob  utile  et  laborieuse  de  la  sa** 
çiété  ;  les  citoyens  et  lies  paysabs  ont  peu 
ou  point  de  droit  et  d'influence  dlEinr  Iw 
aflTaires  publiques  ;  ce  sont  eux  cependànlt 
qui  supportent  toutes  les  charges  de  Véub 
Jusqu'en  1786^  tous  les  pajrsans  de  fai 
Hongrie,  attachés  à  ia  glèbe ,  ne  pouTaient 
pas  être  considérés  comme  une  partie  inté- 
grante de  la  nation  ,et  les  députés  des  vHles 
libres  étant  regardés  presque  comme  des 
usurpateurs  ;  c'était ,  et  c'est  encore  le-cbrps 
aristocratique  qui  balance  te  pouvoir  du 
souverain.  C'est  de  ce  corps  que;  confor-' 
mément  à  l'esprit  public  de  la  constitution 
hongroise,  le  ro)  doit  convoquer  une  diète 
pour  délibérer  sur  les  affaires  importafntes. 
L'assemblée  est  composée  des  magnats ,  ar- 
chevêques et  évêques,  des  gouverneurs  àt9 
comtés  ou  provinces,  des  abbés,  prélats, 
députés  des  chapitres ,  des  députés  des 
provinces,  et  des  députés  des  villes  royales 
et  libres.  Les  aines  de  la  haute' noblesse  , 
les  archevêques  et  les  évèques  diocésains 
et  titulaires;  les  gouverneurs  des  provinces 
et- les  gardiens  delà  couronne. forment  la 
première  table  ou  là  chambre  haute;  et  la 
seconde  table  ou  chambre  basse  estcooir- 

posée 
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possèdes  abbés,  des  prélats,  des  députés 
des  chapitres  ^  de  detix  ou  trois  députés  de  HoDjgrk. 
chacun  des  cinquante  comtés  qui  consti- 
tuëqt  la  totalité  du  royaume.,  avec  un  dé*  . 
pâté  de  chacune  dès  villes  royales  libres  ; 
si  les  tnembres  de  la  chambre  haute  ne 
viennent  pas  en  personne,  leurs  repré- 
sentans  siègent  dans  la  chambre  basset 

Quoique  la  diète  soit  composée  de  deux 
tables  ou  de  deux  chambres  ,  elles  ne  for* 
ment  cependant  qu'un  corps,  et  leurs  suf* 
frages  sont  pri3  ensemble.  11  ne  faut  pas  ou^ 
blier  que  les  députés  des  comtes ,  sont  tous 
des  députés  de  fa  noblesse  ;  les  villes  sont 
aussi  généralement  représentées  par  des 
nobles;  mais  c'«st  leur  propre  faute. 

La  diète ,  au  lieu  d'être  convoquée  dans 
les  grandes  occasions  ,  devrait  tenir  des 
assemblées  périodiques  ;  elles  furent  d'à- 
bordannuelies  ^on  les  rendit  ensuite  trlen- 
mtes  ,  et  cette  loi  est  encore  considérée 
ctomme  la  période  constitutionnelle  :  mais 
les  souverains  et  leurs  ministres  tdchent 
d'éviter  cet  embarras  autant  qu'il  leur  est 
possible;  et  depuis  1764  jusq\i*èn  1796, 
c'csi-à-dire,  durant  une  révolution  de  vingt- 
cinq  ans.^Ja  diète  ne  fut  poîrït  convoquée; 
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■  la  session  ou  tenue  d'une  diète  ne  doit 


Bonsrif.  pas  excéder  la  durée  de  deux  mois. 

La  noblesse ,  composée  de  deux  classes, 
>  les  nobles  titrés  et  les  simples  gentilshom* 
mes ,  jouit  du  privilège  exclusif  d'occuper 
tous  les  postes  d'honneur  ,  d'exercer  tous 
leç  emplois  publics. Les  nobles  sont  en  outre 
les  propriétaires  exclusifs  de  la  totalité  du 
sol  ;  et  à  l'exception  des  dépendances  des 
villes  libres^  un  paysan  ou  un  bourgeois 
ne  peut  pas  plus  prétendre  ,  à  moins  d'être 
provisoirement  eunobli ,  à  posséder  on 
pouce  de  terre  ^  qu'à  obtenir  la  couronne. 
La  personne  des  nobles  est  aussi  inviolable^ 
à  l'exception  de  haute  trahison ,  de  menr^ 
tre,  etc.  On  ne  peut  les  arrêter  qu'après 
les  avoir  jugés  et  condamnés  légalement. 

Mais  les  bourgeois  sont  particulièrement 
sous  la  sauve-garde  du  souverain  qui  s'en 
occupe  beaucoup  plus  que  des  paysans  ;  et 
comme  ils  ont  leurs  magistrats ,  en  payant 
au  gouvernement  leur  part  des  taxes ,  ils 
dépendent  fort  peu  des  nobles:  il  n'en  est 
pas  de  même  des  paysans  ;  leur  sort  est 
plus  dur;  ils  vivent  sur  les  terres  et  sons 
l'inspection  immédiate  des  nobles^  qui  les 
vexent  quelquefois  cruellement ,  mais  qui 
leur  servent  .aussi  quelquefois  généreuse* 
^ent  do  protecteurs. 
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Les  paysans  hongrois  sont  un  peu  plus 
émancipes  que  leurs  voisins  de  Pologne  et  Hosplr» 
de  Prusse  :  il  ny  est  plus  question  de  la/ser* 
vitude  de  la  glèbe,  et  ilest  consplant  de  voir 
que  la  coutume  a  souvent  devancé  la  loi  qui 
fixe  des  bornes  à  la  rapacité  des  seigneurs; 
en  déterminant  ce  qu'ils  ont  dix)it  d'e)rï«' 
ger  de  leurs  paysans.  C'est  ce  qui  arrivai 
ta  Hongne  avant  qu'on  eût  oonnaissance  de 
\urbarium  ,  rédigé ,  en  1764  ,  par  l'rmpéfa^ 
trice  Marie  Thérèse.  Quoique  publié  sans 
la  participation  des  états  >  il  n'en  a  pa^ 
moins  été  reçu  comme  loi.  L'année  1764 
doit  être  considérée  dans  l'histoire  commet 
une  époque  d'amélioration  du  sort  des  pay** 
sans.  Cette  époque  est  remarquable  non- 
seulement  parce  qu'elle  détermina  plus 
exactement  les  obligations  ou  devoirs  réci* 
proques  du  seigneur  et  de  ses  paysans  ^ 
mais  parce  qu'elle  annonce  que  ces  der- 
niers furent  jugés  dignes  de  la  protection 
du  gouvernemeat. 

L'année  1786  présente  encore  une  époque 
non  moins  favorable  que  celle  de  1764 ,  à  la  li- 
berté des  paysans.  Rien  ne  pouvait  être plui 
contraire  aux  vues  de  Joseph  il ,  que  c«cte 
dégradation  des  paysans  dont  il  attendait 
toutes  ses  ressources  dans  le  cas  où  il  au** 
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rait  réussi  dans  l'exécutioa  de  son  plan  de 
fioogrie.  reforme.  La  suppression  de  la  servitude  de 
la  glèbe  fut  proclamée  par  le  souverain  en 
1781 ,  dans  la  Bohême  et  dans  la  Moravie; 
et  en  178Ô ,  il  Tétendit  à  la  Hongrie.  Quoi* 
que  Joseph  II  ait  été  forcé  peu  de  tempi 
avant  sa  mort  de  rendre  à  la  noblesse  bon* 
groise  les  anciens  droits  et  privilèges  qu'il 
avait  détruits,  et  d'annuller  ses  propres 
actes,  celui  dont  il  s'agit  ici  ne  fut  point 
du  nombre  ;  il  en  fit  une  exception  parti* 
culière. 

Durant  la  vie  de  Marie  Thérèse ,  Joseph 
avait  visité  plusieurs  fois  la  Hongrie  ^  et  il 
n'ignorait  pas  à  quels  hommes  il  avait  à 
faire.  Il  entreprit  toutefois  d'exécuter  le 
plan  de  réforme  qui  devait  presque  inévi* 
tablement  lui  aliéner  le  cœur  des  plus 
puissans  de  ses  sujets.  Joseph  connaissait 
sans  doute  trop  bien  les  hommes  pour  es* 
pérer*  que  Li  bonté  de  ses  pians  suffirait 
pour  les  faire  adopter  saqs  résistance  :  mail 
toute  l'Europe  était  en  paix ,  et  il  pouvait 
s'occuper  exclusivement  de  son  projet  fa* 
vori. 

•  Sa  première  faute  fut  de  se  dispenser  de 
la  cérémonie  de  son  couronnement.  Quel* 
qu'inutile  qu'elle  puisse  paraître  à  d'autres 
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lations  ^les  Hongrois  ne  la  considèrent  pas 
iioinsûomme  très-importante.  On  ne  peut 
Mw  supposer  que  Joseph  se  dispensa-  de 
!ette  cérémonie  pour  insulter  k  la  nation  ,• 
iriaiè-X)n  peut  présumer  qu'il  voulut  éviter 
le  prononcer  le  serment  de  maintenir  des 
âlroits  et  des  privilèges  qu'il  se  proposait 
de  détruire. 

.  Eh  1784,  il  se  conduisit  non  moins  in^ 
Qondtitiatibnnellement  lorsqull  ftt  transfé- 
i^r[1a  couronne  de  Hongrie  à  Vienne.  La^ 
vé&ération  des  Hoiif^rois  pour  cette  eou-^ 
ronne  lavait  mise  sdàis  la^  ^auve^-garde  de 
toQte  .la  nation.  L'endroit  oh  on  la  cônser*- 
Tait  était  fixé' par  la:  diète  ,  et  pour  la  dé« 
placer^  il  fallait  un  déc*ret  de  cette  assem- 
Uée^'Lâ  ^iëte^non^màît  7«e«  gtrdiens  ,  qur 
fiusdient  le  serment  die' pe  janE»iis  la  Faire 
voir  àqili  que  ce  Wt  ;isan»  ordre  du^sou- 
Terain  et  des  état»^  et  de  la  défendre  )iis» 
qu'à  leur  dernier  soupir. 
•  La  première  réforme  frappa  sur  la  divî- 
«100  4111  royaume  en- -comtés^  qui  avaient 
l'administration  du  gouvernement  et  de  la 
poHce ;  présidée  par  des  comtes,  vicomtes, 
l^tiyerneurs  et  autres  ofllîeiers  subalternes. 
Joseph  fôrma,  delà  Hongrie,  des  cercles, 
à  chaeun*  desquels  il  attacha  pour  chef,  ut» 
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cumipissaïre  rqyal":  cftte  ioDovation  n'était 

ftiofût*  poÎDt  de  petite  importaace;  elle  enlevaità 
la  noblesse  un  emploi  hooorable  ,  hérédi- 
taire jusqu'alors  dans  ud  grand  nombre  de 
£iniilles,  et  dont  toute  l'influence  allait 
^tre  désormais  entre  les  mains  du  sonre- 
rain. 

Les  ordonnances  de  Joseph  II  devinrent 
de  plus  en  plus  despotiques  et  arbitraires. 
Différens  dlstricta  de  la  Hongrie  ont  u  . 
langage  particulier ,  et  dans  les  actes  pih  1 
blics  on  s'y  sert  de  la  langne  «n  usage.  Jo« 
seph  résolut  d'établir  un  gouyerneineiit 
uniforme  dans  toute  llétendue  de  ses  vaites 
possessions ,  ordonna  q^u'après  le)  terme  i» 
trois  années ,  tous  les  actes  publics  seraient 
écrits  en  allemand^  et  que  ceux  qui  bcm- 
paient  lés  emplois  publics  seraient  destitoei 
à  cette  époque  I  s'ils  n'étaient  point  en  état, 
non  -  seulement  d0  parler ,  mais  d'écrire 
cette  langue.  Les  Allemands  ne  tbrmenteo 
Hongrie ,  qu'une  très-petite  partie  des  ha* 
bitans  ,  et  sont  en  général  très-mal  vusdes 
Hongrois.  Ces  derniers  regardèrent  la  né- 
cessité d'apprendre  1  allemand  comme  une 
tyrannie  humiliante  et  insupportable.  Cette 
ordonnance  parut  plus  insupportable  qu'une 
invasion  des  Turcs.  En  général,  toutefiii 
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oaûs  les  cantoos  cultives  dé  la  Hongrie  >* 
les  gens  au-dessus  du  commua  parlent  près-  Bàik^pê^ 
que  tous  allemand. 

.    Ces.griets  furent  encore  aigris  par  quel- 
ques innovations  dans  la  manière  dadiiii-* 
nistrer  la  justice^  mais  ce  fut  la  taxe  sur 
les  terres  qui  irrita  violemment  la  noblesse. 
Elle  n'avait  frappe  jusqu^alors  que  sur  les 
terres  qui  étaient  entre  les  mains  de  ceux 
qu'on  nommait /^/eÂ5^  peuple.  Mais  la  nou- 
velle taxe  n'admettait  aucune  distinction 
entre  les  possesseurs  ou  propriétaires  da 
sol.  Toutes  les  terres ,  sans  exception  ,  de- 
vaient payer  également  en  proportion  de 
H  fertilité  et  des  avantages  de  la  situation. 
Mais  pour  répartir  cette  taxe,  il  parut  in- 
dispensable de  faire  un  arpentage  général 
de  toutes  les  terres  du  royaume,  et  d'éva- 
luer leurs  qualités  différentes.  Joseph  or- 
donna de   commencer  immédiatement  ce  :: 
cadastre,   et  de  le  continuer  avec  la  plus 
grande  diligence.  Comme  il  n'y  avait  dans 
le  pays  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
en  état  d'exécuter  cette  opération  ,  il  fallut 
y  employer  des  gens   dont  l'ignorance  , 
jointe  aux  obstacles  qu'opposaient  secrète- 
ment ceux  qui  supportaient  cette  innova- 
tion avec  impatience ,   occasionnèrent  de 
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très-fortes  méprises ,  et  en  conséquence  de 
Hongrie.  trèà.fortes  réclamations. 

Durant  le  cours  de  ces  réformes  qui ,  en 
Jes  supposant  praticables  ,  auraient  dû  être 
introduites  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  et  dans  des  circonstances  favorables, 
Joseph  s'engagea  très-imprudemment  dans 
une. guerre  tontre  les  Turcs. 

On  sait  au^si  que  les  commencemens  de 
cette  guerre  ne  furent  pas  heureux  pour 
]e$  armées  autrichiennes ,  et  que  la  disette 
des  grains  les  fit  beaucoup  souffrir  :  quoi- 
•que  la  Hongrie ,  considérée  généralement 
comme  le  grenier  de  rAutriche ,  ne  Fût  pas 
alors  aussi  abondante  en  blé  qu*à  l'ordi* 
'  naire,  elle  aurait  pu  cependant  les  tirer 
de  leur  détresse ,  si  elle  eût  été  plus  satis- 
faite de  son  souverain  :  mais  elle  lui  refusa 
son  secours^  et  Joseph  publia  une  ordon- 
nance pour  forcer  les  propriétaires  quîl 
avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  ,  de 
jaire  conduire  dans  ses  magasins ,  des  grains 
dont  il  fixa  la  quantité  et  les  prix.  Quelques 
propriétaires  obéirent  aux  ordres  de  lem- 
pcreur,  les  autres  s'y  refusèrent.  Dans  les 
c^ndroits  où  il  y  avait  des  troupes  en  quar- 
tier ,  on  emploj^a  la  force.  On  croira  lacî- 
lement  (|uc  le  ressentiment  général  ne  fut 
pas  calmé  par  ces  circonstances^ 
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La  HoDgrte  eut  aussi  sa  part  des  rëfor-  — 
mes  régulières.  Dès  le  commencement  de  Hongw. 
son.  règne ,   Joseph  mécontenta  le  clergé 
catholique  par  sa  tolérance  pour  les   pro^ 
testans.  Il  s'empara  de  plusieurs  églises, 
et  les  appliqua  à    des    usages   profanes  y 
ipais  utiles;  il  supprima  des  monastères  et 
des    couvens  ;  il    introduisit  un    nouveau 
mode  d'instruction  dans  les  collèges;  il  nié-. 
contenta  même   les  villes  en  supprimant 
une  partie  de  leurs  privilèges ,   et  en  les 
plaçant  tous  sous  la  juridiction  des  cercles. 

Irrités  de  la  violation  de  toutes  les  lois- 
deleurpaj^s,  plusieurs  comtés  firent  des 
représentations  très*hardies,  et  Joseph  ne 
putignorerlemécontemept de  toute  laHon- . 
grie.  Les  fatigues  de  la  première  campagne 
Qpntre  les  Turcs ,  avaient  considérablement  < 
2Jtéré  la  santé  de  Joseph;  et  en  1789,  on 
s'attendait  à  voiribientôt  terminer  sa  car- 
rière.   Tandis  qu'il    faisait  l^g-uerre   aux  r 
Turcs ,  une  armée  prussienne  menaçait  les^  ; 
frontières  de  rAutriche^  et  ses^  sujets  du  .= 
Brabapt  étaient  en  révolte  ouverte.  La  Hon- 
grie  et  le  Tirol ,  les  plus  libres  de  ses  états , 
étalentceuxqui  se  plaignaient  le  plus  haute- 
ment. Mais  la  Boliême  ^  la  Moravie ,  la  Ga-  ^ 
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licie  n'étaient  pas  moins  mëcontentes  de  «m 
gouvernement  arbitraji;e.  Le  haut  prix  àti 
denrées  de  première  nécessité  faisait  jeter 
les  hauts  cris  à  la  dernière  classe  >  sur  la- 
quelle ce  prince  étendait  part i<^ulièrenient 
ses  soins. 

Le  gouvernement  de  Joseph  était  ]DC01i« 
testablement  arbitraire  :  niais  quoiqu'il  ait 
employé  de  mauvaises  mesures ,  personne 
ne  peut,  je  crois  ^  douter  raison nablemetit 
de  la  pureté  de  ses  intentions.  Aprè^  avoir 
médité  jour  et  nuit ,  et  si  long-tçmps  dans 
Tespoir  de  faire  le  bonheur  de  ses  peuples , 
il  dut  lui  paraître  dur  de  n'entendre  que 
des  plaintes ,  et  de  ne  voir  que  des  mé- 
contens.  Si,  avant  de  mourir^  il  eût  du  moios 
reçu  quelques  applaudissemens,  pour  ré- 
confipense  de  son  patriotisme ,  de  ses  peines 
et  de  sa  philantropie ,  si  ses  sujets  avaient 
témoigné  quelque  regret  de  sa  perte  :  mais 
non,  les  plaintes  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  bruyantes ,  et  sur  le  bord  de  §on 
tombeau  il  vit  périr  ses  plus  belles. institu- 
tions. Il  fut  contraint  dé  les  détruire  lui- 
même  ,  et  de  faire  ainsi  line  amende  hono- 
rable à  l'opinion  publique  et  aux  privilèges 
de  l'aristocratie. 

Le  4  février  1790 ,  il  publia  la  révocation 
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suivante;  et  le  20  de  ce  même  mois,  il  fut 
otalement  délivré  de»  soins  du  gouverne-  HonsHt. 
sient  et  des  peines  de  ce  monde. 

«r  Comme  nous  avons  pris  la  résofution 
v  d'ouvrir  la  diète,  c|ue  nouj^  avons  pro- 
ie mise  sur  notre  parole  royale,  le  18  dc- 
»  cembre  de  l'an  dernier,  après  le  couron- 
I»  nemént  constitutionnel  ordonné  par  le 
K  second  article  de  la  diète  de  1728,  et 
r  après  avoir  signé  le  diplôme  ,  et  comme 
«  nous  nous  proposons  d'assister  à  cette 
•r  diète  en  personne ,  nous  avons  jugé  à 
K  propos  de  la  différer  jusqu'à  la  paix ,  afin 
«r  qu'étant  délivré  des  embarras  delà  guerre 
u  *  et  jàe  l'indisposition  corporelle  qui  épuise 
«K  tfoS  forces  ,  nous  puissions  nous  livrer 
«  «fdtièrement  aux  aflRiîres  de  ce  royaume, 
«  éur  lesquelles  la  diète  doit  délibérer  ;  et 
«  âfiD  qu'en  attendant  cette  époque  encore 
m  indéterminée  ,  Vous  n'ayez  point  d'în- 
«  quiétude ,  nous  avons  résolu  de  ne  pas 
4t  la  prolonger  plus  loin  que  l'année  1792- 
«  En  conséquence  nous  vous  promettons, 
k  sur  notre  parole  royale ,  de  convoquer 
et  la  diète  dans  le  cours  de  l'année  pro« 
«  chaîne,  et  qu'elle  sera  tenue  conformé- 
m  ment  aux  termes  de  la  loi  territoriale  ; 
m  et  pour  ne  pas  borner  à  ceci  les  preuves 
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«  de  DOtre  atlêctîon  pour  la  Dation  hoo^ 
BoDgrif.  ^  jçroî.se, pour  qu'elle  soit  pleinement  t'ran- 
«  quille  et  sati^^âîte  duraat  rintervalleqù 
«  préc'cfdera  la  convocation  de  l.a  diële , 
^  nous  avons  résolu  de  rétablUi  dès  le  pre- 
«  mier  du  mois  de  mcii  de  la  préj^nte  tn- 
«  née,  l'administration  de  Tétat  c.t:dt  It 
«  ju<«tice ,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  à 
«  notre  avènement  en  1780,  après  le  dé^ 
«  ces  de  notre  mère  l'impératrice  etréioe 
^  apostolique. 

«  Quoique  nous  ayons  changé  depirfs  et 
^  temps  quelques  branches  de  Tadminis* 
«  tration  publique  ^  parce  que  ces  change* 
«  mens  nous  paraissaient  avantageux  pour 
«  le  royaume  »  et  que  nous  espéripn^qu'iiii» 

«  truits  par  l'expérience,  vous  y  donnfK'î^z 
«  votre  approbation  ;  comme  on  noUsa.ia« 
«  formé  que  vous  préfériez  l'anciemie  ad* 
«c  ministration  ,et  que  vous  attachiez  votre 
«  bonheur  à  sa  conservation»  noius  nous 
«  rendons  sans  hésitera  vos  désirs,  car  le 
m  bonheur  des  peuples  conBés  à  nos  soios, 
<<  étant  toujours  le  principal  objet  de  noe 
«(  etïovts  et  de  nos  désirs»  les  moyens  qui 
«  nous  seront  indiqués  par  le  vœu  général 
•  «  de  la  nation  ,  obtiendront  toujours  notre 

«  préfiérence.  En  conséquence ,  bous  déda** 
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-.«  rons,  par  ces  présentes,  qu'aussitôt  que 
»*  tous. les;  comtés  du' roj'aume  seront  réta-  Hongrie. 
«c.blis  dans   l'ancienne   autorité   qui   leur 
n  €tait  confiée^   et  que  les  villes  royales 
«  libres ,  et  que  les  districts  libres  auront 
«  repris  leur  activité,  tous  les  autres  actes 
«  publiés  depuis  le  commencement  de  mon 
<c  règne ,  et  qui  peuvent  paraître  contraires 
4c.aux  lois  territoriales , seront  révoqués  et 
M  considérés  comme  nuls.  Mais*  pour  évi- 
if^  ter  la  confusion  qui  pourrait  en  résulter 
M  dans  l'administration  publique ,  nous  vou- 
M  Ions  que  jusqu'au  montent  où  l'pn  \o\x% 
w   notifiera  plus  spécialement  ladite  révo- 
«  cation ,   pour  laquelle  nous  avons  déjà 
«  donné  les  ordres  nécessaires,  rien  ne  se 
M  fasse  par  atitorité  privée,  et  que  vous 
«  obéissiez   aux  présens  gouverneurs  dc& 
«  comtés,  en  attendant  que  les  autres  gou- 
M  vérneurs    soient    réinstalés  dans    leurs 
«  offices.    Nous  voulons  aussi   que  notre 
^  acte  de  tolérance ,  le  règlement  relatif 
«c  aux  offices  ecclésiastiques ,  et  que  nous 
«•ayons  ordonné  en  faveur  des  pa^rsans, 
4c  comme  aussi  ce  qui  concerne  leur  trai- 
M  tementou  leur  s^ijétipn,  î^oient    mainte* 
«  BUS  dans  toute  leur  force,  autant  que 
f(  faire  8e  pourra  ^  en  les  conciliant  avec 
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H  les  loi»  territoriales ,  parce  qu'ils  sont 

Bonirie.  «  fondës  sur  la  saioe  raison ,  et  que  Fadi 
«  ministration  des  a flfii i res  ecclésias tiques 
i<  nous  appartient  comme  premier  patron 
«  de  I église,  et  que  nous  'somm€^s  con- 
«e  vaincus  que  tous  ceux  qui  ont  réflrfcU 
«  mûrement, y  ont  déjà  donné  leur  apprth 
«  bation.  Enfin,  pour  que  nos  désirs  soient 
te  pleinement  satisfaits,  nous  avons  ordonné 
«  de  faire  transférer  immédiatement  k 
M  couronne  de  Hongrie,  et  autres  orne* 
«  mens  royaux  dans  notre  palais  d'OsseOp 
ic  où  j'ai  fait  préparer  un  lieu  coDvenabIs 
«  pour  les  conserver  .conformément  as 
«  texte  de  la  loi.  Ces  dispositions  consiitn* 
«  lionne! les  sont  un  nouveau  gage  de  notre 
«  sincère  alTêction  pour  la  nation  hongroiseï 
«  et  vous  pouvez  compter  que  ,  puisque  les 
4<  lois  du  royaume  partagent  Tautoritélé- 
«  gislalive  entre  les  princes  et  les  états, 
u  nous  soutiendrons  les  droits  des  états i 
«  et  que  nous  remettrons  toutes  choses 
M  entre  les  mains  de  notre  successeur, 
«(  telles  que  nous  les  avons  trouvées.  En 
«  conséquence  ,nous  nous  flattons  que  vous 
«  suppléerez  au  besoin  de  Tétat  pour  Is 
4c  campagne  prochaine,  en  fournissant  les 
ift  grains  nécessaires  pour  la  subsistance  des 
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n  r>arinée8  qui  défendent  le  royaume ,  et  des 

K'  Irecrues^de  la  manière  qui' vous  semblera  HoDgrit. 

K  ]a  plus,  convenable.  « 

C'est  ainsi  qu* un  règne  de  neuf  années  ^ 
^ont  le  commencement  proitiettait  de  four- 
nir une  époque  brillante  dans  Thistoire  de 
FËurope ,  en  fut ,  en  quelque  sorte ,  efFâcé   . 
totalement.  Il  peut  toutefois  servir  utile- 
ment de  leçon  à  d'autres  souverains ,  et 
leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
joaer  de  l'opinion  et  des  vœux  des  peuples  ; 
(|u'on  ne  gouverne  pas  une  nation  comme 
un  domaine ,  et  que  les  régiemens  et  les 
institutions  les  plus  sages  ne  doivent  être 
introduites  ni  arbitrairement  ni  avec  pi-e- 
cipitation.'On  nomme  quelquefois  un  bon 
|irince  métaphoriquement  le  père  de  son 
peuple.  Joseph  gouverna  ses  états  comme 
un  bon  père  de  famille.  Il  voulait  taire  le 
bonheur  de  ses  enfans;  il  avait  médité  long- 
temps, et  désirait  qu'ils  acceptassent  doci- 
lement ses  plans ,  afin  de  pouvoir,  sans  dé- 
lai ,  en  commencer  l'exécution.  Pezzel,  son 
Uographe  ,  nous  apprend  que  les  ministre» 
de  ce  prince  lui  ayant  conseillé  de  conduire 
lentement  ses  réformes,  il  leur  répondit  : 
Lorsque  j'entreprends  une  opération  ,  j'en 
feux  voir  les  eifet^  le  pluspromptemeht 
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possible.  Lorsque  je  fis  rarraDgement  do 

Hongrie.  P  rater  S  et  XAugarttn ,  je  n'employai  point 
des  jeunes  piles  ,  qui  n'auraient  donné  de 
l'ombrage  qu'à  la  génération  suivanteifflais 
des  arbres  qui  pussent  en  fournir  à  moi  et 
à  mes  contemporains. 

Cette  révocation  ayant  été  considère 
comme  forcée ,  elle  ne  diminua  ni  la  d^ 
fiance  de  la  nation  ,  ni  son  i-essentiment 
contre  la  maison  d'Autriche;  et  pour  le  cal- 
mer ,  le  successeur  de  Joseph  fut  oblige 
d'user  de  la  plus  grande  circonspectioBi 
Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  prochaine 
se  répandit ,  le  peuple  eut^  dans  quelque 
endroits,  la  hardiesse  de  brûler  ses  éditi 
au  pied  d'une  potence. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  Tavè- 
nement  de  Léopold  ,  et  ce  ne  fut  point  sai* 
inquiétude  que  le  nouveau  souverain  al» 
prendre  possession  du  trône  de  Hongrie» 
où  une  grande  partie  de  la  nation  încliDarf 
à  se  délivrer  de  la  maison  d'Autriche  :«■ 
parlant  des  dispositions  du  royaume àceW 
époque,  un  auteur  hongrois  s'exprime i* 
la  manière  suivante  :  Dieu  !  quel  liigw'ï'* 
et  déplorable  aspect  cette  terre  avait  pff" 
semé  !  La  rapine,  le  meurtre,  le  carna?* 
et  l'incendie  l'auraient  ravagée  et  détruit* 

f    rojauDifi 
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royaume ,  si  le  tout-puîssant  ne  s*étaît  pas 
iBW^  "fëlôeWré^  leé^  ffiSfeV  dlï^  gouverné^  ''*^'* 
ment  entre  les  mains  de  Léopold,  et  de 
nous  sfifuVek*  dfuné  ruirie  t[ùi  paraissait  iné- 
vitable. 
•  t  vtiji sré?toiir  de  leur  coth^biine,  le*^ Cèdres* 
sèment  de  leurô  gPtek  ;  et- la  festiètftlon  de 
leurs  privilèges  calmèrent  le  ressentiment 
^es  j^^QngrDÎs  ;  et.  la  réputation  de  sages^  ^.. 
i^up  le  nouveau  souverain  avait, acquiseï ,  l^ 
fit  peu-à-peu  totalement  disparaître.  Peu 
de  mois  après  son  avènement ,  Léopold  con* 
ypqua  la  diète. qui  n'avait  pas  été  assena- 
Ql^e  depuis  vingt-six  ans ,  et  régla  les  aiFai*^ 
ytft,  Ips  plus  importantes. 
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CHAPITRÇ    Vlï.t 

■ 

t 
■  .   •  •  • 

Population  y  habUans  ^  retenus,  commereey 
forces  militaires  d^  la  Hongrie. 

JLiB  comité  que  la  diète  de  1791  ehar^ 
Honpis.  jjç  fajfQ  ^^  dénombrement,  ë Vil Wé  la  jx)- 
pulation  de  la  Hongrie,  dans  toute  iéQ 
étendoe,  maisindépendanimentdé  ta  Tràii^ 
iB^ylvanie  ,  a  environ  huik  millions ,  ce  (jùi 
fait ,  ajoutent  les  commissaires ,  mille  sept 
cent  soixante-dix-sept  individus  par  milU 
carré  d'Allemagne. 

Les  habitans  tirent  leur  origine  de  dif- 
férentes nations.  Ce  pays,  qui  est  presque 
contigu  avec  celui  d'où  sortirent  des  ef- 
i rayantes  multitudes  d'iuunmes  qui  se  pré- 
cipitèrenl  sur  l'Europe  durant  quelques 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  doit  avoir 
été  une  des  premières  victimes  de  ces  ter- 
ribles émigrations.  C'est  à  ces  émigrations 
qu'on  doit  attribuer  en  partie  les  diflfereos 
])euples  très-distincts  qu'on  y  reconnaît  en- 
core aujourd'hui  ;  car  les  Hongrois  qui  sem- 
bler i  ctre  de  race  asiatique^  et  probable- 
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wiiWt.  descendus,  des  Kalmouks ,  qui ,  plu- 
êiffiiit»;6iècles  avant  cette  ëpoqùe/ avaient  Son6««« 
d^olé  l'Europe ,  8qU8  la  Conduite  d'Attila^ 
ne. forment  pas  a^tljourd'hui  un  tiers  des 
\ï$hiUms  de  la  Hongrie.  Le  siècle  présent 
a.4uV)établir  deS'Col<ômés  allemandes;  celles 
qoi  :&rent  fondées  par  Marie-Thérèse ,  ve- 
Dlkîent  en  plus  grande  paierie  de  la  Suabe , 
de  Ja;  Franconie  et  du  Pâlatinat. 
..|je8..diflfôrens  peuples  ne  se  mélangent 
.point  ^  ils  vivent  séparément.  On  trouve 
«iDcatitOn  totaleoveilt  deuplé  de  Hongrois  « 
ft  un  autre  habita  par  de$  Esclavoniens.  li 
étf  est  de  même  des  Allemands  et  des  VaU 
Utclttens.  U  y  a"èn  outre  des  Juifs,  des 
Grecs  y  des  Arméniens  et  des  Egyptiens 
jbfpandus  dans  le  royaume. 
-..'Sept  à  huit  millions  d^hommes  fixés  sur 
pti.siol  fertile /devraient  faire  une  sensation 
respectable  dans  la  politique  continentale. 
La  Hongrie  a  eu  ses  jours  de  gloire  où  elle 
>ogr|tit<les  premières  .puissances  de  TEurope 
solliciter  son  alliance.  Dans  le  quatorzième 
ttèclé^ious  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  de 
HoÏKgrie ,  fort  supérieur  au  Louis  le  Grand 
de  la  ^France,  les  états  de  ce  prince  s'étea- 
daiçnt  depuis  h,  mer  Baltique  jusqu'à  la 
côte  orientale  de  là  mer  Noire ,  et  de  là, 
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jusqu'il  la  mer  Adriatique^  Dans  lé  slMc 
suivant,  80U6  Mathieu  I.ar,<^1a  HongrieiiB 
se  distingua  pas  moins  par,  les  armes  éiki 
arts.  II  appela  chez  lui  les  plus  habiles  arâ»* 
tes  d'Italie,  çt  employa^ddins  diffërenspayit 
particulièrement  en  Italie  ^  trois.centscopiik 
les,  occupés  à  transcrire  les  meilleursiMf 
nuscrits  ^  pour  les  placer  dans  sa  bibliotiik* 
que.  Les  souverain^  de  la  Hongrie  résidaiest 
dans  ce  royaume ,  et  Vienne  était  une  )k 
leurs  possessions.  . ...'  j 

ie  ne  saispasexacteipent  quelles  soM 
les  ressources  que  le  chef  de  la  maisoa 
d'Autriche  tire  de  jCe  roj^àume ,  mais  elki 
sont  trës-certainement  fort  au-dessous  ds 
ce  qu'elles  pourraient  être  ,  s'il  existait 
mutuellement  plus  de.  cordialité  entre  le 
prince  et  la  nation^  Les  Hongrois  ne  veu- 
lent ni  ne  peuvent,  en  observant  leurs  lois, 
accorder  aucune  espèce  de  subsides ,  autit- 
ment  que  dans  une  diète  ,.  et  le  souverda 
a  toujours  de  la  répugnance  à  convoquer 
les  états. 

Le  géographe  hongrois  Windesh  a  doDoé 
le  tableau  du  revenu  roj^al  en  1780.-;  il  le 
porte  à  dix-neuf  millions  de  florins,  ou 
à  peu  près  à  trente-huit  millions,  ai^^èfll 
de  France.  Le  revenu  de  ce  royaume  ibroe 
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nsî  ehviroii  un  cînqriîèitie  du  retenu  to- 
il'de  là  maiton d'Autriche  ;  taûçlls  qùê  pour  ÔoSgrlt 
r  sporulation  ',  la  Hongrie  est  à-pfeu-près  le 
ers  des  états  héréditaires  de  cette  maison, 
t^irdustrie  du  comriierce  y  est  encore  très- 
ubïe.  Lés  patriotes  en  accusent  la  cour  dç 
iéniïe;il  est  vrai  que  ce 'cabinet,  ne  p6u-r 
lAit  pas  obtenir  de  la  Hongrie ,  en  h'ôm- 
res-  'et  eh  argent,  tes  mêmes  ressources 
cfôltire  de  ses  états  qui  né  possèdent  point 
SB  inémes  privilèges  ,  est  peu  disposé  à 
iwrrlser?  son  commercé,  et-particulière- 
iqnt  pdup  les  objets  qui  produiraient  une 
mpurrtnce  avec  les  autres  provinces. 
.'Cfest  ihcontestablémént  une  des  princi* 
lates^  causes  du  défaut  d'activité  ;  mais  tout 
En'  '  hlâiné  ne  peut  pisis  tomber  sur  le  gou- 
T^tôetnent  autrichien  :  comment  pourrait- 
iD  espérer  de  voir  fleurir  l'agriculture ,  les 
â'A^ntîfacturesetle  commeree,  dans  un  pays 
5ii  te^  iti&tttûtions  politiques  sont  eùcore  si 
îalblçttllènt  perfectiotméés.  Mais  les  Hon- 
Ç>ofei*èjèttent  ces  observations  et  né  veu* 
îènt  point  réfléchir  due  rindustrie  nationale 
Re-pdut  faire  defs  prôgrëi  qu'en  proportion 
£kl  lacîvîlîsatîon^dé'fe' soéîété ;  qu'ils  n'ont 
pas  encchre  atteint  le  •  degré  nécessaire.,  et 
q^i-il  dépend  d'eux  de  lé  rétarder  en  main* 
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«  de  notre  affection  pour  la  nation  hoii^ 
Hongrit.  j^  groîse,  pour  quelle  soit  pleinement  t'rto* 
«  quille  et  satisfaite  duraat  l'intervalle qtû 
^  précédera   la  convocation  ide  ;Ui  diète  , 
«  nous  avons  résolu  de  rétat^'^itclè^  Je  pre-^ 
«^  mier  du  mois  de  mai  de  la  pr^ente  Mnr 
«  née,  radtbinistration  de  rétat;#4Erd^;la 
«  justice  j,  telle  que  npus  l'avons  trouvée  à- 
i<  notre . avènement  en  1780,  après  le  dé-* 
«  çès  de  notre  mère  rinipératrîce!  et  reme 
«  apostolique.  .  j   ..       :  -.. 

«  Quoique  nous  ayons  changé  de^M$9:ce 
«  temp«  quelques  branches  de  P^idfnHMS^ 
<<  tration  publique  ,  parce  que  ces  change* 
«  mens  nous  paraissaient  avantageux  po.ur 
«  le  royaume ,  et  que  nous  espéripnsiqu'iqSf 
<<  truits  par  l'expérience ,  vous  y  doon^iez 
«  votre  approbation  ;  comme  on  notjsaîn- 
te  formé  que  vous  préfériez  l'ancieane  ad^ 
ic,  ministration  ,et  que  vous  attachîe;?  vôtres 
«  bonheur  à  sa  conservation,  n^us/nous 
^<  rendons  sans  hésitera  vos  désirs^. car  I0 
m  bonheur  des  peu [)les  confiés  à  nos  soins  , 
i<  tétant  toujours  le  principal  objet  de  nos 
t<  effbiHs  et  de  nos  désirs,  les  moyens  qui 
<<  nous  seront  indiqués  par  îe  vœu  général 
•  ic  de  \^  nation  ,  obtiendront  toujours  Botre 

«  préférence.  Eln  conséque.nce ,  nous  décla-^ 
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.^figens  dans  les  pays  étrangers  ;  mais^  tbutes 
•èêS  entreprises  ont  été  infructueuses ,  ètiè  .H<****«- 
^blâme  en  est  tombée  à  TorcliDaire ,  stnrlt 
gouvernement  autricHien. 

C'était  la  noblesse  qui  jouissait  autréPois 
dam  toute  TEurope ,  du^  privilège  exclusif 
de  défendre  sa  patrie: cette  institution  sufan- 
fsiste  encore  constitutro'nellement  dans  la 
Hongrie.  Sa  noblesse  a  été  toùtefwis  très-ra- 
rement convoquée  depuis  l'établissement 
des  armées  permanentes. 

Les  forces  militaires  permanentes  aujour- 
d'hui dans  ce  royaume. sont: 

Jffeuf  régi  mens  d'infantefiet»  chacun  de  trpis 
.  mille,  hommes  •  ..i  j  t  ....  .;  .■  ^,QOp 
Treize  régimens  demiUces  dds  fron-. 

tières>  de  quatre  mille  hommes,  ba^aoç 
Sept  régimens  de  hnss^rd^j  dl^douze 

cents.hommes chaque  .:*  ....  «    S    ^5400 

Total    87,400 

Depuis  qu'en  étendant  leurs  conquêtes  , 
les.Turcs  sont  devenus  les  voisins  des  Hon- 
grois g  ceux'ci  ,  en  servant,  de  bornes  aux 
Ottooiaas  dans  cette  partie  du  monde ,  sont 
devenus  leurs  ennemis  naturels.  11  en  est 
résulté  des  hostilités  presque  continuelles 
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lejitre  aes^de.ux  peuples  ;  et  pour  préreQtr 
'Bbggt^.  -lés  incursions  des  férocess  sectate^rs-deMa- 
iiomet,,  les  Hongrois  ont  senti-  qu'il. était 
nécessaire  d'être  .toujours  prêts  àirepoufiser 
.leurs ^invasions..  En  conséquence, »  :0j^n8'les 
•jQ^êm^s  vues; qui:  présidèrent  jadiS;à.riq8ti- 
j^lltion .  du  gouvernemenk .  féodal  >;  i|s.  établir 
pieat.sur  leurs  frontières  limitrophes  de  la 
.Turquie:  ..un  «rouvernement  de  la  même 
^spèce.  Il  ps^vdii  i  quç  cQtte  insti  tuUp^r  Ç^  ^^ 
seizième  siècle. 


Le  district  que  les  Hong^rois  nomment 
Frontières  militavres  ,  commence .  a .  la 
pointe  la  plus  occidentale  de  la  DalmatiCy 
vers  Ta' mer  Adriatique ,  et  traverse  lâ'Groa- 
*<ie,  ITEî^cIavdnie,  le  Bantiat  de  Teriaéswar 
et  la  Transylvanie.  11  -n'y  a  pas  plus  d'un 
%îë€)e'  qu^  les  Turcs  étaient  les  paisibles 
possess'et^rs'^' J^  capitale!  de  la  Hodj^^. 
<'Ili9  s  j  «n'aintinpent:du)?ati€  cent  ciaquante 
années.  ,  r, 

'Le  long  circuit  qui  environne  la  Hongrie 
,  aui  'snà  :  "^l  -^k  -  Votieàt  /a  leh  viroiô  '  :quàtre 
-uent  mîlle.'liabitan&^'doiit  14:  cinquième  par- 
ti e  est  mîK  taire*.  U  est-partagé-entiei^iiq^raa- 
'des  .divisions. 'Botra-d^vtsées  «n.  idi^trtcts  en- 
régimentés ,  et  ceux-»ci .  en,  conapagaîes.'  Ce 
gouvernement  étant  totalement,  knilitaîrcj^ 
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'ji  n\y.  mi'pffittt^de  magistrats  civils ,  tout  est 
-«Otnà  les. mains  deéroniniaDdafis  de  la  force  ;Swi|?»« 
nrfoée.  Chacune  desrgrandes  divisions  jèst.> 
.OM(^taiti4u.i^ipë),  iluraot  le  ji*ègae  déti^Aft- 
iti^Xbîér^se ,  sotus  Ui  sui*veiUaflca  d!uQ  sbrî^ 
igaclîer  qui  ^vaît  desltdmnies.de'jloî  <poiir 

•'--'Sirf'4esifh)rrtièrës  iàîlîWÎ^^^  ,'  i\  nj  a  ' 
point  de  noblesse  ;  le  roi  est  le  Seul  pos< 
sesseur  du  sol ,  et  il  Ta  morcelle  en  parcelles 
qu'il  concède  comme  des  fiefs  ,  à  condition 
que  le  possesseur  remplira  tous  les  devoirs 
âa  service  militaire* 

Chaque  petite  portion  de  terre  a  environ 
cent  vingt  toises  de  longueur  sur  quatre- 
Vingt  de  largeur;  et  pour  former  le  fief 
d'un  soldat  d'infanterie,  il  faut  huit  de  ces 
portions ,  lorsque  la  terre  est  de  bonne  qua- 
lité ;  dix ,  si  elle  est  médiocre  ;  et  douée , 
si  elle  est  de  qualité  inférieure. 

Le  possesseur  d'un  fief  est  tenu  de  con-» 
sacrer  ses  fils  au  service  militaire,  à  l'excep- 
tion de  l'aîné  qui  doit  s'occuper  des  soins 
de  la  ferme  :  si  le  père  est  fort  âgé ,  il  peut 
encore  garder  avec  lui  le  plus  jeune  de  ses 
fils. 
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Le  service  des  officiers  n'est  point  JMtjé 
Eonfri».  jen  fiefs  comme  eelui  des  soldats  :  Us  r^ 
çoivent  leur  solde  comme  ceux  des  troapei 
réglées ,  et  en  outre  ,  des  gratification: 
au  moyen  de  quoi  ils  ne  forment  point  oiè 
dasse  de  grands  feudataires  ^  es  c'est  ei 
cela  que  cette  institution  diffère  principi* 
lement  des  anciens  gouverneineM  féodaux. 
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C  H  A  PIT  li  È    IX. 

Jfqtipns  générales  sur  V histoire  de,  la 
Hongrie.  —  Amour  des  Hongrois  pour 
la  liberté.  —  Forme  de  leur  gouverne* 
ment  primitif.  '—  S^ opposent  pendant 
long-temps  à  la  maison  d! Autriche. — , 
Leur  trône  devient  héréditaire.  —  Gêné-» 
rosité  de  ce  peuple  envers  Marie-Thérese. 

JJans  \t%  pays  où  ïes  Hongrois  8*établîrent , 
ils  8é  trouvèrent  moitis  éloignés  de  leiir  Hongrie. 
première  orjgîn.e ,  que  les  autres  peuplades 
partiels  de  la  Scy  thie  potif  se  répaudre  dans  le 
ireste  de  i*Eupope.  Ils  aVâîetit  derrière  eu* 
des  dations  dont  la  vie  était  peà  différente 
de  c^lle  des  Stylhes.  Aussi  conservèrent-^îls; 
dans  leur  mailière  de  vivre  et  dans  celle  dé 
«e  gouverner ,  siuon  >  toute  rioidépendàncè 
d'un^peuplis  pasteur^  «lu  ri^ôint  toute  celle 
dont  {)<>tivait  êti'e  susceptible  un  peuple  qui 
^^mmenoait  à  âtre  civilisé* 

Soit  par  habitude ,  soit  p^ir  amour  de 
riûdëptadance^  les  Ronjgrois  avaienf^  Iong>* 
temps  vécu  sous  le  simple 


_  / 


396    HISTOIRE  GÉNÉRALE 

des  chefs  de  leurs  armées  ;  ils  ne  connaVs* 
HoDgriei  sâient  d'autre  pouvoir  et  d*autfe  ëîat  que 
celui  des  armes.  Il  ny  avait  point^chez  eux 
d'autre  noblesse;*  le  mot  de  militantes , 
était  synonyme  de  celui  de  noble.  IL  s'ap- 
pliquait indifféremment  à  tous .  ceux  qui 
Servaient  la  patrie  ,  et  ceux-là  seuls  com- 
p'osaient  réellement  la'  nation.  Le  nom  de 
'  leur  premier  roi  ^  safiit  Etienne^  consigné 

danis  les  faàtes  de  l'église ,  ne  Test  pas  moios 
dans  ceux  de  la  Hongrie,  A  en  juger  par 
iâ  conduite,  parles  sages  leçons-qùll  don- 
nait à  son  fils^  et  par  les  lois  dont  il  en- 
,„.  ..>^*  richissait  la  Hongrie,  il  semblerait  avoir 
. ,  •:  prévu  tous  lesn;iaiix  qu'entraînerait  l'éleo- 
tiqn  des  .roi$.  Qe  fut  lui  qui  régla  que  les 
nobles  seraient  membres  de  la  couronne; 
que  par  l'untoa  essentielle  entre  le  roi  et 
la  not^lej^se,»  le,: pouvoir  di|  chef  yieodi'ait 
des  membres,  qui  l'élisent;  que  l'autorité 
^guveraioeis'^xercer^it  par  le  chef  ,.du:eoii- 
^jjLteipent!  et;  lavec  la  participation  des  no- 
\Aq%.  ; .  qp'^iAX  ;  sfivi^s  #  avec  les  députés  des 
«villes  libres  K  coq:iposeraient  Jes  état^i  éli- 
raient le  roi ,  et  feraient  le  choix  d'uii  pal»- 
4i/i  (;pre;mier  officier  de  la  couronne  )',des- 
.tiné^à  êtïe  médiateut  entre  le -roi  tt  son 
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©es  la- mort  de  saint  Etréané*  les  Hon- 
g^ois  purent  juger  combien  le  choix  d'un  ^**'*"*' 
roî  leur  o^ëasionneraît  dé  tfoubles.  Cepeu- 
plesî  flei^ ,  si  jaloux  de  son  indépendance, 
chofeft  ou  •  fil t,  par  Tempereùr  Henri  II, 
otJigë'dé  cKoîsîr  un  étranger  pour  portée 

la.côuraàhe.  Alors  cômmëhcërewt  en  lîdtii 

■         • 

grie,  cesidëposîtion«  de  leurs  rois,  cette 
TÎValîté  d'élections  ,  ces-  discordes,  civiles  . 
que  rchrencoiitre  si  sôlivent  dans  son  hiis^ 
toîre.'  Maïs  de  temps-en-temps  il  s'élcvàît 
des  princes  dont  la  sagesse  attachait  de 
plus  en  plus  les  Hongrois  à  leur  gouver- 
nement ,  et  cherchait ,  par  les  meilleures 
lois,  à  assurer  le  bonheur  et  la  liberté  de 
la  nation.  De  ce  nombre ,  fut  saint  Ladislas'; 
la  première  partie  de  son  règne  fut  consa- 
crée à  repousser  les  Tartares,  dont  le  voi- 
sinage devenait  de  plus  en  plus  inquiétant 
pour  la  Hongrie,  à  lui  assujettir  la  Croai- 
lie,  la  Bulgarie ,  la  Dalmatîe ,  la  Servie  et 
d'autres  provinces  qui  pouvaient  lui  servir 
de  boulevard.  Le  reste  de  son  règne  fut 
consacré  k  tous  les  soins  de  l'administra- 
tion la  plus  réglée  et  la  plus  active.  Mais 
le  souverain  dont  la  Hongrie  se  glorifie  le 
plus,  celui  dont  la  mémoire  lui  inspire  le 
plus  de  reconnaissance  et  de  vénération , 
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est  André  II«  Ce  prince  paraissait,  pé  pour 
le  maintien  ou  le  rétablissement  des  lois; 
il  reprit  toutes  celles  qui  avaient  étééta-i 
blies  par  saint  Etienne ,  ou  raênae  observa 
avant  lui  ;  il  y  en  joignit  d^autres  que  les 
changemens  des  temps  avaient  amenées  »  et 
du  tout  il  composa  ce  décretcélèbre  de  iMi» 
monument  authentique  de  son  amour  pour 
ses  peuples 3  véritable  droit  public  des  Hoor 
grois  9  et  qu'ils  appellent  leur  bulle  d'or. 
André  y  explique  la  nature  du  gouverne* 
ment  établi  par  les  coutumes  et  les  capiCii' 
lations  f  il  renouvelle  les  franchises  «  privi- 
lèges ,  immunités  de  cette  portion  de  k 
nation  appelée  mililanics  on  seri^ienies  par 
iriœ^  et  enfin  il  termine  par  le  fameux  se^ 
ment  qui  a  été  celui  de  tous  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Joseph  I/' ,  et  par  lequel  k 
souverain  reconnaît  dans  les  Hongrois  l'en- 
tière liberté  de  s'opposer  à  toute  înfraçtioo 
de  ce  décret,  qui  fut  remis  entre  les  dnaini 
du  palatin^  comme  le  précieux  dépôt  dei 
intérêts  de  la  nation  ,  afin  ^  est  -  il  dit, 
c^*ajant  toujours  cet  écrit  detfant  lc$ 
jreu^v ,  il  ne  s^ écarte  pas  de  son  devoir , 
ni  ne  consente  que  les  rois  s'écartent  Ju 
leur. 

D'après  le  caractère  franc  et  lo^al  de  k 
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ûAtion  hongroise,  d'après  son  attachement 
pour  ses  tqU  j  elle  eût  vécu  heureuste  sous  Hongrui. 
des  loisaqssi  sages,  si  l'espérance  d'ucie  cou** 
ronne  éligible  n'eût  pas  souvent  attiré ches 
elle  le8.intrjgues  et  la  corruption  des  (^tran- 
^f^.  Cette  coutume  de  l'éligibilité  flatte 
rihdépendance  d'une  nation ,  et  peut  ne  pas 
avoir  de  grands  incon véniens  jpour  elle*^  tant 
qu'elle  a  peu  de  relations  avec  les  puiss.ances 
qui  Tentoiirent.  Alors  elle  n'est  exposée  qu'à 
Tamlntion  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
n  peut  en  résulter  quelque  dissention  mo* 
meatanée  dans  l'état  ;  mais  l'état  peut  tou* 
jours  subsister ,  parce  que  chacun  des  con- 
•currens  régnicoles  a  intérêt  à  le  conser  ver; 
et  que  9  d'ailleurs^  s'il  laissait  entrevoir  une 
autre  intention ,  il  perdrait  à  l'instant  tout 
son  crédit.  Mais  dès  qu'un  voisin  puissant 
et  )a1oux  peut  influer  sur  l'élection^  ou  dès 
qu'il  peut  la  faire  Faire  en  sa  faveur ,  alc^rs 
tout  est  changé.  Dans  le  premier  cas ,  ce 
ne  sera  plus  tel  ou  tel  concurrent  qu'il 
cherchera  à  faire  nommer;  ce  sera  celmi 
dont  le  caractère  et  l'incapacité  seix>nt  le*s 
plus  nuisibles  à   la  patrie^  et  pourront  K^ 
plus  faire  espérer  la  naissance  ou  la  con-< 
tinuité  des  troubles.  Dans  le  second  cas^- 
ne  pouvant  se  dissimuler  ce  qu'a  été  son 
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5  électicm  ,  ce  que  sera  celle  de  son  ràccc^ 
Hongrie,  seur ,  il  est  difficile  qu'il  regarde  ce  peuple 
comme  le  sien ,  et  qu'il  se  croyc  le  cbefde 
cette  famille. 

Lef{  Hongrois  l'ëproùvërent ,  malgré  II 
sagesse  des  choix  qu'ils  firent  souvent.  Dii 
la  fin  du  treizième  siècle^  ils  avaient  déjà 
eu  des  démêlés  avec  Albert ,  duc  d'Autriche 
et  fihvde  Rodolphe;  et  ce  fut  alors  quecom- 
inença  ,  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie, 
cette  jalouse  antipathie  qui  a  fait  répandre 
tant  de  sang.  C'est  à  Albert  II ,  gendre  de 
Sigi.'imond ,  que  l'on  peut  rapporter  réta- 
blissement de  la  maison  d'Autriche  en  Hon- 
grie. Il  y  eut  néanmoins  encore  quelques 
intervalles ,  pendant  lesquels  la  couroone 
passa  sur  d'autres  têtes.  Ce  fut  là  l'époque 
du  règne  brillant  du  célèbre  Mathîas  Cor- 
vin.  Sa  mort  ramena  les  troubles  dont  oa 
avait  déjà  vu  tant  d'exemples. 

Cependant,  les  Turcs  avaient  commencé 
a  paraître  dans  les  provinces  voisines  delà 
Hongrie.  La  Transylvanie,  surtout ,  deve- 
nait le  théâtre  de  leurs  incursions.  La  Hon- 
grie eut  dû  sentir  dès-lors  que  se  trouvant 
entre  deux  puissances  dont  les  forces  aug- 
mentaient tous  les  jours  ,  elle  allait  ècre 
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bosée non-seulement  ai  leurs  coups,  maisîss^rr^ 
leurs   intrigues.  En  vàî^i  les  Jïongroiç»  Honfii** 
Dyaient-ils  alors   se  mçttrè  .a  1  abri ^ de 
1rs  lois,  et  Içs  faisaîent-îls ,  dans  ce'Hes^ 
in  /compiler  et  rédiger  eûTorpicj  je  ptait 

Possibilité  de  lés  exécuter  qui  lenr  maa*^ 


héorî«/Tout^ 
tient  aux  grrands  pri;}cipe^  de  la'socit^e; 
3ut  s'y  rapporté  aux.'  trois  devoirs  de 
Lommie  ;  tout  annoncerâît  Tiiié  le  peûpl 


té  démontrée,  par  des  siècles  d  expérience  ^r 
le  les  lois  politiques  d  une. grande  natioa 
5  peuvent  jamais  être  absolues  ,  qu*elles[ 
)ivent  être  toujours  relatives  aux  cirçpnsr 
aces  dans  lesquelles  cette  risitîon  se  trouve  ; 
sa  position  vis-à-vis  dès  autres  peuples  ^  et 
L'elles  de  ces  autres  peuples  vis-à-vis  d'elle, 
a  maison  d'Autriche  suivait,  avec  Tappli- 
Ltion  la  plus  constante  et  la^plqs  rigpu- 
*ùse  ,  la  marche  de  ces  circonstances ,  lé 
langément  de  toutes  ces  relations  ;  ell^ 
V'ait  son  but  dont  eli^  ne  s'écartait  jamais;* 
Tome  FIJI.  CÀ 
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elle  ne  faisait  point  un  pas  au  hazard^elle.^^ 
Mottffîie.  dt^vait  avoir  un  grand  avantage  contre  kl  I.. 
secousses  inc^gales  que  donnait  à  la  oatiaBL 
liohgroise ,  d'un  côié  le  souvenir  et  le  regret 
de  ses  anciennes  libertés;  de  l'autre il'ap- 
proclie  de  \a  puissance  ottomane  ;  et  dam 
son  sein,»  toutes  les  intrigues  ,  toutes  les 
factions ,  toutes  les  discordes  dont  les  étran- 
gers y  répandaient  les  étincelles  et  y  atti- 
^iedl  le  feu« 

.Lès. armes  de  So1im?m  II  »  un  des  plo 
gvands  princes  qui  ait  paru  sur  le  trône 
de  Coiistantinopleja  terreur  qu'ellesavaieot 
inspirée^  tapolitiqueavec  laquelle  ce  prince 
jbréparait  ses  projets  ou  en  assurait  le  suc- 
cès ;  la  terrible  bataille  de  Moliaez,  l'élection 
d*un  roi  Transylvain  ,  en  concurrence  avec 
le  roi  Ferdinand.  Le  |)artage  du  roj^autnei 
fait  entre  ces  deux  princes,  sous  la  garan- 
tie» ou  du  moins  sous  l'inspection  de  Sa- 
liman  y  commencent  les  grands  débats  qui 
ont  existes  si  long-temps  entre  la  maison 
d'Autriche  et  la  Hongrie.  C'est  surtout  en 
comparant  tout  ce  qui  se  passa  alors  chex 
les  Hongrois  ,  avec  les  lois  auxquelles  ils 
voulaient  toujours  se  reporter  ,  que  l'on 
pourra  se  faire  une  idée  des  obstacles  qœ 
fAutriche  eut  à  vaincre  pour  établir  eo  Au- 
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triche  sa  domination  héréditaire.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  instructifs  qu'on  puisse  HoBgri#. 
lire ,  pour  se  convaincre  que  toutes  les  fois 
<|u'un  peuple  lutte  contre  les  convenances 
et  la  nécessité,  il  lutte  contre  soii  propre 
intérêt.  Si  la  politique  de  Vienne  et  de  Cons. 
tantinople  se  fut  accordée  à  voir  ,  ce  qui 
peut-êtreétaît  véritablement  leur  avantage, 
<jujl  ne  fallait  point  multiplier  les  points 
de  contact,  et  qu'il  valait  mieux  laisser  ua  ' 
intervalle  qui  les  séparât  ;  alors  la  Hongrie  , 
devenue  le  mur  de  séparation  entre  l'Au- 
triche et  la  Turquie,  les  trouvait  mutuel» 
lement  intéressées  à  sa  conservation.  AlorS 
^tant  vis-à-vis  de  ces  deux  puissances,  dans 
une  indépendance  politique,  elle  aurait  pu 
jouir  au-dedans  de  son  indépendance  civile. 
Les  guerres  sanglantes  auxquelles  a  donné 
lieu  le  voisinage  de  la  Turquie  et  de  TAu- 
«riche  ;  les  dangers  auxquels  la  capitale  de 
oe  duché  a  été  plusieurs  fois  exposée  ;  le 
nouveau  voisinage  que  cette  puissance  vient 
d^acquérir  en  devenant,  dans  une  immense 
étendue  de  pajs^  limitrophe  de  la  Russie «' 
peut  faire  douter  s'il  ne  serait  pas  plus  utile 
pour  elle  d'avoir  un  intermédiaire  qui  la 
séparât  de  ses  deux  voisins.  Mais  quand 
juêine  elU  aurait  fait  alors  ce  calcul^  ce 

Ce  % 


4o4     HISTOIRE   GÉNÉRALE 

a^eûtpas  été  celui  de  Constantioople.  Cette 
Hviigrij.  puissance^  riche  des  superbes  pa3^s  qu'elle 
avait  conquis ,  forte  de  IWeugle  soumissioa 
de  ses  soldats  qu'elle  pouvait  rassembtei' 
d'un  mot  ou  d'un  geste,  pour  opposera 
des  troupes  dont  la  réunion  était  toujours 
plus. lente  5  dont  la  discipline  n'était  pis 
ajissi  rigoureuse^  doilt  la  diversité  afËLibUfr 
sait  les  mouvemens;  cette  puissance,  âi$* 
je,  paraissait  toujours  soutenue  par  Panda* 
cieux  génie  du  célèbre  imposteur  qui  l'avait 
fondée.  Combattre  et  vaincre  .  c'était-ià  sa 
première  politique ,  çt  la  facilité  des  con- 
quêtes qu'elle  avait  fixités  jusqu'alors^  lai 
^  laissait  peu  de  doutes  sur  celles  qu'elle  pro- 
|etaît  encore* 

.  C'était  donc  un  point  de  vue  que  devait 
observer  sans  cesse  cette  maison  d'Autriche, 
mal  assise  encore  iSùV:  un  trône  que  son  am* 
bitiqn  nommait  patrimonial ,  et  que  les  lois 
proclamaient  électif  ;  c'était  une  force  con* 
tre  laquelle  il  &llait  se  défendre  toujours 
ou  se  iprépar.er,  à  la  défense  ;  et  lès  eiForts 
qu'elle  était  obligée  d'employer  contre  cette 
force ,  étaient  autant  de  diminué  sur  ceui 
qu'elle  aurait  pu  diriger  contre  l'empire, 
la  France  ou  l'Italie,  Si  l'on  joint  à  cela  le$ 
dijBficultéiS  interininables  qu'elle  éprouvait 
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jneoaceSyles  troubles^ les  moyens  de  tout  H9nsrie. 
^^nre  auxquels  il  fallait  avoir  recours  sous 
peine  de  dérirer  de  la  ligne  que  Ton  s'était 
tracée ,  et  de  perdre  le  fruit  de  ce  qu'on 
avait  déjà  tait  ;  on  verra  que  les  obstacles 
qu'elle  rencontrait  sans  cesse  de  ce  côté^ 
devaient    souvent   arrêter  ce  qu'elle  eût 
voulu  faire   d'un  autre.  La   couronne  de 
Hongrie  est  aujourd'hui    héréditairement 
•  2|l2ermie  dans  la  maison  de  Lorraine»  qui 
^  a  remplacé  celle  d'Autriche. Ce  fut  l'ouvrage 
,  de  cjuelques  mots  de  l'héroïque  Marie-Thé- 
•rëse.  Ainsi  il  ne  peut  plus  êire  question  de 
toutes  ces  prétentions  soutenues  au  prix  de 
tant  de   sang ,  et  enfin  abandonnées.  On 
'  sait  comment  ces  braves  Hongrois ,  fiers 
d'être  les  seuls  et  derniers  appuis  de  celle 
dont  les  ancêtres  leur  avaient  fait  tant  de 
mal ,  s'honorèrent  à  jamais  aux  j,eux  de  la 
postérité ,  par  un  oubli  généreux  du  passée 
■    et  un  sublime  abandon  pour  l'avenir. 

C'est  de  ce  moment ,  c'est  de  Marîe-The- 
rèse  ,  qu'aux  yeux  de  la  justice  date  réelle- 
ment la  récipi-oque  reconnaissance  des  droits 
-  des  Hongrois  et  de  leurs  souverains.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  plus  belle  charte ,  ni  pour 
?    une  nation  3  ni  pour  un  monarque.  Malheur 

Ce  3 
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à  Tun  ou  à  l'autre ,  s'ils  osaient  fouiller  dam 

Hongrie,  j^  tofiibeau  de  tant  de  victimes  ^  pourj 
rechercher  quelques  traces  d'anciennes  pré- 
tentions et  d'anciennes  vengeances.  L'his* 
toire  seule  a  le  droit  de  soulever  de  temps 
en  temps  le  voile  des  siècles  antérieurs, de 
troubler  la  cendre  des  générations  passées, 
de  les  interroger  sur  leurs  erreurs ,  leurs 
crimes ,  leurs  malheurs  ,  pour  montrer  à 
leurs  descendans  combien  ils  doivent  craio- 

^  dre  de  s'aveugler  sur  leurs  vrais  intérêts, 

et  pour  les  presser  de  mettre  au  moins  k 
profit  les  fautes  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés» 
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Yojage  del'lstrie  et  delaDalmatie  ^ 

fait  eu  1782. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Départ  de  Venise,  —  Débarquement  à 
Rorigno.  —  Arrii^ée  à  Pola  ^  de  là  à 
Trieste.  — ^  Description  de  cette  ville, 
—  Beauté  des  forêts  de  Flstrie. 

JLe  citoyen  C.  ***  se  trouvant  à  Venise  en 
1782 ,  résolut  de  visiter  les  différentes  places 
de  ces  parages,  riches  encore  des  monu- 
mens  que  les  Romains  y  laissèrent,  et  de  !»*»«• 
rendre  un  service  à  l'archéologie , en  trans- 
mettant à  l'Europe  des  vues  fidèles  et  re- 
levées avec  un  soin  scrupuleux.  Il  fit  part 
de  son  projet  à  quelques  Français  et  à  quel- 
ques Milanais  de  sa  connaissance  ^  qui  ré* 
solurent  à  l'accompagner. 

Ils  frétèrent  donc  une  petite  Feîouqtie. 
qu'ils  munirent  de  provisions  nécessaires. 
Le  27  mai  ils  s'embarquèrent  à  la  Piazetta^ 
et  servis  par  un  vent  favorable,  ils  traver- 
sèrent »  pendant  le  reste  du  îour,et  pen^ 

Ce  4 
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dant  la  nuit ,  Iç  golfe  de  Venise  ;  le  len^ 
demain  ,  à  la  pointe  du  pur  ;  ils  re<rOB- 
nurent  les  côtes  de  l'Istrie,  et  le  soir  il| 
entrèrent  dans  le  port  de  Trevigno  oa 
Rovigno  ,  jolie  ville  située  sur  un  rocher, 
dans  une  presqu'île ,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  ristrîe.  Cette  ville,  bien  bâtie,  con- 
tient à-peu-près  dix  mille  habitans.  La  ca- 
thédrale^ vaste  et  d'un  bea^i  gothique,» 
présente  majestueusement  dans  la  partie  It 
plus  élevée  de  la  ville.  Ce  monument  est 
surtout  remarquable  par  la  hauteur  et  la 
beauté  de  son  clocher,  qui  parait  avoir  éié 
construit  sur  les  mêmes  dessins  que  ceW 
de  saint  Marc  de  Venise. 

Le  citoyen  C.***  et  ses  compagnons  ne 
s'arrêtèrent  que  quelques  heures  à  Rovi- 
gno, et  se  rembarquèrent  pour  gagner  Po- 
la,  en  longeant  les  cotes  de  l'Istrie. En jçé- 
îiéral,  le  sol  ardent  et  inculte  donne  nn 
aspect  sauvage  à  ces  côtes.  Elles  sont  bor- 
dées et  couvertes  de  petites  îles  qui  ren- 
dent la  navigation  assez  dangereuse  |)Oor 
les  bâtimcns  qui  s'y  trouvent  engagés.  Tou- 
•tes  ces  îles  sont  désertes.  Les  approches  de 
Pola  s'annoncent  par  des  écueîls  et  des  poin- 
tes de  rochers  qui  couvrent  entièrement  la 
Vade  dans  le  fonds  de  laquelle  se  troutc  cçtt^ 
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yiile.  Cette  rade  est  spacieuse  et  commode. 
En  y  entrant  ,  Toeil  est  vivement  sufpris     ^^^^ 
.J)ar  le  spectacle  imposant  d'un  magniBque 
amphithéâtre,  Tun  des  plus  entiers  et  des 
plus  beaux  monumens  que  l'antiquité  nou& 
ait- laissés.  La  majesté  de  celte  masse  colos- 
sale, raîmable  verdure  des  coteaux  dont  il  ^ 
semhje  couronné  ,  le  calme  de  l'onde  qui 
baijçne  presque  ses  murailles ,  la  vénération 
religieuse  que  la  main  des  siècles  imprime 
sur  des  murs  qui  ont  résisté  aux  elïbrts  des 
âjçes ,  tout  porte  dans  l'ame  ,  à  cet  aapcct 
imprévu,  un   sentiment  délicieux,  dont  il 
est  difficile  de  se  rendre  compte  ,  et  qui  in- 
vite tout-à-la-fois  à  la  méditation  et  à  une 
douce  mélancolie. 

Nos  voyageurs  entrèrent  dans  le  port , 
et ,  avant  qu'il  leur  fût  permis  de  mettre 
pîed  à  terre,  ils  furent  conduits  au  bureau 
de  santé ,  afin  que  l'on  s'assurât  par  l'exa-  ^ 
men  de  leurs  papiers  ,  qu'ils  ne  venaient 
point  du  Levant.  Il  paraît  certain  que  Pola 
tenait  déjà  un  rang  recommandable  parmi 
■  les  villes  de  ces  contrées ,  lorsque  les  Ro- 
mains en  firent  la  conquête  ,  puisqu'ils  en 
jugèrent  les  habitans  dignes  du  titre  de  ci- 
toyens romains  et  du  droit  de  cité,  faveur 
qu'ils   n'accordaient   pas   indiffëremmept. 
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Cette  viJle  si  florissante  a  vu  sa  splendeur 
l»trie.     s'éclipser  avec  la  gloire  de  ^es  appuis.  A. 
,  peine  reste-t-îl  aujourd'hui  six  à  sept  cent» 
habitans  ëpars  dans  les  murs  d'une  ville 
près  de  laquelle  on  admire  encore  un  am- 
phithéâtre capable  de   contenir    quelques 
^  milliers  de  spectateurs.  Elle  n'a  pour  unique 
défense  qu'une  mauvaise  citadelle  a  quatre 
l>astions,  commencée  par  les  Vénitiens, et 
qu'ils  ont  laissée  imparfaite.  Un  fbible  dé- 
tachement de  quinze  à  vingt  hommes  était 
Tunique  garnison  qu'ils  y  entretenaient. 

Les  murai^lles  de  Famphithéâtre  sont  en- 
core entières ,  sa  fbi*me  est  semblable  à  celle 
de  tous  les  monumensde  ce  genre.  Il  a  trois 
étages,  dont  chacun  est  percé  de  soixante- 
douze  arcades  ,  en  tout  deux  cent  seize.  Il 
ne  reste  que  la  cage  de  cet  édifice,  que 
quatre  contre-forts  placés  aux  quatre  angles 
d'un  carré  supposé ,  distinguent  de»  autres 
édifices  pareils ,  en  le  faisant  sortir  du  style 
qui  leur  est  propre.  Une  partie  des  gradins 
a  dû  être  taillée  dans  le  roc  même.  L'autre 
partie  ëtait  en  bois.  Selon  toute  apparence, 
ils  auront  élé  enlevés  ou  brûlés  ;  ou  peut- 
être  vermoulus  par  le  temps  ,  seront  -  ils 
tombés  en  poussière  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient. 
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Ce  fut  donc  là  l'antique  séjour  des  jeux-!?' 
et  des  plaisirs  ;  aujourd'hui  ,  c'est  l'asile  istri*. 
du  silence  et  de  la  mélancolie.  Que  de  re- 
flexions quand  on, y  pénètre  !  qu'elle  est 
éloquente^  la  solitude  dont  on  marche  en- 
touré !  Tout  a  disparu^  et  de  ce  monde  de 
l'antiquité ,  il  ne  reste  rien  que  des  pierres.  ^  » 
Ambitieux ,  errez  parmi  les  ruines  ,  elles 
vous  prédiront  le  sort  de  vos  tombeaux  ! 

Cet  am|)hi théâtre  n'est  pas  la  seule  anti- 
quité de  Pola.  Cette  ville  possède  un  temple 
dédié  à  Rome  et  à  Auguste ,  ainsi  que  le 
prouve  l'inscription  que  l'on  voit  encore 
sur  la  façade  de  ce  temple.  Cette  espèce 
d'association  divine  entre  Auguste  et  Rome 
^c  retrouve  ailleurs,  et  ne  pourrait  étonner 
<]ue  ceux  à  qui  l'histoire  ne  serait  point  fa-^ 
milière. 

L'architecture  de  ce  temple  du  plus  beau 
temps  et  du  meilleur  style ,  est  de  l'ordre 
corinthien.  Quatre  colonnes  soutiennent  le 
fronton  et  forment,  avec  deux  colonnes  la- 
térales ,  un  portique  ouvert  qui  précède 
l'intérieur  du  temple.  C'est  à  la  façade  du 
portique  ,  que  se  trouve  l'inscription  :  elle 
est  encore  très-lisible ,  et  l'on  aperçoit  des 
^vestiges  du  perron  qui ,  sielon  toute  appa- 
Tence ,  a  dû  exister  pour  monter  au  porti- 
que. Le  peuple  d«  cette  ville  veut  que  ce 
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stemple  ait  servi  au  culte  de  Pallas;  maii 
'  J^^pcr    l'inscription  seule  suffît  pour  démentir  cette 
erreur  populaire. 

L'église  de  Pola  que ,  suivant  Tusage  ita- 
lien, on  appelle  le  Dôme,  occupe,  scloo 
toute  apparence  ,  la  place  de  quelque  tem- 
ple antique.  On  trouve  à  chaque  pas, dans 
ses  environs,  des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteaux ,  des  frises ,  des  socles ,  des  tomr 
beaux  et  des  inscriptions. 

C.^**  et  ses  compagnons  se  rembarque? 
rent,  et  retournant  sur  leurs  pas,  ils ^^ 
passèrent  devant  Rovigno,  où  Us  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'nn  moment ,  long-temps  con- 
trariés par  le  vent  que  dans  la  méditerra- 
née   on  appelle  Sirocco.  Lorsqu'il  vînt  i 
cesser,  îls  se  trouvèrent  en  plein  calme  en 
face  de  la  petite  ville  de  Pirano.  Elle  est 
bâtie  sur  une  presqu'île  formée  par  le  golfe 
Lagone  et  celui  de  Trieste.  L'aspect  en  est 
très*pittoresque  ;  une  assez  longue  façade  de 
maisons ,  élégamment  bâties ,  borde  la  plage 
que  baignent  les  flots  de  la  mer  ;  tandis  que 
surun  ;iîonticulc  placé  presqu'au  centre  de 
la  ville ,  se  dessine  avec  assez  de  majesté 
Téglisp  accompagnée  d'une  tour  ou  d'un 
clocher  fort  élevé ,  qui  se  termine  en  flèche, 
et  qui  est   détaché  du  corps  de   rédîficc. 


* 
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Vn  grand  cordon  de  montagnes  arides  eti 
d'un  teint  grisâtre  termine  rhorîzon  y  et    l*^'^**^* 
par  leur  âpreté,  prêtent  plus  de  fraîcheur 
encore  aux  plans  du  devant. 

Le  vent  s'étant  élevé,  nos  voyageurs  con- 
tinuèreat  leur  route  et  vinrent  débarquer 
à  Ca)K)-Di6tria.  Cette  ville  est  une  des  plus 
considérables  de  Id  partie  de  l'Istrie  ,  ci« 
devant  Vénitienne.  Elle  repose  sur  une  île 
que  Ton  a  jointe  à  la  Terre  Ferme  par  une 
f  chaussée  d'un  demi*mille  de  long.  Malgré 
son  peu  d  étendue ,  oo  y  compte  quarante 
églises  ou  chapelles,  non  compris  la  cathé- 
drale ,  et  elle  a  trente  couvens.  Ses  tolines 
et  ses  vins  forment  la  branche  la  plus  con- 
sidérable de  son  commerce.  L'air  qu'on  y 
respire ,  sans  être  très-^sain  ,  est  cependant 
moins  dangereux  que  celui  des  autres  villes 
maritimes  de  l'Istriè. 

L'impatienee  que  nos  voyageurs  éprou- 
vèrent d'arriver  k  Trieste,  ne  leur  permit 
pas  de  faire  un  long  séjour  k  Capo-'Distria ^ 
^t  quoique  la  traversée  de  l'une  à  1  autre 
soit  peu  considérable,  le  calme ,  ou  la  bo- 
nace^  comme  disent  les  marins  de  ces  para- 
ges, les  retint  long-temps  j  et  ils  ne  purent 
entrer  dans  le  port  de  Trieste  qu'à  deux 
heures  du  matin ,  le  premier  de  juillet.  Le* 
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-  citoyen  C.  *^^  se  rendit ,  en  arrivant ,  chez  le 

litrie.  baron  ae  Pilloni ,  lieutenant-général  de  po- 
lice; il  lui  remit  les  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  avait  pour  lui, et  par  lesquelles 
il  était  invité  à  lui  procurer  toutes  les  fad- 
lités  pour  pouvoir  dessiner  dans  le  port, 
sans  être  inquiété.  Ce  magistrat  lui  fit  Tac- 
cueîl  le  plusdistingué;etdepuis  ce  moment, 
îl  ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  égards  et  les 
politesses  qu'un  homme  instruit  accorde 
avec  tant  de  plaisir  aux  artistes. 

Ce  fut  à  Trîeste  que  les  premiers  compa- 
gnons de  C.**^  le  quittèrent.  Leurs  affaires 
les  rappelaient  à  Venise;  mais  lui,  toujours 
convaincu  de  l'utilité  dont  il  pourrait  être 
aux  arts,  en  visitant  la  Dalmatie,  il  che^ 
cha  à  se  procurer  une  société  nouvelle  « 
et  la  trouva  facilement,  et  après  trois  jours 
de  repos  à  terre,  il  se  rembarqua.  Mais 
pour  ne  point  revenir  deux  fois  inutile- 
ment sur  la  même  matière  ,   nous  alloas 
rendre  compte  ici  des  observations  dont  no-^ 
ti-e  voyageur  ne  s'occupa  que  dans  la  suite. 
La  maison  d'Autriche  possédait  une  par- 
tie de  ristrie,  tandis  que  la  république  de 
Venise  tenait  sous  sa  puissance  la  majeure 
partie  de  la  côte  maritime.  Trieste  est  la 

'  ville  la  plus  coo^idérable  de  cette  partie 
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lutrichienne,  que  Ton  appelle  plus  particu-i 
lièremeut  le  Littoral.  Elle  s'élève  eh  am-  I»tri«. 
phjthéatre  sur  la  croupe  d'une  montagne 
iont  la  mer  baigne  le  pied.  Une  citadelle 
i  été  construite  au  sommet  de  cette  mon* 
tagne^  et  par  sa  position  commande  ainsi 
toute  la  cité  ,  divisée  en  haute  et  basse 
frilie. 

Trieste^  située  au  fond  du  golfe  qui  porte 
son  nom,  ne  fut  long-temps  qu'une  simple 
rade.  La  cour  de  Vienne ,  au  nombre  des 
vœux  que  sa  politique  forma  constamment 
pour  son  agrandissement  ,  plaça  toujours 
celui   d'être  comptée  pour  quelque  chose 
parmi  les  puissances  maritimes ,  et  de  pos- 
séder, en  conséquence,  un  port  militaire. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  ,  embrassant 
encore  ,  avec  plus  de  chaleur ,  un  projet 
dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  (ait  que 
pressentir  l'utilité  sans  le  mettre  à  exécu* 
tion ,  résolut  de  tirer  parti  de  la  situatioa 
^vorable  de  Trieste,  et  d'en  lai  re  une  place 
importante  où  les  avantages  du  commerce 
te  trouvassent  réunis  à  ceux  d'une  marine 
impériale.  Dès.  1760,  les  plans  furent  arrê- 
tés et  les  travaux  commencés  :  l'on  choisit 
les  emplacemens  convenables  à  la  construc^ 
tion  des  vaisseaux^  et  l'on  y  établit  de^chaii« 
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tiers.  On  jeta  leô  fbndemens  des  magasidï 
ïiéc*es«aîres  aux  agrès,  aux  vivres  et  aux 
approvisionneroens.  EnBii ,  Marîe-Thëfèse 
né  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  as- 
surer rarpidenTient  ,à  ce  nouvel  établissement, 
la  splendeur  qu'elle  lui  destinait  ;  et  pea 
de  temps  après,  le  pavillon  aiitrîchieh,  en 
flottant  pour  Ici  première  fois  sur  les  mcrs^ 
apprit  à  l'Europe  l'existence  de  Trîeste. 
•  Mais  rimi^ëratricé  n'aurait  qu'imparfiiîl^ 
meiit  rempli  le  btit  qu'elle  se  -proposait,  si 
e\\e  n'eût  également  dirigé  JB^ers  cèlté  place 
les  canaux   du  commerce  :  elle  eut  docc 
toin  de  la  combler  de  privilèges,  et  surtout 
etlç  s'empressa  de  déclarer  ce  port  franc 
àe  tous  droits.  Four  lui  faciliter  les  rela- 
tions avec  le  Levant ,  dix-neuf  ans  après, 
elle  fit  bâtir  un  vaste  et  commode  lazaret 
où  les  équipages  des  vaisseaux  pouvaient 
âtre  en  quarantaine.  Insensiblemèut  elle  y 
appela  et  encouragea  tous  les  genres  dln- 
dustrîe  dontiles  rapports  se  trouvent,  par 
leur  nature ,  plus  intimement  liés  avec  Tari 
de  la  navigation.  Il  se  fb^rma  dans  Trieste 
des  manuihctures  de  cables  ^    de  toiles  à 
voiles ,  d'armes  de  toute  espèce ,  des  fon- 
deries de  canons,  de  boulets ,  d'amies , etc. 
Des  fabriques  d'objets  purement  commer- 

ciaitf 
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:îauz  8^  établirent ,  telii  que  velours,  cîer-"— — ^ 
Efes  ,  savons  :  les  liqueurs  ^  entre  autres ,  latrie. 
devinrent  une  branche  îniportante  de  soft 
commerce ,  et  l'on  évalue  à  six  cent  rtîlle 
le  ootnbre  de  bouteilles  de  liqueur  que  l*bû 
en  exporte  annuellement.  En  1787,  îl  s'y 
formk  tirte  compagnie  d'assurance  dobl  oh 
estime  les  capitaux  à  trois  cent  mille  flo- 
rins; et  en  1770,  on  y  comptait' déjà  plus 
de  trente  maisons  capitales  de  commértré. 
•  Les  habitans  du  territoire  de  Trîesté  n'oiit 
pas ,  en  gé|;iéral,  le  même  penchant  à  ta  pèt« 
resse  *  que  ceux  de  la  partie  dç  Tlôtrie  vé- 
nitienne. Moins  italiens  /  ils  tiennent  plii^ 
des  mœurs  et  de  la  constitutioit  phjsjqui^ 
des  peuples  de  la  Carniole.  Ils  ont  led  fùv^ 
mes  et  les  habitudes  des  peuples  nfdnla>« 
gnards ,  et  en  effet  >  toute  cette  partie  est 
couverte  de  montagnes  énormes  dont  lés 
sommets  sont  couronnés  de  neige  pendant 
toute  l'année.  Ces  hommes  forts  et  vigbu** 
reux,  formés  à  une  nourriture  grossière  et 
frugale ,  habitués  à  coucher  sur  la  terre  ^ 
passent  sans  aucun  inconvénient^  du  froid 
excessif  qui  règne  sur  le  haut  des-  monta-* 
gnes ,  à  la  chaleur  étouffante  qui  circule 
dans  les  vallées.  La  poitrine  découverte  , 
les  pieds  nus  ,  ils  bravent  les  glaces  et 
Tome  FIJI.  Dd 
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le»  aspérités  des  rochers.  Lés  moatflgfliet 
istrit.  sQpt  couvertes  de  bois  magh»6ques ,  ou  eu- 
tièrement  pelées  ^*  selon  les  diverses  expo- 
sitions; mais  les  vallées  sopt  constan^meot 
d'ane  fertilité  telle,  qu'elles  accordent  denk 
moissons  dans  l'année  :  en  sorte  quvaprèrk 
récolte  du  frocpent ,  du  seigle  et  de  Yorffài 
on  sème  le  sfin*asin  ,  qui  mûrit  avant  Fin- 
ver  ^  atnsi  bien  que  le  millet ,  que  Ton  câi- 
tive  communécp^pt  sur  les  terres  oti  I'jûd 
^.rcK^ueilli  le  U|i:6tle  chanvre.  Outra  cette 
.éulture,  qui  fournît  abondamment  à  lacos- 
.sommation  de  Trieste ,  elle  tire  encore  un 
^and  nontbi^  de  bestiaux  des  .ezcelléBS 
pâturages- de  ses  vallées,  et  son  territoibe 
procure  de  plus  ,  à  sa  mànne ,  des  acierSi 
-du  fer ,  4û  mercure ,  du  plomb ,  da cuivre; 
-à  la* pharmacie  du  midi,  dea vipères, dei 
scorpions,  et  aux  cargaisons  ,  des  huiles, 
é&i  résines,  des  fromages ,  etc. 

Eh  général  ,  l'actiVité  des  b»bitU8  de 
•Trieste  n  est  point  partagée  par  lès  habi- 
tans  de  la  campagne  de  l'Istrie  vénitieDde* 
CeuxKii  sont  d'aune  paresse  excessive  :  le  sol 
ne.  demande  qù'k  produire ,  et  Ton  ne  peit 
^.s'em^éher  de  gémir  sur  l'insouciance  des 
.  habitans ,  quand  oi>  les  voit  se  refuser  a«x 
touchantes  invitations  delà  nature.  La  neri 
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la  fécondité  ne  ««ihbl«ràit  deVoii*  être 
téiéryée  Qu'aux  peuples  maltraités  par  une  btri<. 
terî^e  iharâtre ,  trompe  îct  ie  yceti  de  l'agri-* 
bnhurê^  par  une  abondance  d^astreuse^ 
tn  f btirhîssant  à  la  nonchalance  une  nour^ 
Htiirè  Aisée  ^  et  qu'elle  obtient  sans  fatigue  » 
|miéque  les  pdcheUrs  n^t  presque  pas  be*- 
•oin  de  s'éloigner  du  rivage.  L^huile  et  lè 
vin  sont  donc  les  seules  detirées  que  rhouimft 
iiitniaflde  au  sol  dans  ces  éaptods ,  et  il  les 
Inraceorde  avec  prodigalité.  L'un  et  lautre 
Mfît  estimés.  Les  viits  sont  surtout  d'une 
excellente  qualité  ,  d'un  goût  agréable  et 
#ahé  force  peu  commune  :  la  modicité  de 
léut*  -prix  permet  il  toutes  les  classes  de  la 
Vèeiéïé  d'^n  user ,  et  le  peuple  jprofite  soù'» 
Viftrt  de  cette  facilité  avec  excès.  L'abus  dé 
eues  vins  c^apiteux ,  joint  à  la  répugnance  dek 
iMlpiéns-Italiens  pour  toute  espèce  d'exer^- 
cîce  V  les  rendent  goutteux  de  bonne-heure; 
et  èi  l'on  remarque  parmi  eux  beaucoup  de 
-boiteux  ,  la  cause  en  est  simplement  dans 
l'usage  immodéré  des  liqueurs  spiri tueuses , 
trt  non ,  comme  quelques  personnes  l'ont 
pensé ,  dans  un  vice  de  conformation  qui 
«ôit  pr^pfre  à  ce  peuple. 
'  L'un  des  plus  grands  avantages  de  l'Istrie 
est  la  beauté  de  ses  tbrâts  ;  c'est  d§  là  '  que 
\  Dd  5t  , 
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_  Ja  république  de  Vetoîse  tirait  la  majeure 

istri«.     partiç  des  bois  de  construction  qu'elle  em* 

ployait  à  sa  marine  :  mais  cette  ceinture  de 

forêts  ^contribue  .peut-^tre  à  entretenir  ria- 

salubrité  générale  de  toute  cette  contrée, 

surtout  de  la  partie  vénitienne.  Il  est.pofr- 

.si.ble  que  cette  espèce,  de  mur  arrête  les 

courans  d'air  de  l'estraord^^st .  et  du  nord 

no^d-est,  et  les  empêche  de  disperser  et 

de  dissiper  les  exhalaisans  mal-saines  qui 

.^'élèvent  des  terrains  marécageux  semés  le 

long  des  rivages  de  la  mer  et  encore  assex 

avant  dans  les  terres. 

Ces  exhalaisons  ou  yapeiirs  dont  la  ciu- 
leur  du  climat  développe  les  miasmes.cC 
la  malignité 9  len  supposant  même  que  les 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest  les  agitent 
et  les  refoulent  vers  rintérieur  du  conti- 
nent,  ne  s'élevant  pas  infiniment  au-des- 
sus du  sol,  ne  peuvent  Franchir  les  barrièi 
resque  leur  opposent  les  forêts,  et  devien- 
nent stagnantes  sur  les  vallées  ,  où  elles  ré- 
pandent, il  est  vrai,  la  fertilité;  mais  où 
elles  portent,  ea même-temps  les  maladies. 
Pour  assainir  ce  pajs  intéressant  sous  tant 
de  rapports,  il  s u/firait  peut-être  de  diriger 
Texplôitation  des  forêts,  avec  des  principes 
raisoiviés  d'humanité  et  de  philosophie;  au 
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îîèu  d  j  couper  les  arbres  au  hazs^rd ,  éorrimG  ■ 
€«  !'a  fait  .iusqiA  ce  ' jiArr,  fon  'ptMi'rèfit  j^ 
fihVe  des  perc«8/'etdtthneV-;pàrVal'j)&s*^| 
«âge  atii  courans  d-dlf  qui'  chasfeerâien t  !*b ■ 
«rbalaîsons  marëeâgeiisés  ,  Vers  le  goilfe? 
Adriatique.  On  a  remarqué  qiiéidariS  tîffë^ 
rentes  parties  de  l'Europe,  où  Ton  se  plai- 
gnait de  Tinsalubrité  du  climat,  elle  dimi- 
nuait à  mesure  que  les  coupes  des  bois  en- 
vironnans  devenaient  plus  considérables , 
ou  lorsque  des  circonstances  forçaient  à  les 
abattre  en  entier. 

Le  climat  de  Trieste  n'est  cependant  pas 
aussi  funeste  aux  indigènes  qu'aux  étran- 
gers :  on  y  rencontre  fréquemment'  des 
vieillards  ;  et  si  un  penchant  presque  invin- 
cible à  l'oisiveté  ,  n'était  pas  le  partage  de 
ce  peuple,  principalement  de  celui  qui  rp* 
sîde  dans  les  villes  ;  si  le  travail  secondait 
et  développait  la  vigueur  des  corps  assez 
bien  copstitucs  ;  si  Tagrigulturc  plus  en 
|ionneur  ,  leur  procurait  une  nourriture 
plus  saine;  si,  k  l'instar  de  tous  les  peuples 
paresseux,  ils  ne  s'adonnaient  pas  à  l'usage 
des  liqueurs  fortes;  si  la  police,  enfin ^  par 
des  règlemens  conservateurs,  écartait  d'eux 
cette  malpropreté,  principe  éternel  et  ca- 
ché d'nne  foule  d'infirmiités  ,  il  n'est  pas 
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douiptu;  que  Toa  verrait  insensjihlemeia 
d^spfMFiiitre  leuns  maladie»  endémiques  «  qm 
rôv  ne  ^e9t  accoutumé  à  regarder  efifnm 
iacurable»^  que  par  )e  peu  d'attentioa  qiM;» 
jusqu'à  c0  jouç ,  Yoa  a  donnée  aux  mojmi 
de  Iça  extirper. 


mu 
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CHAPITRE    IL 

t 

U^part  deTrUste.  -^  Or^ge  €t  Umpêt^ 
Ish  de  Cherso^  — r  Fiourne.  —  Bandits 
dont  ces  mers  fourmillent.  —  Dnngers 
tfue  nos  voyageurs  coururent  de  tomber 
entre  }eurs  mains.  —  Zara.  —  Détâ^ils 
sur  cette  ville  et  ses  empirons.  —  Urana 
et  ses  ruines.  —  Sebenico  ,  forte  pl^p 
delà  Dalmatie.  —  Réflexions  sur  fuel^ 
€fues  cérémonies  religieuses,  des  habi- 
tans.  —  Ville  de  Scardona.  —  Célèbre 

,    cascade  que  forme  la  Kerka. 

JliNqtliîttantTrîcste,C.**^*  pritune  seconde  ■ 
tbîs  sa  direction  vers  Pola,  que  ses  nou-  DaUnatie. 
veaux  compagnonsdésiraient  aussi  visiter;et 
îoiygeantlacôtederistrîe,  servi  par  un  vent 
excellent ,  il  arriva  en  peu  de  temps  à  Citta- 
Nuova,  petite  ville  de  la  partie  vénitîenùe , 
*peti'  considérable^  extrêmement  mal-saine 
et  peu  peuplée.  Il  ne  s'y  arrêta  que  quel- 
ques itistans  pour  voir  Tévêque  dont  il  était 
ami.  Le  vent  continuant  à  être  favoral)le, 
fl  ' se  rembarqua  précipitamment  ;  et  enfin , 
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à  dix  heures  du  soir,  il  se  retrouva  kPola; 
après  avoir  pàréoufû ',  eiS  inoins  de  dix-sept 
heures,  les  quatre-vingt-dix  milles  d'Italie 
que  Ion  compte  entre  cette  ville  et  Triesie. 
Le  citoyen  C.**  *  profita  du  reste  de  la  jou^ 
née  pour  montrer  h  ses  compag^nons  les  an- 
tiquités de  Pola  ;  et  le  lendemain ,  à  quatre 
heures  du  matin ,  après  avoir  pris  quelque 
repos  à  terre ,  il  se  rembarqua. 

Le  vent,qui  jusques  là  l'avait  si  bien  senrî, 
cessa  de  lui  être  fidèle  ;  II  fallut  louvoyer 
long -^  temps  avant  de  réussir  à  doablerle 
promontoire,  et  ce  ne  fnt  qu^avec  infini- 
ment de  fatigue  que  nos  voyageurs  parvin- 
rent à  entrer  dans  le  dangereux  golfe  de 
Garnero  ou  de  Fiourne.  Mais  à  peine  eu* 
rent-ils  doublé  le  promontoire,  qu'ils  se 
virent  assaîlliç  par  un  orage  furieux,  doQt 
les  raftilesles  surprirent  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu'il  leur  fut  impossible  de  gagner  les 
petites  anses  qu'ils  avaient  sur  leur  gau- 
che, et  011  ils  auraieat  pu  se  mettre  à  l'a- 
bri. Ils  furent  donc  forcés  de  s'abandonner 
à  mâts  çt  à  cordes ,  à  toute  la  furie  de  la 
mer,  sous  la  conduite  d'un  capitaine  dont 
l'ignorance  çt  les  frayeurs  rendirent  encore 
leur  situation  plus  critique;  et  ce  ne  fiu 
«qu'après  avoir  j)assé la  Jojurnéç  dan^  dç  sçnfr 
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blables  angoisses  qu'ils  réussirent  enfin  à  « 

se  réfugier  dans  le  petit  port  de  Sainte-  Dalmatù^ 

Marie ^  où  ils, se  trouvèrent  très- heureux. 

de  pouvoir  passer  la  nuit  dans  quelques 

misérables  cabanes  de  pêcheurs. 

La  fréquence  de  ces  tourmentes  a  rendu 
cette  mer  si  redoutable  aux  marins  de  la 
côte ^  et  les  habitans  des  contrées  voisine» 
ont  été  si  souvent  témoins  de  leurs  funesteis^ 
effets ,  que  la  crédulité  s'est  eynparée  de  ces 
intempéries  physiques ,  et  qu'il  n'est  points 
de  comptes  absurdes  qu'on  ne  fasse  sur 
leurs  causes.  A  en  croire  le  peuple,  ce  sont 
dçs  sorciers  qui  suscitent  ces  ouragans^  et. 
chacun  a  sa  version  à  cet  égard.  La  plus 
généralement  répandue^  c'est  que  les  sor* 
cierSy  quand  ils  sont  en  colère^  ce  qui  leur, 
arrive  souvent  ^  à  ce  qu'il  paraît,  allument 
de  grands  feux  dans  les  cavernes  qu'eux 
seuls  connaissent  dans  les  montagnes , 
que  la  terre ,  par  le  dépit  que  lui  cause  la 
douleur  que.  lui  font  ces,  feux ,  s'agite:^ 
que  le  mouvement  qu'elle  fait  occasionne 
ce  grand  trouble  dans  l'air ,  et  faitsubmer««  « 
gerceux  à  qui  les  sorciers  en  veulent. 

Le  surlendemain ,  la  tempête  s'était  ui% 
peu  calqiée.  Ils  se  rembarquèrent,  mais  il& 
îlirçat  ot(ljg.és.dç  louvo^eir  toustie  la  jpuri 
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née  g  ayant  toujours  en  vue  le  Monê^Mm* 
iihamaûé./or  ou  Mo^t  -Majeui\  Après  avoir  côtoyé 
longtemps  ks  côtes  des  îles  tl'Odsuen  et 
de  Chetfiio  ,■  ils  entrèrent  dans  Un  petit  golfe 
qui  dé|)end  de  eette  dernière  9(e  ,  et  iiK>uil*> 
lèrent  dans  VàB^e  de  Fortifia.  Ik  j  pasêè- 
i*eint2i  Tanore  u&e  partie  du  lendemain,  et 
oe  ne  fut  qu^^avec  infiniment  de  peine  qnlb 
obtinrent ,  à  force  d'argent ,  un  peu  de  via 
delà  charité  d'un  couvent  de  FrancôacainSi 
U  sente  maison  habitable  dans  ces   oui- 
tons  dont  les  habttans  sont  pi^esque  sas* 
Vages.  Le  vent  s'étant  adouci ,  ils  déba^ 
puèrent  à  six  heures  du  soir  àFîottrnc. 
L^le  de  Cherso^  où  ils  firent  st  peu  dé 
.  séjour,  est  remarquable  par  Textrême peti- 
tesse de  ses  chevaux  ;  ils  n'en  sont  pas  moins 
vifs  ni  moins  vigoureux ,  et  ils  réunissent 
ta  grâce  à  la  délicatesse  des  Formes.  Cest 
mne  des  plus  grandes  il  es  de  cet  archipel , 
qui  couvre  les  côtes  de  la  Dalmatie  jusqu'à 
Raguse.  Elle  a  cent  cinquante  milles  dît»- 
Ke  de  circuit.  Son  climat  est  sain.  Le  sol , 
quoiqu'extraordinairement   pierreux  ,  est 
très-lèrtile  et  arrosé  par  de^nombreux  ruis- 
ieàux.  Elle  ne  produit  point  de  froment  ; 
mais  ses  bestiaux ,  ses  vins ,  son  miel  et  set 
huiles  sont  estmés,  et  sous  ces  rapports. 
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elle  était  très -importante  pour  la  répu- 
blique de  Venise.  fiaimatic 

Fiourne  appartient  à  la  maison  d'Autri- 
che. Une    grande   route  que  Tempereeir 
Charles  VI  fit  faire  de  Carlstadt  à  cette 
ville ^  la  rendue  extrêmerôent  florissante, 
en  lui  assurant  l'entrepât  de  toutes  les  den- 
rées de  la  Honjçrie ,  qwé  Pon  exporte  par' 
naer.  Elle  est  sitxiée  k  Fembiouchure  de  la 
Fiurnara^  et  le  vallon^  assez  étroit^  dont 
elle  occupe  l'ouverture,  est  surtout  ferlîlc 
eo  vins  et  en  fruits  excellens,  parmi  les- 
quels ses  figues  tiennent  )e  ppèmiér  rang. 
Erlle  est  agréablement  bâtie  ;  sia  populatioh 
est  nombreuse  ^  ses  églises  sont  magnifi- 
ques, et  son  port  est  très -'fréquenté,  et 
elle  est  si  précieusd  à  la  cour  de  Vienne,' 
que  celle-ci  lui  a  prodigué  des  exemptions 
en  tout  genre. 

Ce  fut  là  que  deux  compagnons  se  sépa- 
rèrent de  C*  *  *  pour  retourner  paf  terre  à 
Trîeste  ;  et  avec  le  seul  qui  lui  restait ,  il 
partit  le  11  juillet  de  Flourne,  et  en  cinq 
heures  ils  tinrent  dîner  à  iin  couvent  de 
Tile  de  Veggia.  Le  territoire  'lui  en  parut 
ysec.,  TOcaiUeux  et  mal  cultivé.  La  seule 
ville  qu'elle .  fjossèdé  porte  le  même  nom 
qu'elle  ;  pon  port  est  asôez  cotamode.  Ce  fi* 
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■s-alà  que  G.*^*  entendit,  pour  la   premiëre 
Lyiinaiit.  fQjg  ^  parler  le  dialecte  îllyrîen,    et  il  ob- 
serva que  les  bréviaires  des  prêtres  sont 
écrits  en  cette  langue.  . 

Nos  deux  voyageurs  repartirent  de  Vqj- 
gia  après  avoir  laissé  passer  la  chaleur  du 
jour.  Ils  avaient  à  droite  les  lies  d'Urbo , 
de  Selva ,  de  Melado;  et  à  gauche ,  Tile  de 
Pago,  la  Punta-Dura^  etc.  Ces  îles,  mal- 
gré les  soins  de  la  culture  que  l'on  y  exerce 
avec  intelligencQ ,  produisent  peu  :  le  ter- 
rain est  si  pierreux ,  Teau  y  est  si  rare ,  que 
^  le  blé  ne  peut  y  prospérer,  qu'à  peine  les 
oliviers  peuvent  y  prendre  racine ,  et  que 
les  grappes  sont  rares  et  maigres. sur  la 
vigne.  On  j  retrouve  en  abondance  le  même 
marbre  que  contiennent  les  hautes  mon- 
tagnes de  ritalîe. 

La  plus  fertile  d'entre  elles  est  ,  sans 
contredit ,  celle  d'Uglîan  ou  Issola-Grossa. 
Elle  produirait  de  tout  en  abondance.,  si, 
comme  ses  soeurs,  elle  n'était  point  privée 
d'eau.  Ses  habitans  ne  s'abreuvent  que 
d'eau  de  citerne ,  et  les  particuliers,  plus 
riches  ou  plus  délicats ,  qui  ne  peuvent  pas 
s'en  accomodcM' ,  sont  obliges  d'en  faire  ve- 
nir de  la  Terrc-Eerme.  Les  Ugliaxiisles  se 
distinguant  des  autres  insulaires  par  leur 
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ctouceur^  leur  amabilité^  leur  candeur^ 
leur  caractère  hospitalier.  Les  mœurs  îta-  Uaiouik». 
lîennes  ^  à  ce  qu'il  parait ,  ont  jeté  moins 
de  racines  dans  les  $les  que  sur  les  côtes  du 
continent.  Le  costume  même  a  peu  de  res- 
semblance avec  celui  usité  dans  les  autres 
parties  vénitiennes. 

En  général ,  toutes  les  approches  de  ces 
ile$  sont  semées  d'écueils  ;  îis  rendent  la 
navigation  aussi  difficile  que  périlleuse. 
Mais  ce  serait  peu  de  chose  encore  si  ces 
ëcueils  mêmes  ne  servaient  pas  de  refuge 
et  d'embuscade  aux  bandits  dont  ces  mers 
fourmillent ,  et  que  s'y  cachant  pendant  le 
jour ,  et  sy  dérobant  à  la  recherche-  des 
galères  vénitiennes ,  attendent  la  nuit  pour 
se  jeter  sur  les  barques  qui  se  hasardent  k 
naviguer  dans  le  canal  sans  être  armées. 
Nos  voyageurs  pensèrent  faire  la  triste  ex- 
périence de  Taudace  de  ces  brigands.  Nous 
avons  vu  que  pour  être  moins  exposés  à  la 
chaleur. du  jour,  ils  n'avaient  quitté  Veg- 
gia  qu'à*  sept  heures  du  soir.  Quiconque 
n'a  pas  connu  la  beauté  des  soirées  de  l'Ita- 
lie ,  ne  se  fait  point  une  idée  du  spectacle 
de  la  nature  dans  ces  climats,  lorsque  le 
soleil  abandonne  l'horizon.  La  chaleur  en 
fuit  avec  lui ,  les  nuages  enflammés  s'éva- 
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porent  dans  l'espace  ;  les  ondes ,  les  mcm- 


D^iaatie.  t^gne»  et  roccideot  6c  dëpouilleot  de  b 
poui'pre  qui  les  embrasé  ;  il  ne  reste  pim 
.  que  la  pureté  des  cieux  ;  leur  vaste  et  pai- 
sible enveloppe  d'azur  que  la  niain  du  sort 
parsème  d'innombrables  zëpfairs,  et  le  si- 
lence majestueux  de  la  nuit ,  qui  lentemeat 
^'avance  embaumé  de  l'encens  .des  fleurs 
^'humecte  la  rosée,  et  le  zépliir  dootlc 
char  rapide  gUsse  sur  la  glace  dks  men; 
dans    ces  délicieux   momens  ,    tout   est 
fraîcheur,  tout  est  amour,  tout  est  vo- 
lupté :  la  force,  le  plaisir  et  le  bonheur 
pénètrent  dans  tous   les  pores  ,   et  l'aine 
épanouie  s'élance  et  nage  dans  la  magnifi- 
jcence  de  l'univers.  Est-îl  donc  possible  que 
de  semblables  momens  soient  le  signal  dv 
crime.  Ainsi  le  veut  la  corruption  du  corar 
humain ,  et  cet  le  réflexion  douloureuse  vint 
suspendre  rencfaantement  où  une  telle  soi- 
rée semblable  plongeoit  nos  voyageurs.  Au 
sein  du  spectacle  le  plus  sublime  de  la  tout^ 
puissance  du  créditeur ,  ils  furent  obligts 
de  se  rappeler  qu'il  était  des  mëchan8,et 
de  songer  à  leur  sûreté.  Us  se  glissèrent 
dans  une  petite  anse  formée  par  des  ro* 
chers,  mirent  pied  à  terre,    arrachèrent 
des.branches  à  quelques  arbres  qui  se  trou* 
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vërept  dans  les  environs»   en  couvricenti 
leur,  barque  pour  é|>ais6ir  encore  davantage  D^imnOe. 
l'ombre  des  rocbers  qui  sô  prolongeaient 
sur  elle.  Libres  de  ce  soin ,  ils  s'éloignèredt 
:eiu*mèmes  de  quelques  pas ,  et  se  blotti- 
rent dans  des  buissons  pour  échapper  aux 
regard».  Il  était  onze  heures ,  tout  se  tai- 
.sait  dans  la  nature.  Tout-à^^coup  un  bruit 
l^gCF  se  (ait  entendre  au  loin.  L'inquiétude 
est  vigilante  :  nos  voyageurs  écoutent  ;  bieè* 
tôt4ls.n'en  peuvent  douter.  C'est  la  ranâe 
qui  fond  k  coups  égaux  Tonde  qui  gémit  en 
■Â^Umant.  Sont-cc  des  amis  ,  sont-ce  des  eh* 
nemis  ?  Le  bruit  approche»  on  dKstingiie 
iles  voit  :  ce  sont  des  bandits.  Quelle  alamm  ! 
,11$  passeront  pecit-être:  vain  espoir.   Ils 
.abordent;  leur  barque  toucke  presque ià 
.celle  des  voyageurs^  Us  ne  i aperçai veét 
pas;  ils  descendent,  ils  furteat  leurs  ha«- 
bits ,  leurs  armes  froissent  le  buisson  hos- 
pitalier. Quel  monr>eat!  le  plus. léger  mou- 
vement ,   un  'soupir  ,  un  .souffle  peuvent 
tout  perdre  ;  il  y  va  de  lu  vie; ils  éntendeàt 
les  malédictions  des  brigands  déçus.  Ce  o'est 
pas  ici  qu'ils  se  seixint  arrêtés  5  ils  aurottC 
été  plus  loin,  disent- ils 5  nous   les  avons 
.  manques  :  ils  s'accusedt  de  lenteur ,  dé  né- 
•  gligenc4  ;  ils  se  rejettent  ^les  uns  aux  au- 


•  ■ 
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très  kl  perte  d'une  si  belle  occasion.  Pw 
PAim&tM*  s'en  iaut  que  la  guerre  ne  s'allume  entit 
eux,  parce  qu'un  crime  leur  échappe;  et 
les  infortunés  étaient  là  !  ils  les  touchaient 
presque.  Enfin  les  brigands  se  décident ,  ib 
s'encouragent  à  voler  après  leur  proie,  ils 

-  se  flattent  de  la  rejoindre;  ils  jurent  de  se 
.  venger  sur  elle  de  la  fatigue  qu'ils  éprou- 
vent ;  ils  s'éloignent ,  ils  se  rembarquent , 
ils  partent,  et  semblent  emporter  avec  eux 
.les  craintes  de  nos  malheureux  voyageurs. 

Cett-e  épreuve  avaî  t  été  assez  cruelle  pour 
les  dégoûter  de  naviguer  la  nuit ,  et  de  la 

-  passer  loin  des  lieux  habités.  Ils  attendirent 
donc  le  jour  avec  impatience ,  et  dès  iqull 
parut ,  ils  s'empressèrent  de  s'éloigner  d'un 
rocher  qui  avait  pensé  leur  être  si  funeste. 
Rien  déplus  agreste  ,  de  plus  abandonné, 
de  plus  sauvage  que  l'aspect  des  eûtes  qu'ils 
longèrent  toute  Irtjournée  avant  d'arriver  à 
Lara  où  les  attendaient  le  docteur  Tratico, 

:,savant  éclairé,  et  le  capitaine  GerVusi, 
.homme  instruit- et  aimable,  qui  s'empres- 
:sèrent  de  leur  faire  oublier,  par  la  réception 
Ja  plus  affable,  et  les  tempêtes  du  Car- 
.  nero ,  et  les  forbans  de  la  Punta-Dura. 

Zara  est  la  place  la  plus  considérable  qut 
les   Vénitiens  possédaient    sur    le    conti- 
nent 
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lient  ;  c'est  un  bodvelai*d  contre  lequel  les 
Turcs  ont  souvent  fait  de  puissans  et  înu-  uaiinéûe». 
tiles  effi>rts.  A  mesure  que  Ton  approche 
de  cette  ville ,  les  iles  qui  bordent  la  côté 
semblent  &'en  éloigner  davantage  ;  le  canal 
s'élargit,  et  la  navigation  devient  moiô^ 
périlleuse ,  surtout  pour  les  grands  bâti- 
mens.  Zara,  par  sa  situation ,  est  une  place 
d'une  irâportance  inàjcure.  Elle  est  bStjé 
sur  une  péainsulli  ^bi-  nf'diàit  attachée  .aii 
eootiaent^ue  par  un  iftthme  de  trente  pas 
à»p|Bti^tiis  .de  largeur  ;  dujourd'imî  coupé 
par  des  fossés ,  ensorte  que  Zara  lie  com- 
îmHiique  plus  avec  laTèrréTf>rmè,qùé  par 
des  ponts-levis ,  et  <faè  l'eau  de  l'a  '  ineif 
rènCoure  dans  son  entier;  A  la  tête  de  ces 
ponts  se  trouve  un  fort  qui  en  rend  rap- 
proché difficile.  Sa  citadelle,  dont  lés  fos- 
sés sont  taillés  dans  le  roc ,  est  excellente  ; 
c!était  le  séjour  du  prdvédlteur  général  de 
la  Dalmatie. 

•  En  général  tous  les  bâtimens  publics  sont 
magnifiques  à  Zara.  Tels  sotit  les  arsenaux 
de  terre  et  de  mer ,  les  magasins  du  port , 
les  hôpitaux  civils  et  militaires  ^  les  caser- 
nes ^  le  palais  du  proyéditéur.  Le  port  est 
assez  vaste;  commode  pour  les  vaisseaux^ 
'  et  détendu  par  de  fortes-  batteries.  Parmi  un 
TomeFIIL  Ee 
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assez  grand  nombre  d'églises  que  renfenne 


Dalmatié.  2ara ,  le  dôme  ou  cathédrale  est  la  seule  à 
peu  près  qui  mérite  quelque  attention: 
mais  il  en  est  peu  d'entre  elles  que  les  plui 
Éélëbres  peintres  de  l'école  vënîtienhe  ne 
se  soient  empressés  de  décorer  de  leun 
chefs-d'œuvre.  La  cathédrale  possède  deux 
tableaux,  Tun  du  Tintoret ,  et  l'autre  da 
yieux^  Palme.  L'église  de  Sai nte-M^rie  ett 
plus  riche  encore  :  mais  c'est  (Surtout  à 
Sainte  -Catherine  que  l'on  admire  unimi- 
gniBque  tableau  du  TitieiQ^  le  peintre  pir 
eicellence. 

Il  est  aussi  pour  les  dévots  un  grasd 
objet  d'admiration  dans  cette  ville  ,  c'est 
le  corps  entier  d'un  saint  JuiF,  c'est  le 
corps  du  vieillard  Siméon ,  qui  chanta» 
bien  le  nunc  dlmittis  en  latin  ,  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  ,  où  l'on  ne  cIiAnta  jamais 
qu'en  hébreu.  On  ne  dit  ,point  qui  l'apporu 
de  la  Judée  à  Zara  ;  mais  c'eat  une  chose 
sûre  qu'il  en  vient ,  car  les  prêtres  et  le 
peuple  le  disent.  Pourquoi  pas  ?  Si  uncoo- 
haisseur  en  reliques  de  saint  a  bien  pu  re- 
connaître le  corps  du  vieillard  Siméon  sous 
les  décombrc3  d'une  ville  qve  Véspasieoet 
Titus  ruinèrent  de  fond  en  comble;  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  ne  lui  aurait  pas  lâic 
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Ëilre  un  voyage  en  Dalmatie  ;  1  un  n'est  pas 
plus  difficile  a  croire  qiie  Tautre.  Au  reste>  Dalmatie. 
ce  squelette  ,  quel  qu'il  soit,  est  renfermé 
dans  une  belle  châsse  dont  les  panneaux 
sont  de  cristal  pour  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le  crystal,  et  de 'glace  de  verre 
pour  ceux  qui  ont  des  jeux.  Ces  panneaux 
sont  encadrés  dans  des  bordures  de  ver- 
meil. On  expose  ce  corps  à  la  dévotion  de 
la  multitude  ,  certains  jours  de  Tannée.  Le 
reste  du  temps  ^  on  le  tient  soigneusement 
renfermé.  On  ne  le  découvrait  que  pour  les 
magistrats  suprêmes  de  Venise ,  ou  pour  les 
preniiers  souverains  qui  passaient  à  Zara. 
£ltajt-ce  pour  faire  valoir  les  princes  ou  pour 
£iire:  valoir  le  saint?  L'un  et  l'autre  peut^ 
être  ;  mais  à  coup  sûr  cela  mettaiten  valeur 
TienaploI  du  sacristain  et  les  prébendes  des 
xiianoines. 

^  Les  environs  de  Zara  sont  passablement 
cultivés.  Autrefois  on  ne  permettait  pas  de 
planter  des  arbres  à  une  lieue  de  Ragon  au 
moins  :  mais  depuis  que  les  excursions  des 
Turcs  sont  devenues  plus  rares  ^  et  que  les 
.alarmes  de  la  république  de  Venise  se  sont  / 
calmées  à  cet  égard ,  cette  détènse  est  tom* 
bée  en  désuétude ,  et  plusieurs  des  habitans 
.ont  des  maisons  de  campagne  et  des  jardins 
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très-agréables.  La  société  s'y  règle  sur  le 

])aiaiatie.  ton  des  sociétés  de  Venise  ;  ce  sont  la 
mêmes  mœurs ,  la  même  étiquette  ^  le  mêitie 
luxe.  Les  lettres  ne  sont  point  étrangèitst 
cette  ville  ;  elle  possède  une  académie ,  et 
xrompte  plusieurs  hommes  qui  se  sont  dit- 
tingués  dans  les  sciences. 

Les  antiquités  romaines  ti'ont  pas  Ai 
aussi  respectées  à  Zara  qu'à  Pola  ,  et  quoi- 
qu'elle fut  ^  comme  tout  raunoDce,  émà 
riche  en  monumens  que  cette  dernière 
ville-,  il  en  reste  beaucoup  moins  de  Tesfi- 
ges.  On  n'aperçoit  plus  aucune  trace  et 
son  amphithéâtre.  Le  monunient  antique) 
le  plus  passablement  conservé  ^  est  l'arc-de^ 
triomphe,  qui  forme  maintenant  la  porte 
dite  Saint-Clirysogone. 
.  L'une  des  plus  grandes  privations  que 
Ton  éprouve  à  Zara ,  c'est  celle  de  Veau\ 
elle  y  est  d'une  rareté  extrême  ;  quel- 
ques vestiges  d'un  aqueduo,  prouvent  qné 
dans  l'antiquité  même  l'on  fut  dans  la  n^ 
cessité,  pour  lui  en  procurer,  de  récoa- 
rir  à  des  moyens  extraordinaires.  On  attri- 
bue cet  aqueduc  à  Trajan.  Les  restes  de 
cetaqueduc  se  remarquent  encore  non  loin 
de  Zara ,  et ,  par  la  direction  des  arbres,  il 
4>arait  qu'il  longeait  pendant  quelques  temps 


-  i 
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]e  rivage  de  la  mer.  Aujourd'hui ,  et  depuis 
nombre  de  siècles^  sans  doute ,  les  habîtaos  DalmaïU. 
.^e  Zara  sont  réduits  à  ne  boire  que  de  l'eau 
de  citerne ,  et  l'usage  qu'on  est  obligé  d'en 
faire  ajoute  son  insalubrité  à  celle  de  l'air» 
dont  on  se  plaint  assez  généralement^ su r-^ 
tout  en  été.  On  ne  compte  plus  aujourd'hui 
à  Zara  que  cinq  mille  habitans. 

On  s'étonne  quelquefois,  en  parcourant 
la  Dalmatie ,  et  principalement  le  comté 
de  Zara ,  de  voir  non-seulement  cette  quan* 
tité  de  villes ,  jadis  célèbres ,  et  maintenant 
ruinées,  mais  de  reconnaître  qu'il  n'en  est 
aucune^  pour  ainsi  dire,  où  la  population 
ait  survécu  à  la  destruction  des  monumenst 
C'est  une  espèce  de  phénomène  que  les  ra- 
vages du  temps  et  la  fureur  de  la  guerre 
n'expliquent  point  parfaitement.  Telle  est 
Nona ,  telles  sont  encore  Bîograd ,  Urana  y 
Asserla  et  quelques  autres.  Une  circons- 
tance particulière ,  non  pas  précisément  à 
cette  contrée^  mais  aux  puissances  dont  elle 
fut  la  conquête,  peut  avoit  donné  lieu  h 
cette  dépopulation  :  elle  paraîtrait  extraor- 
dinaire, si  Ton  considérait  que  l'intérêt 
des  eonquérans  est  de  renverser  les  mu- 
railles ,  d'abattre  les  autorités ,  de  lacérer 
les  lois,  mais  de  conserver  les  peuples  dont 

Ee  3 
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■  ■  écume  de  l'espèce  humaine  ^  vomi^  par  les 
SHiimatM.  furets ,  mais  touiours  étrangers  ,  soit  aux 
Turcs,  soit  aux  Vénitiens  ,  soit  aux  autres 
nations  voisines ,  venaient  fondre  sur  le» 
villes  et  villages  déserts ,  massacraient  le 
peu  d'habitans  qui  y  restaient  »  ou  les  for- 
çaient de  s'unir  avec  eux^  et  appelaient, 
par  leurs  attentats ,  ou  la  vengeance  des 
Ottomans,  ou  celle  de  Saint -Marc.  Alors 
la  flamme  ,  le  fer ,  les  supplices  en  faisaient 
raison  à  la  nature  outragée ,  et  la  dépopu- 
Jation  se  consommait,  parce  qu'il  fallait 
traiter  en  brigands,  ceux  que  l'oa  n avait 
pas  eu  la  politique  de  traiter  ,  siooa  en  si^ 
)ets ,  du  moins  en  esclaves. 

Le  cito3'en  C^^^^  dans  Timpossibité  de 
prolonger  son  voyage  au-delà  du  terme 
qu'il  s  était  prescrit  lui- même ,  ne  donna 
qu'un  coup-d*œil  à  Nona ,  aussi  bien  (|u  à 
Zara-Vecchîa.  Cette  ville ,  entièrement  rui- 
tkée,  fut  jadi$  une  cité  considérable ,  nom- 
mée Biandona;  elle  fut ,  à  ce  qu  on  pi*étend» 
détruite  comme  plusieurs  autres  vîlleB  dt; 
cette  côte ,  par  Attila. 

Urana,  qui  n'est  pas  très  -  éluîiçuée  de 
Zara  Vecchia  ,  est  de  même  une  \ille 
entilTement  ruinée  ,  un  vaste  amas  de 
sxurs  et  d  édifices  renversés.  Rien  n^udi^uff 
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T{ii'elleaitexi$té  du  temps  des  Romains.  Ce 
•fut  une  possession  assez  considérable  des  ^■^"^****- 
înfortunëstempliers.  Il  parait  que  les  Tufcs 
Font  possédée  assez  long-temps  pour  s^ 
plaire,  «t  pour  qu'elle  pai-iit  digne  à  des 
hommes  puissans  de  cette  nation  A'y  fixer 
leur  séjour.  On  y  voit  encore  les  vestiges 
des  jardins  d'un  Turc ,  que  ses  richesses 
rendirent  apparemment  assez  célèbre  pour 
que  les  historiens  aient  décrit  ces  mêmes  > 

jardins.  Il  se  nommait  Ali-Bey  ,  et  la  chau- 
mière où  loge  aujourd'hui  le  curé  de  quel- 
<ques  malheureux  qui  végètent ,  plutôt  qu'ils 
n'habitent  sur  ces  ruines ,  est  bâtie  sur  le 
terrain  qui  porte  encore  dans  le  pays  le 
Bom  des  jardins  d' Ali-Bey.  Le  Caravansé- 
rail y  quoique  désert  depuis  longues  an- 
nées ,  est  cependant  mieux  conservé.  On  en 
reconnaît  du  moins  la  forme  et  la  gran- 
deui*,  et  il  serrait  encore  en  entier,  si  Ton  n'a- 
vait pas  souflKrt  que  les  Morlaques  voisins 
en  démolissent  quelques  parties  pour  en 
employer  les  matériaux  à  bâtir  Ic^rs  infor- 
mes maisons.  Peu  de  personnes  ignorent  à 
quel  usage  servent  ces  sortes  de  bâtimens 
qui  déposent  en  Orient  ^  et  de  la  magnifi- 
cence dès  princes ,  et  de  l'hospitalité ,  qui , 
parmi  les  Turcs ,  est  non  •  seulement  une 
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vertu  de  l'ame ,  mais  encore  un  précepte 
^^■^■■*'***  religieux  rigoureusement  observé  autant 
envers  les  hommes^  qu'envers  les  animaux. 
On  confond  assez  communément  lesCara- 
▼ansérails  avecles  Khans,  quoique  le  oom 
de  dravansérail  semble  indiquer  plus  di- 
^rectement  la  destination  des  premiers;  et 
en  effet ,  les  Caravansérails  ont  été  ,  surtout 
dans  Torigine  »  bâtis  dans  des  lieux  doot 
raridité  ou  Téloignement  des  grandes  villei 
présentait  des  incommodités  et  des  privi- 
lions  d'abri  aux  voj^ageurs  et  aux  carava- 
nes; tandis  que  les  Khans ,  plus  fiéc|uem- 
^ent  construits  dans  les  villes ,  servent  aux 
marchands  étrangers  que  leur  commerce 
y  attire,  et  sont  assez  vastes  pour  leor 
offîrir,  non  -  seulement  un  logement  pour 
eux  9  mais  encore  des  magasins  pour  leurs 
marchandises. 

.  La  ibrme,  l'architecture  et  la  distribu- 
tions des  Giravansérails  et  des  Khans,  soui 
h  peu  près  les  mêmes  ;  les  uns  et  les  autres 
sont  communément  de  grands  batimens  car- 
rés ,  d'un  ou  deux  étages ,  non  compris  k 
rez-de-chaussée.  Les  façades  intérieures  qoi 
renferment  la  cour,  ressemblent  assez  aux 
citjitres  des  couvens  ;  c'est  au  rez-de-rhau»- 
sce  que  sont  placéii  les  magasiiu»  >les  cbaa^ 
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bres  où  logent  ks  voyageurs  sont  au-des- 
sus; au  milieu  de  la  cour  est  une  fontaine  I^»^»""'**- 
où  les  chameaux  et  autres  bêtes  de  somme 
s'abreuvent.  Les  Khans  de  G>nstantinople 
sont  renommés;  celui  dont  on  remarque 
les  ruines  auprès  d'Urana ,  devait  être  con- 
sidérable ;  sa  façade  a  cinquante  pieds  de 
longueur. 

Mais  si,  parmi  ces  villes  ruinées  que  }c 
Tiens  de  citer,  et  que  Yoh  trouve  dans  le 
comté  de  Zara ,  il  en  est  ^une  qui  inspire 
tout-à-la-fbis  des  regrets  et  une  forte  cu- 
riosité, c'est  sans  contredît  Asséna,  au- 
jourd'hui VodegràgeAoi  la  ceinture  de  cette 
Title,  citée  par  Pline  et  Ptolomée,  est  en- 
core entière  et  en  partie  debout.  'A  en  ju- 
ger par  la  magnificence  de  ses  murailles ., 
ce  doit  être  un  riche  dépôt  d'antiquités  eu 
tous  genres,  et  peut-être  ne  faudrait -il 
fouiller  qu'à  peu  de  profondeur  pour  offrir 
nne  vaste  moisson  aux  archéologues  :  on 
estime  que  le  circuit  de  ses  murs  a  trois 
mille  six  cents  pieds  romains.  Ils  ont  pres- 
que partout  huit  pieds  d'épaisseur.  Ils  sont 
revêtus  en-dedans  et  en-dehors  ,  de  gran- 
des pièces  d'une  grandeur  considérable, 
car  plusieurs  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  pro- 
portion. Mille  indices  prouvent  que  si  Ton 
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'-5  faisait  des  reclierclies ,  on  trouverait  une 

raimmie.  foule  d'objcts  précieux  dans  cet  endroit. 
Les  environs  sont  parsemés  de  maçonne- 
ries couvertes  de  ronces ,  de  pièces  de  mar- 
bre soigneusement  taillées»  de  débris  qui 
))arais$ent  avoir  appartenu  à  de  grands  édi-. 
*^  fiées.  Une  église  solitaire  est  a^u  milieu  de 

toutes  ces  ruines  :  elle-même  a  été  bâtie  de 
Iragmens  d'architecture  antique.  On  y  re- 
marque des  morceaux  de  corniche  d'un  ex- 
cellent style  ,  et  des  débris  d'inscriptions, 
ou  trop  effacées  pour  pouvoir  ê,tre  lues ,  ou 
tellement  brisées  que  Ton  ne  peut  plus  ea 
réunir  les  mots. 

Ce  fut  après  avoir  jeté  ce  coup-d'œil  ra- 
])idc  sur  les  environs  et  le  pays  de  Zara, 
que  C.^^^  ,  et  son  compagnon  de  voyage, 
se  rembarquèrent  pour  continuer  leur  route 
vers  Spalatro.  En  général ,  ce  fut  toujours 
à  travers  les  îles  dont  toutp  cette  cote  est 
couverte  ,   que  navigua  le  citoyen  C.^** 
Cette  espèce  de  navigation,  quà  la  rigueui: 
on  pourrait  appeler  intérieure,  est  pleine 
de  charmes  par  la  variété  des   aspects ,  et 
souvent  par  la  singularité  des  paysages  :  d'un 
côté  cette  multitude  bizarre  de  rochers  de 
toutes  formes,  dont  les  pointes  menaçantes, 
liinlôt  relèvent  à  quarante,  cinquante,  et 
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jusqu'à  cent  pîeds  au-dessus  de  l'eau ,  tan-  «p- 
tôt  se  montrent  à  peine  à  sa  surface.  Cette  DJ 
foule  d'îles,  les  unes  incultes,  stériles  ,  sa- 
blonneuses ,  calcinées  par  un  soleil  brûlant; 
les  autres  parées  de  la  plus  brillante  végé- 
tation, ombragées  d'arbres  magnifiques  , 
émaillées  de  fleurs  et  de  verdure ,  arrosées 
de  sources  ar'gentées;  de  l'autre ,  les  vastes 
montagnes  du  continent  prolongeant  leurs 
ëoormes  bases  jusqu'au  rivage  de  la  mer  ; 
là ,  parmi  des  huttes  sauvages  ,  quelques 
colonnes  orgueilleuses  et  solitaires  de  la 
majestueuse  antiquité  ;  ici  delàr^es  étangs, 
la  mer,  la  terre, les  cieux  peuplés  d'oiseaux 
de  toutes  les  espèces  ;  dé  loîh  eji  loin  quel- 
ques troupeaux ,    peu  de  laboureurs  ^  des 
moines ,  dés  serves ,  rarement  des  hommes ^ 
et  cependant  un  si  beAu  cîël.  Tel  est  le  fi- 
dèle  tableau  du  paysage  constamment  mo-. 
bile,  et  toujours  piquant,  que  donnent  4 
l*œîl  du  voyageur,  ces  côtes  de  la  Dalma- 
tîe,  et  cet  archipel  immense  qui  s'étend 
depuis  Pola  jusqu'à  2ard,  et  depuis  Zara, 
jusqu'à  Spalatro.  \.  /  . .  .  "  • , 

Le  premier  endrort  du  nos.voyageuri^* 
relâchèrent  fut  SebenîcQ.  Cette  ville  est  la 
plus  forte  place  de  la  Dalmatië  :  .elle  a  qua- 
tre citadelles,  et  toutes  excellentes.  L'une 
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*porte  le  nom  de  Saint-Nicolas;  elle  est  8h 

San-Nicolo  di  Sebenico.  Cette  île  est  jointe 
à  la  Terre-Ferme  par  le  moyen  d'une  chaus- 
sée ou  jetée.  Sa  population  ne  s^élève  guère 
(]u  a  sept  à   huit  mille  âmes.  Elle  est  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  col- 
line^ derrière  laquelle  s'élève  une  chaîne 
de  montagnes  appelées  les    TartarL  Les 
marbres,  en  général,  très  -  communs  dani 
cette  partie  de  la  Dalmatie ,  entrent  dam 
la  composition  deces  montagnes  ;  maisceuz- 
Vx  sont  peu  précieux.  Sebenico  est ,  après 
Zara ,  la  ville  la  plus  agréable  de  la  Dalmi- 
tie  ;  elle  est  habitée  par  un  assez  grand 
nombre  de  familles  nobles  ,  dont  les  palais 
sont  riches  et  élégans.  Le  dôme  ou  cathé- 
drale est  un  monument  curieux  pour  sa 
hardiesse  et  sa  gothicité  :  c'est  moins  sa 
richesse  intérieure,  dont  la  profusion  e'u- 
lée  sans  ordre  et  sans  goût^  la  rend  recom- 
mandable ,  que  ce  ne  sont  quelques  parties 
de  l'architecturç.  Le  toit  est  vraiment  d*ua 
travail  extraordinaire;  il  est  formé  degran- 
,des  tables  de  marbre ,  jointes  ensemble  avec 
tant  d'art  et  de  précision ,  qu'à  peine  ape^ 
çoit-on  les  lignes  de  séparation. 
Si  Ton  aime  à  retrouver  une  sorte  d  ana- 
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logie  entre  les  vertus  des  hommes  oti  des 
nations  séparées  par  de  grandes  distances ,  D«ia»ti«. 
il  n'est  pas  moins  curieux  pour  rob3erva- 
teur^  de  surprendre  quelquefois  une  espèce 
de  ressemblance  entre  leurs  folies  ;  ceux 
qui  connaissent  l'histoire  des  églises  gallican 
ues  »  et  qui  quelquefois  ont  souri  aux  détails 
des  fêtes  ridicules  que  Tignorance  et  ta  H* 
Cence  des  siècles  de  barbarie  y  mêlèrent  à 
la  gravité  des  cérémonies  religieuses  ;  ceux 
enfin  que  long-temps  en  France  on  célébra 
dans  diverses  églises  ^  la  fête  et  l'élection  , 
tantôt  du  mort,    de   l'évèque    des  foux; 
tantôt  de  l'abbé  du  clergé  ;  et  dans  quel- 
ques endroits  même  la  fête  de  l'âne ,  sai- 
siront, a  veo  une  sorte  de  curiosité  dans 
Sebenico,  un  des  anneaux  de  ces  grossières 
folies  forgées  par  nos  crédules  ancêtres  ^  et 
le  seul  peutnêtre  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  ait 
échappé  aux  regards  de  la  sagesse.  C'était 
ordinairement  depuis  Noël  jusqu'à  l'Epi- 
phanie qu'on  se  livrait  en  France  à  ces  in* 
décentes  bacchanales.  Les  cathédrales  de 
Dijon,  d'Autun,  de  Viviers,  et  de  vingt 
autres  lieux  en  étaient  les  théâtres.Eh  bien, 
c'est  encore  à  Noël  que  l'on  élit   tout  leri 
ans  le  roi  de  Sebenico ,  dont  le  règne  dure 
^  quinze  jours.  L^ong-temps  ce  roi  de  théâtre 
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fut  choisi  parmi  lea  nobles;  mais  anjour* 
d'huî  ils  regardent  au-dessous  d'eux  de  te 
porter  à  celte  bouffonnerie  ,  et  cette  cou- 
i*onne  chimérique  est  dévolue  y  à  leur  dé* 
faut,  à,Ge  qu'on  appelle  en  Italie,  un  homme 
de  la  lie  du  peuple. 

Ce  roi  f  dont  Tautorité  dure  quinze  joun, 
)Ouit,  en  eiFet,  de  plusieurs  prérogatives 
de  la  souveraineté,  telles ,  par  exemple, 
que  celle  de  garder  chez  lui  les  clefs  de  la 
ville,  d'avoir  une  place  distinguée  dansU 
cathédrale,  de  juger  de  toutes  les  difficul- 
tés qui  s'élèvent  entre  ceux  qui  com|)Ô8ent 
sa  cour.  La  ville  est  obligée  de  lui  fouroir 
un  hôtel  convenable  à  la  dignité  de  son 
rôle  pendant  le  temps  qu'il  en  est  chai^. 
Quand  il  soii:  de  sa  maison ,  il  est  cons- 
tamment obligé  de  porter  une  courone  d'é- 
pis :.rl  ne  peut  paraître  en  public  que  coo- 
vert  de  la  pourpre  ou  d'une  étoffe  en  écar 
latte ,  et  sans  être  entouré  d'un  grand  nom- 
bre d'ofliciers.  Le  gouverneur ,  Tévêque  et 
les  diftërens  notables  sont  obligés  de  lui 
donner  un  repas ,  et  quiconque  le  rencon- 
tre est  tenu  de  le  saluer  avec  respect.  Qaaod 
les  quinze  jours  sont  finis ,  le  roi  sort  desoo 
palais,  dépouillé  de  sa  couronne  et  de  sa 
pourprc,délais8é  de  sa  eour,et  s'en  rptourof 
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à  «a.  chaamière.  A  Tenvisager  ^ous  un 
certain  point  de  vac,  cette  folie  aurait  un  Daimatic, 
bqt  assez  philosophique  ;  elle  serait  chaque 
année  le  simulacre  de  rînstabilité  des  gran-^ 
deurs  humaines  ;  mais  il  est  douteux  que 
ceux  qui  Tont  instituée  aient  eu  une  sem- 
blable idée. 

'   Une  chose  assez  bizarre ,  et  qui  prouve 
que  Torgueil  se  glissé  jusque  dans  les  fo- 
lies ,  c'est  que  deux  faubourgs  de  Sebenicd 
ont  aussi  5    dans  le  même  temps  ^  chacun 
leur  roi  particulier  ;  mais  comme  rois  de 
£iubourgs  ,  ils  sont  apparemment  rois  du 
second  ordre ,   et  n'osent  entrer  dans  la 
TÎlle  sans  la  permission  du  roi  citadin. 
.   L'espèce  de  golfe,  ou  pour  mieux  dire  , 
le  lac  sur  lequel  se  trouve  Sebenîco,  est, 
si  j*ose  m'exprimer  ainsi,  l'entrepôt  des 
eaux  qui  forment  le  lac  de  Scardona ,  avant 
:  qu'elles  se  rendent  à  la  mer.  Trois  rivières 
ycrsent  leurs  eaux  dans  ce  lac  de  Scardona, 
Ce  lac  se  dégorge  dans  celui  de  Sebenico  , 
par  un  canal  de  trois  lieues  de  cours  à  peu 
prës.  Ces  lacs ,  et  en  général  ces  trois  ri- 
vières, abondent  en  poissons ,  prîncîj)ale- 
ment  en  anguilles  et  en  truites  singulier 
rement  estimées.   On  y  p^he  aussi    une 
grande  espèce  d'écrevisse,  dont  les  natu* 
Tome  FUI.  F  f 
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>  rels  du  pays  font  in  Bai  ment  de  cas  ^  et  dont 
DaiœaUt.  la  chair  est^  en  effet, extrêmement  délicate. 
Les  thons  s'y  rendent  aussi*  chaque  année 
à  une  certaine  époque.  Cependant  les  habh* 
tans  de  la  côte  sont  si  peu  industrieux ,  ou 
tellement  paresseux ,  qu'ils  ne  tirent  aucuo 
parti  de  ces  richesses  que  leur  prodigue  la 
nature  ;  et  tout  le  produit  de  la  pêche  se 
borne  à  entretenir  la  table  de  quelques 
nobles. 

Le  citoyen  C.**^  s'arrêta  peu  de  temps 
à  Sebenico ,  ayant  résolu  de  voir  et  de  dessi- 
ner la  fameuse  cascade  ée  la  Kerka.  Il  (âl« 
lait  qu'il  pénétrât  plus  ayant  dans  l'iotë- 
rieur  du  pays.  Il  se  rembarqua  donc,  re- 
monta le  canal  qui  sépare  le  lac  de  Sebenico, 
et  arriva,  en  peude  temps,  a  cette  dernière 
ville. 

Scardona  était  comptée  dans  la  Tu^ 
quie  d'Europe  ,  et  se  trouve  à  peu  près  i 
l'embouchure  de  la  Kerka  ;  célèbre  autr^ 
fois ,  peu  considérable  aujourd'hui  ;  elle  est 
cependant  ceinte  de  murailles ,  et  défen- 
due par  deux  forts  de  peu  d'importance. 
Les  Turcs  et  les  Vénitiens  se  sont  constam- 
ment disputés  la  possession  de  cette  place: 
elle  doit  à  ces  diffërens  événemens  mili- 
tai res^  autant  qu'à  la  barbarie  et  àrigoo? 
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)*ancc    dans    lesquelles    ses    habîtans    ont*; 


été  plongés  pendant  nombre  de  siècles,  baimàiu 
l'espèce  d'abjection  où  elle  est  réduite» 
Sa  population  est  extrêmement  médiocre» 
Les  beaux  monumens  que  Tantiquité  lui 
avait  confiés  sont  entièrement  détruits  , 
et  Ton  ne  soupçonne  pas  aujourd'hui 
qu'elle  ait  été  jadis  la  plus  belle  ville  de 
îa  Libufnie,  et  celle  où  s'assemblaient  les 
états  de  cette  province  :  il  ne  faudrait  ce- 
pendant qu'un  gouvernement  éclairé  pour 
y  ramener, en  peu  de  temps,  la  prospérité. 
Son  territoire  est  excellent  podr  la  bonté 
de  ses  figues,  la  délicatesse  de  ses  vins  et 
l'abondance  de  ses  pâturages. 

Celle  rivière,  dont  le  cîtojen  C.  *  ^^  vou-» 
lait  examiner"  la  magnifique  cascade  qui  se 
trouve  non  loin  àe  Scardona,  est  celle  nom- 
anée  le  Titius  par  les  anciens  ,  et  qui  sépa- 
rait la  Liburnîe  de  la  Dalmalie.   Les  habi- 
"  ians  du  pays  la  nomment  maintenant  Kerka» 
La  cascade  de  Scardona  ,  la  seule   que 
C.*^*  ait  vue,  et  par  conséquent  dessi- 
née ,  est  la  cinquième  et  la  dernière  que 
forme  cette  rivière   dans  son  cours  :  c^est 
at^^si  la  plus  majestueuse.  Cependant  celle 
de  Rochislap,  qui  la  précède  de  quelques 
milles ,  mérite  aussi  d'être  remarquée.  C'est 
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entre  le  couvent  de  Saint -Archangelo  et 
lVTp,aH^-  Rochislap  que  Ton  voit  la  cascade  qui  porte 
ce  dernier  nom.  Si  sa  chute  est  moins  cou* 
sidërable  que  celle  de  Scardona  ^  son  spec- 
tacle,  quoique  d'un  caractère    différent  | 
n'en  est  pas   moins  piquant.  Ici  la  rivière 
est  d'une  largeur  considérable.  Un  pont  de 
soixante  arches,  ancien  ouvrage  des  Turcs; 
des  moulins ,  qtielques  chaumières  ,  sont  les 
frabriques  pittoresques  dont  Tart  semUs 
s'être 'plu  à  enrichir  le  paysage.  Un  assez 
grand  nombre  de  petites  îles  divise  ^  en  plu* 
sieurs  canaux,  le  lit  de  la  rivière  ;  elles  sont 
ombragées  d'arbres  élevés,  et  de  la  plus  vi- 
goureuse végétation.  La  cascade  n*a  point 
la  monotonie  des  grandes  cataractes.Ce  n'est 
point  une  énorme  masse  d'eau  qui  se  pré- 
cipite toute  entière  dans  l'abîme  ;  ce  sont 
vingt  ruisseaux  variés  dans  leyrs  formes, 
dans  leur  largeur ,  dans  la  rapidité  de  leur 
chute;  les  uns  s'élancent  avec  (îer  té  au-dessus 
de  la  cime  des  rocs  ,et  les  dérobent  à  la  vue 
sous  la  parabole  que  décrit  leur  onde  :  les 
autres  glissent,  avec  légèreté,  sur  les  pa- 
rois de  la  roche  ,  que  le  frottement  de  leurs 
eaux  a  polis  en  s'écoulant  avec  les  siècles. 
Ceux-ci  heurtent,  avec  fracas,   les  aspéri- 
lés ,  les  blanchissent  d'écume  ,  les  aban-. 
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donnent  en  grondant ,  bondissent  d'écueîls 
en  écuells ,  se  précipitent ,  se  relèvent',  re-  l>alaiiti% 
tombent ,  jaillissent  encore ,  et  s'englou- 
tissent enfin  dans  la  cuve,  commune  :  ceux-* 
là 3  plus  modestes  dans  leur  marche,  plus^ 
4)bscurs  dans  leur  course  fugitive ,  se  sont 
frajré  un  passage  dans  les  vastes  entrailles 
fie  la  montagne,  arrivent  lentement  dans 
le  lit  inférieur  du  fleuve  ,  et  mêlent  la 
molle  langueur  de  leurs  flots  à  l'impétuo^ 
mité  des  cascades  supérieures  :  mais  si  cette 
'cataracte,  pour  l'agréable  variété  de  ses 
nombreux  accidens,  frappe  vivement  les 
voyageurs  ;  il  faut  convenir  que  le  charme 
de  ce  spectacle  s*efface  à  l'imposant  et  ma* 
jçstueux  aspect  de  celle  de  Scardona ,  et 
qu'il  n'est  peut-être  sur  ]e  globe,  que  le 
«aut  du  Niagara  qui  le  lui  dispute  en  magnl^ 
licence.  La  description  qui  suit,  ne  peut  ea. 
(donner  qu'une  faible  idée. 

G)mme  l'étroite  vallée  dans  laquelle 
coule  la  Kerka^  s'enfonce  diagonalement  à 
droite ,  les  montagnes  qui  bordent  les  deux 
rives  paraissent  se  répandre  derrière  la 
cascade ,  et  s'arrondir  en  dçmi-cercle  pour 
Servir  de  fond  au  vaste  théâtre  de  cette 
scène  hydraulique  ;  les  arbres  touffus ,  les 
^  saules ,  les  peupliers  qui  garnissent  le  de- 
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vant.de  la  scène  ite  permettent  pa3  à  Taîl 
win»ti«.  d^apercevoir  le  cours  da  fleuve  avant  qu*il 
Hrrirei  sa  chute  ;  mais  il  le  devine  aisément 
à  une  nuance  blanchâtre  ,  ou  plutôt  à  udq 
espèce  de  vapeur  lumineuse  que  la  limpi* 
dite  de  1-eau  ,  frappée  par  Tazur  céleste, 
reflète  horizontalement  sur  la  racine  des 
montagnes.  Au-rdessus  de  l'éclatante  verdure 
de  ces  arbres ,  groupés  avec  élégance  ,  se- 
més avec  profîision  sur  le  large  et  raboteux 
glacis  qui  traverse  la  vallée  dans  toute  sa 
largeur  ,  s'amoncèlent  d'énormes   monts , 
dont  l'âprefé^   la  sécheresse^    la  bleuâtre 
nudité  contrastent  avec  la  vigoureuse  et 
brillante  verdure  dont  l'avant^scène est  par 
réc  :  à  Textrémité  gauche  de  ce  glacis ,  dans 
sa  partie  la  plus  élevée ,  la  dévption  ingé- 
nue a  placé  le  toit  solitaire  et  modeste  d'un 
oratoire;  et  l'aspect  de  cette  petite   cha- 
pelle fait  naître  un  sentiment  doux  dans  le 
cœur  du  sage.  Oui ,  sans  doute  ,  c'est  bien 
là  la  place  où  Thomme  doit  adorer  l'éter- 
nel  :  les  grands  accîdens  de  la  nature  seul 
les  premiers  apôtres  delà  divinité.  Non, ce 
ne  fut  point  la  main  des  hommes  qui  força 
ce  fleuve  à  surmonter  les   rocs   conjurés 
contre  son  cours -.l'art,  sans  doute,  peut 
assembler,  dans  un  jardin,  les  flots  captjf^ 
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de  quelques  ("Naïades  timides  ^  et  confier  au 
marbre  obëissant  ^  le  soin  de  les  épancher  ^*^'*^*'^**' 
^ans  des  cuves  d'albâtre  ;  mais  un  Dieu 
Mul  apprit  à  ce  fleuve  à  s'éianqer  à  travers 
les  masses  vertes  et  touffues  de  ces  arbres , 
dont  le  front  majestueux  ombrage  et  cache 
aux  yeux  cette  longue  chaîne  de  rochers 
qui  lui  disputent  le  passage.  Quelle  incon- 
cevable magie  !  il  semble  que  c'est  en  effet 
du  sommet  de  ces  bocages  que  jaillit  cette 
immensité  de  ruisseaux  ;  ils  paraissent  rou- 
ler leur  légère  écume  sur  le  dôme  de  cette  , 
fbrêt^   et  déroulant  leurs  flots  embrasés  de 
lumière  5  sur  le  rideau  foncé  des  bois  mys- 
térieux ^  tout -à -coup,  se  perdre,  oubliés 
«dans  les  sombres  pix)lbndeurs  de  cette  do« 
done  agreste..  Mais  que  dis-je  !  jetez  les 
yeux  sur  la  gauche  de  cette  scène  sublime-; 
c'est  Ik  que  le  fleuve  tout  entier ,  pour  ainsi 
dire»  dédaignant  de  rallier  autour  de  lui 
ces  milliers  de  ruisseaux  déserteurs  qui , 
dans  l'immense  largeur  de  la  vallée,  8en>- 
blent  sillonner  l'oblique  tapis  de  verdure  qui 
ta  traverse;  c'est  là,  dis^je^  que  le  fleuve 
réunissant  sa  force  et  sa  maj^esté,  descend, 
dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire ,  les  larges 
et  vastes  degrés  de  son  sauvage  capitole. 
Se  ce  perron  rustiqu/ement  agreste ,   la 

Ff4 
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..   ■  première  .marche  est  franchie  ^   puis  la 

ï>«ia»tW'  seconde ,  puis  la  troisième.  La  mobile  sur- 
face des  flots  »  qui  reçoit  de  la  vélocitë  même 
4e  sa  chute  né  poli ,  rival  du  cristal  le  phis 
pur^  s'arrondit  sur  les  angles  des  longs 
degrés  taillés  par  la  nature  :  Ton  croirut 
die  loin  que  ce  sont  d'énormes  cylindres^ 
qui  j  tpur*à-tour  se  prêtent  et  se  rendent 
la  gàze  d'argent  dont  leurs  flancs  sont  cou- 
ireris.  Au  pied  de  ces  trois  premiers  de^ 
grés>  les  cimes  réunies  de  quelques  ar- 
bres^ dont  les  tiges  sont  cachées  par  des 
masses  d'objets  plus  rapprochés  de  l'ayaot- 
scène,  coupent^  d'une  ligne  de  rerdure, 
la  cascade  dans  toute  sa  largeur.  Mais  déjà 
le  fleuve  s'approche  ;  la  nappe  des  eaux  s'ë- 
largît;  une  terrasse ,  en  fer  à  cheval  ar- 
rondi ,  prolonge  sa  colossale  saillie  surTa- 
bime  qu'elle  domine  :  alors,  plus  de  frein 
à  la  fierté  du  fleuve ,  plus  de  digue  à  sa 
course  impétueuse.  Du  volume  immense 
de  son  onde  déchaînée  ,  il  embrasse  le  no- 
ble contour  de  la  longue  et  massive  tei^- 
rasse  :  la  terre  tressaille  au  loin  du  poids  de 
sa  chute  :  l'air  siflle  et  gémit,  déplacé  par 
les  eaux.  Formidable  déplacement  !  ce  rou- 
lement* auguste  ,  fracas  épouvaiitable  ,  l'o- 
reille ne  suffit  pas  pour  l'eirtendre,  Vœ'A 
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pour  le  voir,  Iç  cœur  pour  le  craindre , 

Vàme  pour  l'admirer.  Dalmaué. 

Mais  si  l'on  se  rapproche  de  la  cascade.^ 
si  rhomme ,  toujours  avide  de  dangers,  de 
8pectacle$,ja  dirais  presque  de  craintes,veut 
contempler,  de  plus  près,^  ce  grand  travail 
deja  nature  ;  alors  tous  ces  accidens  à  qui 
la. distance  donnait  une  sorte  d'harmonie, 
et  portait  cet  espèce  d'ordre,  d'arranger 
ment  et  d'accord,  qui  naît  de  l'absence  des 
d^ails  que  Téloignemeat  efface  ;  alors  ;, 
dis-je,  tout  change. Quelle  confusion  !  quelle 
abus  !  quel  horrible  déchirement  !  ce  ne 
^ont  plus  cette  uniformité  de  masses,  cette 
grâce  dans  les  groupes,  cette  majesté  dans 
l'union  ;  ce  sont  des  milliers  de  rochers  roW 
pus V  brisés.,  écroulés,  dispersés;  ce  sont 
d'aSireuses  aiguilles  qui  s'élèvent  mena- 
çantes à  travers  les  eaux ,  les  arbres  et  les 
àîrs.  Ce  n'est  plus  un  fleuve ,  fc'est  un  océan 
qui  gronde ,  qui  mugit,  qui  heurte^  en 
Âureur ,  ces  informes  géans  dont  les  bois 
impassibles  le  combattent  à  son  passage: 
toujouJKrs^  attaqués  ,  toujiours  opiniâtres  ^ 
toujours  sapés ,  toujours  debout ,  toujours 
combattus ,  et  toujours  invincibles.  Leur 
lutte  naquit  avec  le  monde  ;  leurs  jours  de 
bataille  sont  les  siècles  ;  et.leur  Viainqueur 
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toujours   terrible  ,  toujours    fugitif,   ïei 

-IHilauuic.  frappe ,  les  dompte'^  les  fuit ,  s'enfonce  dans 

les  mers,  va,  de  ses  vapeurs  épaissir  les 

nuages,  forme  les  orages  qui  le  rendent  à 

•la  terre ,  s'élabore  de  nouveau  dans  les  cd» 

itraillesjdu  globe,  reparaît  enfin,  etlesre* 

trouve ,  après  mille  ans ,  encore  les  mêmes^ 

Quelle  que  soit  la  magnificence  dNin  seo* 

blable  spectacle ,  il  est  cependant  des  cîr* 

constances  et  des  tftnps  où  sa  |>ompe  va^ 

rte  :  et  c'est ,  par  exemple ,  lorsque  le  fe^ 

tour  du  printemps  venant  à  dissoudre  les 

neiges,  elles  grossissent  les  eaux  du  fleuve, 

ou  lorsque  dans  le  cours  de  l'été, elles  sont 

accrues   par  quelques   orages  accidentels. 

Alors  la   cascade  change  entièrement  de 

caractère  ;  elle  ne  présente  plus  ce  nom^ 

bre  incalculable  de  variétés  dont  les  divers 

aspects  lui  procuraient  tant  de  grâces  et  de 

oharmes;  mais  elle  devient  plus  grave  ^  si 

j'ose  le  dire ,  surtout  plus  immense,  et  par 

cela  même  peut-être  plus  noble ,  mais  moin& 

attrapante;  alors 5  sous  l'énorme  épaisseui^ 

des  eaux  amoncelées ,  les  rochers  dont  se 

compose  la  base,   les  arbres  mêmes  qal 

semblent  se  jouer  5  à  travers  leurs  masses 

aiguës,  disparaissent  en  partie,  et  quel- 

quefçis  même  en  entier.  Le  fleuve  occupa 


\ 
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toute  la  largeur  de  la  vallée  :  îl  ne  souflfre 
plus  que  ses  ondes  se  divisent;  il  se  roule  sur  '  ^' 
les  rocs  ,et  les  ensevelît  daiisses  entrailles. 
Ce  poids  est  centuple,  la  chute  ten'ible, 
le  tonnerre  des  eaux  infatigable;  les  flots 
entraînent  avec  eux  des  arbres  déracinés  » 
des  débris  de  chaumières ,  des  dépouilles 
d'animaux  que  surprit  leur  fureur  impré- 
vue; le  plaisir  du  spectateur  est  moins  vif 
et  la  terreur  plus  gr Ade.  La  tristesse  s'ac-  ^ 

croit  delà  monotonie  du  tableau, et  l'idée  de 
•la destruction  achève  d'empoisonner  le  sen- 
timent que  réclame  encore  ce  grand  mou- 
vement de  la  nature. 

Le'  citoyen  C.^**,  après  avoir,  autant 
.que  le  temps  pouvait  le  lui  permettre ,  Sa- 
tisfait sa  curiosité,  redescendit  la  Kerka^ 
pour  reprendre  sa  barque  qu'il  avait  laissée 
à  Sebenico ,  et  dans  laquelle  il  devait  con- 
tinuer sa  route  jusqu'à  Spalatro  :  avant  de 
se  rembarquer  cependant  ,  il  donna  un 
coup-d'œîl  sur  la  vallée  et  le  bourg  de  S/o- 
dellà.  Cette  vallée  est  une  longue  langue 
de  terre  qui  s'avance  entre  le  canal  de  Zara 
et  le  lac  de  Urana.  Le  paysage  de  cette  val- 
lée est  affreux  par  l'aridité  des  montagnes , 
leurs  profondes  gersures  ,  etl'hifertilité  du 
peu  de  terre  qui  se  trcmve  ^^  ou  pour  BÙeux 


46o  HISTOIRE   GÉNÉRALE 

dire^qui  se  réfugie  dans  leurs  crevas8es.DaDi 
i^almatie.  ce  petit  coin  du  monde,  végète  la  peuplade 
la  plus  sauvage ,  ou  plutôt  la  plus  abrutie i 
et  la  plus  imbecille  de  la  Dalmaiie  j  et  peut- 
être  même  de  tout  le  contineat.  Cette  race^ 

.  vraiment  dégradée^  n'a  d'autre  îotérèt  qoe 
celui  de  la  destruction.  On  ne  voît^  dans 
ces  cantons >  ni  grains,  ui  plantes  utiles i 
ni  arbres ,  ni  fruits  :  ces  hommes  arrachenti 
/  sans  .raison  comme  •«ans  prévoyance  »  tout 

•ce  que  la  terre  essaie  d'enfanter  pour  venir 
à  leur  secours  ;  et  pour  peindre ,  d'un  traiti 
leur  inconcevable  imbécillité  ,  tandis  qo'ik 
arrachent  les  arbres^  les  grains,  l'herbe 
.même;jls  respectent  les  ronces,  les  ge- 
nêts ,  les  épipes  :  devenus ,  pour  ainsi  dire, 

,  indignes,  par  cette  démence,  de  trouver 
de  quoi  soutenir  leur  déplorable  existence; 
ils  ne  se  nourrissent  que  d'insectes ,  de  pois- 
sons ou  de  coquilles ,  que  la  mer  dépose  sur 
ses  bords.  Sans  travaux,  sans  soins,  sans 
énergie,  sans  idées  même  peut-être;  ils 
restent  assis  tout  le  jour  à  la  porte  de  leurs 
misérables  huttes,  ou  sur  les  rochers  qui 
les  entourent  ;  leur  face  est  hâve  ,  basanée 
par  le  soleil ,  noircie  ^ar  la  misère  ;  leur  re- 

,  gard  est  effaré ,  leurs  cheveux  sont  noirs 
et  négligés  :  l'habitude  de  leur  corps  est 
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maigre ,  leurs  membres  sont  grêles ,  leur 
taille  est  mal  proportionnée  :  ils  sont  plus  i>«lmati«%. 
timides  que  médians,  plus  brutes  que  fé- 
roces :  les  idées  lès  plus  simples  n'arrivent 
point  jusqu'à  leur  esprit  :  ils  sont  également 
inliâbiles  à  comprertdre,  inhabiles  à  rete- 
nir, inhabiles  à  imiter,  et  ils  n'ont  pasTair 
d'imaginer  que  rien  dans  le  monde  puisse 
être  utile ,  ou  commode  ou  même  agréa- 
ble; et  ce  serait  outrager  l'espèce  humaine 
que  de  les  prendre  pour  des  sauvages  ;  ils^ 
n'en  ont  ni  la  candeur ,  ni  la  simplicité  tou* 
chante ,  ni  l'indépendance  ,  ni' la  fierté.  Les^ 
wuvages  sont  le  premier  chaînon  de  l'es- 
pèce ,  ceux-ci  semblent  en  être  le  dernier  : 
leur  origine  est  perdue;  on  prétend  que' 
jadis  ils  furent  redoutables  aux  Turcs. 

H  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un 
sentiment  involontaire  de  tristesse ,  quand 
on  voit  des  peuplades  aussi  abruties  ,  suc- 
céder ,  sur  cette  terre ,  à  ce  peuple  qui 
étonna  le  monde  par  ses  victoires ,  ses  arts  » 
et  sa  puissance.  C'est  bien  alors  qu'on  porte 
un  œil  de  compassion  sur  les  nations  su** 
perbes,  qui,  du  sommet  de  leur  gloire, 
prophétisent  leur  immortalité  ,  et  que  le 
sage  supplie  les  Dieux  de  leur  accorder  . 
tout ,  excepté  l'orgueil  !  c'est  sur  lui  que 
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mies  nations  calculent  la  grandeur  de  leais 


Paimatir.  descendans  ;  elles  ne  savent  pas  qu'elles  fê- 
condentr  leurs  calamités.  Elles  sont  bien  k 
plaindre  ces  petites  hordes  qui  végëteot  au 
milieu  de  ces  magnifiques  débris.  Quand 
le  besoin  d'humilier  un  grand  peuple  se 
£iit  sentira  tous  les  peuples  ^  c'est  bien  un 
grand  malheur;  quel  germe  de  bassesse 
pour  sa  postérité  !  ce  n'est  jamais  le  peuple 
que  l'on  punit  qui  expie. 


N       ' 
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CHAPITRE    II L 

Départ  de  Sebenico.  —  Isles  de  Zuri^  —  dô 
Buay  —  dt  Trau.  1 —  Insectes  et  tàren-' 
tules  venimeuses  de  cette  île.  —  Débar^ 
^uement  à  Spalatro.  —  Détails  sur  cette 
ouille  f  sur  ses  nombreuses  antiquités 
romaines ,  et  surtout  celui  concernant 
le  palais  de  Dioclétien.  —  Fameuse  cas^ 
cade  de  Cettina.  —  Visite  du  château 
de  Lucgg.  —  Cours  de  la  Rucca.  —  Phé" 
nomène  qu^elle  présente^ 

1  ^E  Citoyen  C.***  s'étant  rembarqué  à  Se-' 
benico^  pour  chercher  Spalatro,  laissa  sur 
la  droite,  en  sortant  du  canal,  plusieurs 
petites  îles  cultivées  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, et  dont  la  plus  considérable  est 
celle  de  Zuri*  La  pêche  est  en  honneur  dans 
ces  différentes  îles.  Les  habitans  y  salent  le 
poisson ,  dont  le  commerce  leur  procure 
une  grande  aisance.  La  vigne  et  Tolivier  y 
croissent  également  bien ,  et  Thuile  et  le 
vin  qu'on  en  retire  sont  d'une  excellente 
qualité.  Il  ii'est  pas  douteux  que  les  Romains 


Dalmatie. 
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sn'aient  eu  des  établissemens  considërablei 

DalinatM.  sar  toutes  ces  lies  :  tout  l'attesté ,  les  rulnei 

que  Ton  y  aperçoit  encore ,  les-  médailla 

que  Ton  y  trouve ,  les  inscriptions  que  Tod 

y  découvre. 

Au  reste ,  de  toutes  ces  lies  ,  celle  de 
Zuri ,  comme  elle  en  est  une  des  pim' 
considérables 9  est  aussi  la  plus  riche  en  an- 
tiquités romaines.  Il  serait  à  désirer  qu'elles 
attirassent  Tattention  de  quelqifes  savaos. 
Il  faut  espérer  que  le  siècle  que  nous  com- 
mençons se  distinguera  par  ce  genre  de 
richesses  et  d  études  ;  que  la  paix  établie 
entre  les  nations ,  sur  des  bases  moins  fra- 
giles ,  permettra  aux  gouvernemens  de  pro- 
téger les  savans  qui  voudront  s'en  occuper; 
qu'ils  les  entoureront  des  forces  nécessaires 
pour  n'être  point  troublés  dans  leurs  mé- 
ditations; qu'ils  réprimeront  les  préjugés 
que  l'ignorance  ou  l'avarice  ,  ou  la  timidité 
de  ces  petites  peuplades  opposent  aux  fouil- 
les, dont  l'importance  est  bien  sentie;  et 
qu'enfin  cette  science,  que  l'on  peut  dire 
n'avoir  été  jusqu'à  ce  jour  que  superHcielICi 
par  les  entraves  que  lui  opposèrent  et  fin- 
différence  des  gouvernemens ,  et  le  ridi- 
cule des  petits  intérêts  individuels  et  lo- 
ii^ux,  cessera  d'être  conjecturale.  Et  sur 

qiioî 


DES    V,0  YA  G  E  8.       46a 

(jjiîoi  cet  espoir  est-il  fondé?  C'est  sur  la 
direction  que  les  évcfnemens  de  la  fin  du  Dalmaiit. 
ôlfx-huitièine  siècle  ont  dpnnée  aux  esprits > 
relativement  à  la. gloire  et  aux  arts,  • 

-,  Notre  voyageur  ^  après'  avoir  laisse  sur 
sa  droite  l'île  de  Zuri  ,  se  dirigea  à  l'est^ 
pour  chercher  le  grand  canal  de  Braza  ,'8ui*t 
lequel  est  situé  Spalatrovll  passa  entre  deuxt 
petites  îles  de  San -Mario  et  de  Bianca, 
iatesa  au  sud  l'ile  ^é  Livanà  >  et  vinti 
longer  la  pointe  occidentale  de  Trau*  Quoi- 
que celte  île  ne  soit  séparée  du  continenC 
que  par  un  canal  artificiel ,  au  jugement? 
dessavans,  il  faut  cependant  que  cet  ou^ 
vrage ^  si  on  le  doit  à  la  main  des  hommes,; 
remonte  à  une  haute  antiqoiité;  car  P toi o-^ 
mée  et  Strabon  ne  parlent,  de  Trau  qua 
<X)mme  d'une  île.  Un  pont  de  bois  assure 
la  communication  entre  la  Terre-Ferme  et 
Jjle  de  Trau  ,  qui  paraît  avoir  été  égale-.- 
ment  séparée  de  l'île  de  Bua  par  un  canal 
pratiqué  exprès ,  revêtu  d'une  muraille  so- 
lide, et  coupé  par  deux  ponts  de  pierre, 
sur  lesquels  on  a  construit  des  pont-levis 
pour  favoriser  la  libre  circulation  des  bar-» 
ques.  De  la  sorte,  les  maisons  qui  bordent 
le  l'ivage  de  l'île  de  Bua^  semblent  êtrerii 
et  sont  en  effet  le  faubçurg  de  la  ville  jde 
Tome  FIIL  G  g 
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Trau,  qui  se  trouve  bâtîe  sur  Fautre  bord 
Dtlnurtit'  du  caoal.  Ce  canal  a  trois  ceat  cinquante 
pieds  de  largeur,  et  sert  principalement 
de  refuge  aux  barques,  qui^  trop  fragiles^ 
pour  braver  les  tempêtes  de  la  niei' ,  navi^ 
guent  terre  à  terre  depuis  Tl^rie  jusqu'à 
jRaguze.  On  a  attribué  aux  Grecs  les  pre- 
miers établissemens  fondés  sur  cette  terre. 
Cette  supposition  est  un  hommage  de  ploi 
rendu  à  la  sagacité  de  ce  peuple ,  qui  ne 
pouvait  pas  en  effet,  pour  fonder  une  co« 
lonie ,  choisir  une  situation  plus  avanta- 
geuse ,  un  sol  plus  fertile  que  celui  de  ces 
deux  tles  et  de  la  côte  voisine  ^  un  climat 
plus  rapproché  de  celui  de  la  Grèce  par 
sa  douceur,  et  un  paysage  plus  frais,  plus 
riant  et  plus  varié. 

L'île  de  Bua,  sous  le  bas-empire ,  fut  il- 
lustrée par  l'exil  de  plusieurs  personnages 
célèbres ,  si  l'on  peut  appeler  célèbres  de$ 
hommes  qui  ,  par  des  abstractions  théolo* 
giques  5  et  ces  disputes  religieuses  que  l'oa 
«qualifiées  d'hérésies,  jetaient  le  trouble 
dans  les  consciences,  livraient  les  esprits 
au  doute,  toujours  plus  fatigant  que  la 
croyance  absolue  ou  rincrédulité  négative» 
et  semaient,  pour  de  vaines  subtilités,  la 
discorde  dans  Içs  états  ^  et  le  fanatisme  dans 
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les  partis.  Au  reste,  ragrément  et  la  dou- 
ceur du  climat  ne  rendaient  pas  cet  exil  I^«^«%x 
rigoureux  :  il  faut  qu'il  soit  bien  Favorisé 
par  la  nature ,  puisque  les  fruits  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique  s'y  trouvent  confondus,  et 
que  l'Afrique,  bien  plus  brûlante  encore  > 
a  permis  à  ses  palmiers  de  s'j  naturaliser. 
L'île  de  Bua  fournît  ce  baume  précieux  ^ 
connu  des  naturalistes  sous  ie  nom  d'as- 
phalte, et  dont  on  prétend  que  les  Egyp- 
tiens usaient  pour  embaumer  les  dépouilles 
mortelles  des  rois. 

Traii ,  aussi  bien  que  Bua,  est  cultivé 
avec  soin ,  principalement  le  long  du  rivage^ 
dans  la  largeur  d'un  quart  de  lieue  à  peu 
près.  C'est  là  que  notre  voyageur  vit  cette 
belle  plage  de  Castelli ,  si  vantée  par  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  nilyrîe,  et  qui  s'é- 
tend depuis  Trau  jusqu'aux  ruines  de  l'an- 
cienne Salone.  On  peut  dire  que  dans  aucun 
autre  pays  on  ne  pousse  plus  loin  la  perfec- 
tion dans  l'art  de  cultiver  la  vigne  et  l'oli- 
vier. Il  sort  chaque  année  de  ce  petit  comté 
de  Trau,  treize  mille  barils  d'excellente 
huile,  et  cinquante  mille  barils  d'un  via 
très-estimé.  Les  figues  et  les  amandes  sont 
encore  au  nombre  de  ses  richesses. 

Mais  à  tant  d'agrémens,  le  ciel  a  mêlé 
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un  fléau  malheureusement  indestructible; 
9tàm&ûe.^  celui  des  insectes.  Tous  les  grains  j  sont  erf 
gênerai  en  proie  à  la  dent  meurtrière  d'an 
verô  que,  dans  le  pajs,  l'on  nomme  magna- 
COS.  Ces  petits  animaux  détruisent  l'espoir 
des  plus  riantes  moissons.  Mais  c'e»t  |)eu 
que  l'existence  de  l'homme  soit  ici  attaquée 
dans  les  productions  nécessaires  à  sa'nour- 
T'iture,  sa  vie  même  est  à  chaque  iûstaot 
immédiatement  menacée  par  deux  espèces 
.  de  tarentules  également  venimeuses.  Ces 
odieux  insectes  ,  dont  le  seul  aspect  est  re- 
poussant, ne  partagent' point  la  timidité 
des  autres  insectes  ,  qui  fuient  à  l'approche 
de  l'homme  :  ils  sont  tout  à-la-fois  malfai- 
sans, audacieux  et  féroces;  ils  mordent, 
non  pour  se  défendre,  non  pour  se  nourrir; 
mais  par  la  seule  volonté  de  nuire,  et  ce 
^  n'est  que  par  une  surveillance  continuelle, 
que  les  habîtans,  que  leurs  travaux  re- 
tiennent dans  les  champs  pendant  l'été,  peu- 
vent se  garantir  de  leurs  atteintes,  et  en- 
core ces  précautions  sont-elles  souvent  îno- 
tiles.  Ce  qu'ils  doivent  surtout  éviter,  c'est 
de  se  livrer  au  sommeil ,  soit  dans  les  prés, 
soit  au  pied  des  arbres ,  soit  sur  les  javelles 
des  grains  que  l'on  moissonne  :  Timpru- 
dence  serait  extrême.  Heureusement  ces 
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.  î-nsectes  pénètrent  rarement  dans^Ies  habiri 
talions ,  et  les  champs  sont  leur  théâtre  de  I^^b»^* 
prédilection.  Leurs  morsures  du  reste  pro- 
duisent ici  des  effets  aussi,  désastreux  jque  "^ 
dans  la  Calabre  et  dans  la  Corse; leur  poi- 
son se  glisse ,  se  communique  avec  uoe  ra- 
pidité effrayante.  Le  remède  le  plus  cer- 
tain serait  de  couper  à  Pinslant  même  le 
morceau  de  la  chair  où  leur  dent  s'est  em- 
preinte,  ou  de  cautériser  avec  un  charbon 
ou  un  fer  rouge,  la  place  de  Ja  morsure; 
le  moindre  délai  serait  fatal:  l'engourdis- 
.ftement   se  fait   bientôt  sentir  d^ns  toute 
l'habitude  du  corps,  le  sang  s'arrête,  se 
co;|igule,    l'assoupissement  suit   de  près, 
iKest  accompagné  de  convulsions  et  de  dé- 
Jires  qui  se  terminent  par  la  mort.  Une 
agitation  violente  est  le  seul  mo^^en  d'ar- 
^raçher  le  malade  au  sort  inévitable  dont  il 
est  menacé  sans  elle;  et  c'est  la  nécessité 
reconnue  de  cette  agitation ,  sur  laquelle 
s'est  appuj'ée  l'opinion  oii  l'on  est ,  que  la 
musique  guérît  le  venin  de  la  tarentule. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œîl  rapide  sur 
les  îles  de  Trau  et  de.Bua,  C.^**  vint 
doubler  la  pointe  la  plus  orientale  de  cette 
dernière  ;  et  son  pilote  ayant  mis  le  cap  au 
oord^  il  fut  bientôt  en  vue  de  Spalatro, 
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qui  se  trouve  au  fond  d'une  baie  à  laquelle 
ZMnatk.  •  t,         , 

elle  a  donne  son  nom. 

A  Tentrëe  de  la  baie ,  Ton  découvre  Spa* 
latro^et  rien  n'est  plus  imposant  que  cette 
vue.  D'abord  les  premières  masses  qui  fi'ap» 
pent  les  regards  5  sont  les  hautes  et  lon- 
j;ues  murailles  qui ,  fermant  le  lazaret, 
viennent  d'un  bout  s'attacher  au  grand 
mole  qui  enveloppe  lé  port  ;  de  rauti:e  vont 
s'unir  aux  fortifications  de  la  ville  ,  et  sem- 
blent elles-mêmes  un  immiense  et  formidfible 
rempart ,  dont  on  aurait  prétendu  couvrir 
Spalatro  dans  cette  partie:  en  face,  etsurle 
borddu  quaiqui  longe  le  port  renferméentrc 
j  le  grand  et  le  petit  moIe,se  développenr,avec 
une  majesté  que  Ton  ne  peut  vraiment  dé- 
crire ,  les  augustes  débris  de  la  longue  et 
vaste  colonnade  qui  décorait  la  façade  ma- 
ritime du  palais  de  Dioctétien  ,  et  d'avance 
donne  une  idée  de  ce  colosse  d'architecture. 
Au-dessus  de  cette  colonnade ,  on  aperçoit 
à  peine  les  toits  des  bâtimens  modernes 
construits  dans  l'enceinte  de  ce  palais:  mais 
l'œil  se  plaît  à  voir  s'élancer  du  sein  de  ce 
prodigieux  amas  de  colonnes ,  une  tour  car- 
rée k  cinq  étages ,  décorés  de  differens  or- 
dres; c'est  celle  de  la  cathédrale,  qui  se 
trouve  également  renfermée  dans  les  murs 
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^e  ce  palais  9  tandis  que  sur  l'un  des  angles 
de  ces. mêmes  murs,  donnent  les  épaisses  ^*^«*^- 
murailles  d'une  tour  sombre  et  cannelée,* 
.dont  l'aspect  gothique  vient  mêler  les  sou« 
venirs  de  ces  puissances  barbares  dont  le 
vandalisme  ef&ça  de  la  terre  le  peuple  sou* 
Yerain  du  mondé ,  à  ceux  de  Torgueil  de 
ces  Césars  si  superbes ,  qui  pouvaient  ei^ 
côre^  au  sein  de  la  disgrâce,  fonder  des 
monumens  que  des  empires  élevaient  à 
.peine  au  milieu  de  leur  splendeur.  A  gau- 
che, la  ville,  plus  découverte,  s'enfonce 
dans  la  perspective;  et  l'aspect  des  toits  plua 
modestes  des  simples  citoyens ,  vient  con- 
soler l'ame  un  peu  triste  déjà  du  spectacle 
des  ruines  impériales.  Ici  comme  ailleurs  j. 
)a  nature  est  grande  encore  à  côté  de  tout 
ce  que  les  hommes  enfantèrent  de  plu9 
grand.  Que  sont  en  effet  ces  ruines  gigan- 
tesques de  Spalatro^  auprès  de  ce  mont  de 
Marigliano ,  dont  la  cime  semble  défier  les 
orages?  Que  devient  Spalatro  lui-même  « 
au  pied  de  cette  énorme  montagne  au  som- 
met de  laquelle  la  défiance  et  la  iureur  de 
rbomme  ont  bâM  les  murailles  de  ta  guerre  ^ 
et  déposé  l'attirail  et  la  foudre  descombats? 
Spalatro  est  une  des. clefs  de  la  Dalmatie 
vénitienne  :  c'était  une  ville  très-importante 
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■  pour  cette  république  :  elle  ëtaut  rentrcpôt 
Dahnaiie,  Jq  commerce  qu'elle  faisait  par  terre  avec 
les  Turcs.  CVst  là  que  se  rendaient  toutes 
les/îaravanes  qui  venaient  de  la  Turquie; 
*elles  y  déposaient  leurs  marchandrses ,  d  où 
elles  étaient  transportées  par  merà  Venise, 
qui ,  de  son  côté  ,  lés  répandait  dans  toute 
l'Europe.  Ces  <;aravanes  ne  lui  assuraient 
pas  simplement  le  commerce  et  les  commu- 
.  nkîatîons  par  terre;  mais  encoi^e  la  bonté, 
là  sûreté  du  port  et  sa  profondeur,  per- 
mettaient aux  plus  gros  vaisseaux  mar- 
_chands  de  s'y  rendre  et  d'y  séjourner,  et 
lui  procuraient  les  débouchés  les  plus  avan- 
tageux des  îles  de  la  Grèce,  l'Archipel, 
rÉgypte  et  tout  le  Levant.  Aussi,  *ce  fut 
*cette  fréquentation  continuelle  de  Spalatro, 
avec  lés  orientaux  ,  qui  détermina  la  cons- 
truction du  Lazaret,  l'un  des  plus  beaux 
assurément  de  ceux  qui  se  voient  dans  les 
villes  maritimes  de  l'Europe,  et  dont  la 
^grandeur  dépose  du  concours  d'étrangers 
que  lé  négoce  attirait  dans  cette  ville,  et 
de  la  quantité  d'équipages  que  l'on  était 
obligé  souvent  de  soumettre  ensemble  à  la 
précaution  de  la  quarantaine  :  maïs  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde ,  et  la  naviga* 
iion  dç  l'Inde ,  ouverte  par  Iç  cap  de  Bonnes 
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Espérance  ayant  insensiblement  agrandi  les  a 


*  klëes  commerciales ,  et  donné  une  direction  I^al»atîbi 
nouvelle  aux  voyages  d'outre  mer,  le  com- 
merce de  Spalatro  s*en  ressentît.  Mais  il  di- 
minua sans  être  entièrement   détruit,  et 

elle  est ,  si  on  en  excepte  Trieste ,  de  toutes 
les  villes  maritimes  de  cette  côte,  celle  où 
Tactivité  est  encore  la  plus  vive. 

Les  mœurs  se  ressentent  de  Topulenee 
que  le  négoce  j  répand.  L'urbanité,  la  poli- 

*  tesse  et  le  luxe  y  régnent  :  les  hommes  j  sont 
prévenans,  affables,  hospitaliers  pour  les  ' 

•  étrangers:  ils  paraissent  attacher  beaucoup 
'  de  prix  aux  fatigues  que  les  curieux ,  les 

voj^ageurs  instruits  et  les  artistes  veulent 
bien  prendre  pour  venir  admirer  les  monu- 
mens  qu'ils  possèdent;  ils  aiment  à  en  re- 
relever la  magnificence;  ils  cherchent  à  en 
faire  valoir  les  moindres  détails  ;  ils  en  par-^ 
lent  en  hommes  qui  connaissent  parfaite- 
ment rhistoire.  On  sent  bien  que  je  n'en» 
tends  parler  que  de  cette  classe  d'hommes 
formés  par  une  éducation  soignée  :  car  le 
r  peuple ,  plus  laborieux  ici  qu'en  aucun  lieu 
de  la  Dalmatîe,  se  livre  entièrement  aux 

•  métiers,  à  l'industrie  ,  aux  travaux  du  port, 
et  renteirme  son  intelligence  dans  cç  cercle 
unique,  mais  absolument  nécessaire  à  son 
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-- -- — ;^ existence.  Au  reste,  cette  politesse  des  hâ* 
— *"  bitaos  de  Spalatro  est  due  encore  en  grande 
«partie  à  leur  fréquentation  précoce  avec  les 
.peuples  étrangers*  Le  plus  grand  nombre 
des  gens  riches  envoient  leurs  enfans  étu- 
dier à  Venise,  à  Rome,  à  Padoue,  à  Vienne, 
k  Gottingen  même ,  et  jusqu'en  Hollande. 
Ainsi,  ils  reçoivent  de  bonne-heure,  non- 
/  seulement  les  premiers  élémens  des  con- 

naissances humaines ,  sous  des  professeurs 
distingués,  mais  encore  des  notions  sur 
les  mœurs  des  autres  nations;  notions  qu'il 
est  toujours  utile  à  tous  les  hommes  de  rece- 
voir dès  leur  jeunesse,  parce  qu'elles  brisent 
en  eux  les  préjugés  nationaux ,  les  enrichis- 
sent de  ce  qu'il  est  bon  d'acquérir  chez  les 
autres ,  et  leur  apprennent ,  par  les  objets 
fde  comparaison ,  à  n'estimer  que  ce  qui  est 
bien  dans  leur  patrie. 

Il  est  cependant  ,  si  j'ose  m'exprîmer 
ainsi ,  une  sorte  de  vernis  vénitien,  étendu 
sur  ces  diverses  qualités ,  qui  nuit  a  leur 
franchise,  et  leur  prête  une  espèce  de  clin- 
quant d'aifëterie  et  d'uniformité  qui  les 
déparent,  surtout  aux  yeux  d'un  français. 
Le  cérémonialy  est  extrême ,  l'étiquette  fati- 
gante, les  révérencesy  sont  interminables.  A 
l'exception  de  ce  léger  inconvénient  ^  notre 
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'  voyageur  i*etrou va  ici  toute  la  sagesse ,  toutei 
la  fermeté  qui  signalèrent  Tantîque  gouver-  DaimaOe. 
neraent  de  la  république  de  Venise ,  Theu- 
reuse  et  continuelle  vigilance  de  sa  police 
peut-être  trop  superficiellement  jugée  par 
des  publicistes  de  nos  jours,  qui  n'en  étu- 
diant pas  assez  les  motifs  ni  les  résultats  » 
voulaient  n*y  voir  qu'une  inquisition  d'état; 
mais  police  la  plus  parfaite  de  l'Europe ,  la 
plus  rassurante  pour  l'homme  de  bien ,  puis- 
qu'elle n'était  terrible  et  redoutable  que 
pour  les  crimes  ;  et  que  pénétrant,  pour 
•ainsi -dire,  jusque  dans  les  pensées,  elle 
était  alors  la  sauve-garde  la  plus  sûre  de 
l'innocence ,  et  le  meilleur  moyen  non-seu- 
lement de  H'anquilliser la  vertu,  mais  en- 
core d'arracher,  au  profit  de  l'état ,  le  mé- 
,  rite  à  son  obscurité  habituelle;  la  plus  con- 
venable aux  principes  des  républiques ,  par- 
ce que  dans  ses  recherches,  d^n s  ses  pour- 
suites ,  dans  ses  châtimens ,  ne  faisant  ac- 
ception de  personne,  elle  était  fondée  sur 
cette  base  protectrice  de  l'égalité  devait  la 
loi  ;  et  que,  grouppant  sans  cesse  sous  soa 
oeil  toutes  les  classes  de  la  société ,  depuis 
le  doge  jusqu'au  dernier  des  sujets,  elle 
garantissait  le  corps  social  des  atteintes  de 
l'ambition ,  des  conjurations  si  souvent  en* 
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fantëes  par  les  rivalités,  des  factions con- 
OOiBsiM.  munément  alimentées  par  Tamour  des  non- 
yeautés ,  du  désordre  des  grands  ,'de  la  tur- 
bulence des  petits,  de  Ta  bus  des  richesses 
dans  les  uns ,  et  de  la  tendance  à  la  véoa- 
lité  dans  les  autres;  la  plus  protectrice  en- 
fin de  la  liberté  des  plaisirs,  et  la  plus  fa- 
vorable même  à  la  tolérance  religieuse,  ao 
centre  d'un  |)ays  où  le  culte  catholique  pos- 
sède la  plus  grande  latitude  dans  son  em- 
pire ,  et  où  le  pape ,  cependant  ;  en  affaires 
politiques  et  temporelles,  n'avait  pas  plus 
de  crédit  qu'un  prince  protestant  ou  un  ra- 
bin  juif. 

Les  femmes  de  Spalatro  sont  en  général 
jolies  ;  elles  paraissent ,  à  peu  près  ^  asse^ 
vies  aux  mêmes  usages  qui  maîtrisent  les 
femmes  de  l'Italie ,  mais  avec  un  peu  plus 
de  liberté  peut-être  :  elles  ont  un  goût  aussi 
vif  pour  les  plaisirs,  pour  la  danse,  pour 
la  musique  et  pour  la  galanterie  :  leur  luie 
est  porté  à  un  très-haut  degré;  la  parure 
est  pour  elles  la  première  chose ,  la  chose 
essentielle.  Mais  à  ces  penchans  qu'elles 
partagent  avec  leur  sexe  en  général,  elles 
joignent  les  vertus  qui  l'honorent  ;  elles  sont 
bonnes  mères ,  amies  constantes ,  épouses 
fidèles  ;  et  Spalatro  est  rarement  le  théâtre 
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îe  CCS  anecdotes  scandaleuses  qui  naissent 

ib  penchant  à  la  dissipation.  Dalmaiîé*' 

Les  plus  beaux  édifices  de  Spalatro  sont 
neunîs  dans  cette  partie  de  la  ville  bâtie 
JànsTintérieur  du  palais  de Dioclétien.  C'est  ' 

i  la  forteresse  de  Glissa  que  les  Vénitiens 
tenaient  communément  les  forces  qu'ils 
lyaîent  dans  cette  partie  de  la  Dalmaiîe  » 
parce  qu'elle  défend  les  gorges  que  le^ 
Turcs ,  seuls  ennemis  qu'ils  eurent  long- 
temps à  craindre  dans  cette  contrée,  se- 
raient obligés  de  passer  pour  arriver  à  Spar 
latro. 

Quoiqu'il  subsiste  encore  dans  cette  ville 
une  foule  prodigieuse  de  vestiges  de  <*e 
magnifique  palais  de  Dioclétien,  l'un  des 
plus  grands  fragmens  de  l'antiquité ,  que 
possède  l'Europe ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  regretter  que  l'on  se  soit  permis  dç 
construire  des  bâtimens  modernes  dans  l'in- 
térieur de  ce  palais  dont  nous  allons  essayer 
de  donner  une  idée  tel  qu'il  était  lorsque* 
Dioclétien  l'habitait. 

Il  avait  six  cent  trente  pieds  de  longueur  >    . 
sur  cinq  cent  dix  de  largeur.  On  peut  con- 
sidérer, comme  sa  façade  principale,  celle 
qui  regardait  la  mer;  c'est  celle-là  qui  dé- 
corait cette  superbe  colonnade  qui  QSt  encore 
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_^  presqu'eptiërement  conservée  :  elle  était 

DaUnaiit*  composëe  de  cinquante*  colonnes  »  il  n'ea 
subsiste  plus  que  quarante-^eux.  Cette  co- 
lonnade fbrmait  une  galerie  de  vingt-cinq 
pieds  de  large,  qui,  dans  sa  longueur,  oc^ 
cupait  cette  farade  toute  entière  ;  et  c'ëtut 
dans  le  double  de  cette  galerie ,  que  se  trou- 
vaient les  appartemens  spécialement  halx* 
tés  par  l'empereur.  On  pénétrait  et  l'on  pé- 
nètre encore  dans  ce  palais  par  trois  portes 
principales.  Chacune  de  ces  portes  était  ac- 
compagnée de  deux  tours  octogones  dont 
l'élévation  ne  dépassait  pas  celle  de  l'édifice 
eu  général.  Il  y  a,vait  à  chaque  angle  do 
palais,  une  tour  carrée.  Chacune  de  ces 
tours  était  de  dix-huit  pieds  plus  haute  que 
les  murailles.  Enfin,  dans  l'intervalle  entre 
les  tours  octogones  des  portes  et  les  tours 
des  angles,  il  y  avait  une  tour  carrée  dooc 
l'élévaiion  ne  dépassait  point  celle  de  la 
muraille.  Le  nombre  total  de  ces  diverses 
tours  était  de  seize. 

Un  large  portique  régnait,  dans  Tînté- 
rt  rîcur  ;  le  long  des  murailles  des  Fac'adesest, 
nord  et  ouest ,  et  n'était  interrompu  que 
par  les  massifs  des  trois  portes.  En  entrant 
j)ar  la  porte  dorée,  Ton  avait  en  lace  une 
large  rue  formée  par  un  vaste  portique, 
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et  qui  allait  aboutir  au  péristyle  du  paloîs 
proprement  dit ,  ou  de  la  partie  du  palais  ï>*i»**>«* 
habitée  par  Dioclétien.  Ainsi  donc^  en  en-* 
traot ,  par  exemple ,  par  la  porte  dorée , 
Ton  avait  à  droite  et  à  gauche  deux  grands 
corps  de  bâtimens  égaux  en  proportion  ^ 
mais  non  pas  en  distribution  intérieure.  De 
ces  deux  bâtimens^  celui  qui  se  présentait  à 
droite ,  était  destiné  pour  les  femmes  ;  celui 
que  Ton  trouvait  à  gauche  était  occupes  par 
les  principaux  officiers  attachés  au  service 
de  Tempereur. 

Lorsqu'après  ces  bâtimens ,  Ton  aval t  fran- 
chi luie  rue  transversale  ,  on  se  trouvait 
dans  une  superbe  colonnade  terminée  par 
le  perron  et  la  façade  du  péristyle.  A  tra-' 
Ters  les  colonnes.  Ton  apercevait;  d'un  c6të> 
le  temple  d'Esculape,  et  de  Tautre,  le  tem- 
pie  de  Jupiter;  l'un  et  l'autre  sont  encore 
en  entier. 

Pour  entrer  dans  le  bâtiment  ou  la  par- 
,  tie  du  palais  habitée  par  l'empereur ,  on 
montait  au  péristyle  par  un  perron  de  sept 
degrés  :  quatre  colonnes  supportaient  le 
fronton  de  ce  péristyle,  qui  précédait  un 
aagni6que  vestibule  de  forme  circulaire, 
l^'aoê  belle  proportion,  qui  tenait  son  jour 
ctlN^a  coupole ,  et  était  décoré  de  quatre 
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■M  niches  où  des  statues  étalent  placées^.  Eii 
Dabnade.  face  de  la  porte  d'entrée  de  ce  yestibulcA 
était  celle  par  où  Ton  entrait  dans  )a  prin^ 
cîpale  salle  du  palais  :  cette  salle  avait  qua** 
tre-vingt'^quinze  pieds  de  long  sur  soixante* 
quinze  de  large;  à  droite  et  à  gauche,  six 
colonnes  d'une  élévation  prodigieuse  soutè^ 
naient  la  voûte  ou  plafond  de  cette  salle^ 
et  laissaient  entre  elles  et  la  muraille,  deux 
espèces  de  bas-côtés  moins  longs  que  la  salle* 
Cette  grande  salle  avait  une  porte  large  et- 
majestueuse  par  laquelle  on  entrait  dans  U 
grande  galerie.  Cette  salle  se  nommait 
atrium^  Tous  les  palais  des  Romains' 
avaient  des  salles  de  ce  genre  et  de  ce  nom« 
Quand  les  vertus  étaient  encore  en  honneur 
dans  la  république ,  les  mères  de  familier 
les  dames  romaines  se  tenaient  fréquem- 
ment dans  cette  salle;  elles  y  venaient  tra- 
vailler au  milieu  de  leurs  nombreux  do- 
mestiques, et  veillaient  de-là  sur  leurs  en- 
fans  et  les  soins  de  leur  ménage.  Dans  la 
suite  ,  et  lorsque  le  luxe  eut  fait  ces  pro- 
grès effrayâns  qui  conduisirent  Rome  à  Tes- 
clavage  et  enfin  à  sa  ^tvie  y  Yatrium  fut 
abandonné  aux  esclaves ,  et  ils  s  y  tenaient 
pour  attendre  les  ordres  de  leurs  maîtres. 
C'était  là  que  cettç  cour  de  clieas  j  qui  j  dans 

les 
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es  rues ,  «ervaît  de  cortège  aux  consuls ,  aux 
lënateurs ,  aux  magisttâts ^  aux  tribuns,  se  l>*l««tw, 
'assemblait  pour  attendre  leur  sortie  :  les 
smpereurs  venaient  y  donner  audience  aujiC 
ittiba^sadeurs  des  rois  et  d^s  princes  étran* 
K;ers.  Les  fiers  patrii[^iens  le  décoraient  d6'  ' 

l'image  de  leurs  ancêtres  ;  les  généraux  ^ 
des  trophées  de  leurs  victoires  ;  les  procon^ 
suis,  des  dépouilles  des  provitiôes  et  desf 
fruits  -de  leurs  rapines.  On  pept  juger  y  par 
exemple  ,  par  la  proportion  gigantesque 
du  palais  que  nous  décrivons ,  des  sou-^ 
vebirs  que  Dioclétten  conservait  de  la! 
puissance  colossale  dont.il  avait  joui,  et 
encore  de  ce  goût  invincible  qu'il  avait  eu 
toute  sa  vie  pour  la  grandeur  et  la  majesté 
dès  monumens,  et  dont  nous  admirons  ici 
les' derniers  prodiges. 
•  Il  paraîtrait,  par  la  distribution  de  ce 
palais ,  que  les  aixhitectés  de  ces  temps  re^ 
•<;ulés  n'attachaient  pas  le  même  mérite 
nue  nous  a  ces  communications  majestueux 
«es  entre  les  grandes  pièces  d'un  édifice, 
xjue  nous  désignons  aujourd'hui  par  l'ex^ 
pression  vulgaire  diefifilades.  Il  est  certain, 
cependant ,  que  si  l'on  fut  entré  de  V atrium 
par  de  belles  portes  latérales ,  dans  les  salles 
«jui  se  trouvaient  de  chaque  côté,  le  coup- 
Tome  VllL  H  h 
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d'œil  et  la  magnificence  y  eussent  gagnÀ 
DalanatU.  Au  contraire ,  pour  aririver  à  ces  salles,  oa 
passait  de  V atrium  dans  deux  corridors 
très-ëtroits  ^  et  encore  si  bizarrement  pla- 
cés, que,  des  trois  portes  par  lesquelles  ils 
dégageaient  chacun  dans  trois*  sallc^s  ma- 
gnifiques^ deux  de  ces  portes  se  trouvaient 
dans  les  angles  de  ces  salles. 

Des  deux  pièces  qui  de  chaque  côté  de 
Yatriuni  étaient  pari^llèles  à  la  grande  galer 
rie,  la  première  était  destinée  aux  concerts 
et  aux  représentations  théâtrales;  la  se* 
conde  ,  aux  festins  de  cérémonie.  Elles 
avaient  quatre-vipgt-dnq  pieds  de  long  stt 
cinquante-huit  de  large  :  dix-hult  colonnes 
supportaient  leurs  plafonds.  La  distance  en- 
tre ces  colonnes  et  les  murailles  était  de 
r  dix  pieds  dans  tout  le  pourtour;  en  sorte 

que  Ton  pouvait  circuler  aisément  autour 
de  la  salle ,  ou  y  placer  au  besoin  des  gra- 
dins pour  les  spectateurs  ;  en  sorte  que  le  mi- 
lieu restait  entièrement  libre  pour  le  service. 
^  Au-delà  des  salies  dont  je  viens  de  par- 

ler, on  trouvait  les  bains  chauds  ;  ils  étaient 
larges  et  commodes  :  on  y  descendait  par 
des  gradins  ménagés  dans  les  quatre  angles. 
Dans  l'étage  sup^ieur  aux  bains  chauds  du 
palais  de  Spalatro  et  aux  salles  relatives  à 
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leur  usage»  on  trouvait  deux  autres  sorus 
fde  baios  ^  les  bains  froids  et  les  bains  de  Daima^«' 
vapeurs*  Ces  derniers  servaient  à  faeiliter 
la  transpiration.  On  en  sortait  pour  entr.e|^ 
dans  une  salle  oii  Ton  entretenait  la  tem- 
pérature dans  un  état  de  chaleur  toujours 
^ale  et  modérée  ^  pour  pré|)arer  le  corps 
à  passer  sans  danger  dans  la  température 
e^lérieure.  Enfin ,  c'était  à  cet  étage  que 
l'on  vojrait  la  chambre  où  couchait  Tem- 
pereur ,  formée  de  trois  parties  semiK^ircu- 
laires^  dans  Tune  desquelles  était  son  lit:, 
et  où  l'on  entrait  par  un  portique  formé 
par  deux  colonnes  et  trois  arcades ,  que 
formaient    des    portières  ou  rideaux    de 
pourpre  qui  séparaient  la  chambre  de  la 
galerie  «  où  se  tenaient  les  gardes  qui  veil- 
laient à  sa  sûreté. 

Tel  était  ce  magnifique  palais  de  Spalatro  ^ 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  Idée , 
sans  pouvoir  éviter  l'obscurité  inséparable 
de  ces  sortes  de  descriptions.  Ce  fut  là  que , 
pendant  neuf  ans  vécut,  oublié  poqr 
•ainsi  dire  des  hommes ,  mais  non  pas  des 
infirmités  et  des  souffrances  ,  compagnes 
ordinaires  de  la  vieillesse, unique  prix  soti- 
.vent  des  travaux  et  des  fatigues  attachés 
h  la  grandeur,  et  quelquefois  aussi,  trop 

Hh  a 
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juste  rëcompense  des  plaisirs  iinmodër&> 
Paimatie^  un  homme ,  misérable  fils  d'un  esclave  que 
sa  valeur ,  son  audace  ,  ses  talens  et  soft 
gfand  gëhîe  élevèrent  à  l'empire  ;  qui ,  for- 
tuné dans  les  armées ,  sage  dans  la  politi^ 
que^  habile  dans  l'administration  ^fut  grand 
aussi  dans  les  arts  ,  couvrit  le  monde  de 
monumens  dont  l^s  ruines  orgueilleutei 
commandent  encore  au  bout  de  quinze 
cents  ans  Tadmiration  et  le  respect^  qui 
prit  Auguste  pour  ittodèle  ,  et  ne  l'imite 
que  daos  ses  vertus,  dont  la  mémoire  ne 
jouît  pas  de  Tentière  vénération  que  la  pos- 
térité lui  devrait;  un  empereur  enfin  «  que 
Ton  peut  considérer  comme  l'un  des  plus 
grands  princes  de  l'antiquité  :  mémoraUe 
exemple ,  par  son  élévation ,  de  ces  Jeux 
extraordinaires  et  rares  de  la  fi3rtune;par 
son  règne  ',  de  la  puissance  que  peut  avoir 
le  génie  d'un  seul  homme  sur  son  siècle; 
par  sa  retraite^  de  la  nullité  où  la  malheu- 
reuse condition  de  la  vieillesse  peut  i*éduire 
une  ame  supérieure;  et  par  sa  mort  enfin i 
des  alarmes  que  peut  inspirer  encore  le 
fantôme  d'un  grand  homme  aux  tjrans  qui 
lui  succèdent. 

La  majeure  partie  des  bâti  mens  intérieurs 
de  ce  superbe  palais  est  aujourd'hui  effacée 
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et.dëtruite.  Le  vestibule  du  palais  «  la  colon- «f9 


Qàdequi  le  précède  ^  et  le  temple  de  Jupiter ,  Daimaa*^ 
sont  encore  debout;  mais  tout' le  reste, des 
bâtimens  occupés  par  l'empereur ,  n'existe» 
plus ,  et  des  maisons  ,  des  rues ,  des  plaçes> 
même  ont  remplacé  ces  vastes  salles  dont 
nous  avons  parlé.  Le  temple  d'Ësculape  est 
entier;  mais  de§  boutiques ,  des  magasins  ^ 
des  auberges  ,  encombrent  maintenant  la 
^ande  place  qu'il  fallait  traverser  pour  ar- 
river à  son  péristyle.  II  n'y  a  donc  vraiment 
que  la  cage  de  ce  grand  édifice  que  la  bar- 
barie et  l'ignorance  ont  respectée^  et  qui 
n'a  reçu  d'autres  outrages   que   ceux  du 
temps. 

On  appelle  aujourd'hui  place  du  Dôme  ^ 
la  magnifique  colonnade  qui  précède  le  pé- 
ristj^le  du  grand  vestibule  du  palais  :  les 
colonnes  corinthiennes ,  les  arcades  h  plein 
ciivtre  qu'elles  supportent^  renlabiement^ 
l'architrave  ,  les  frises ,  les  corniches ,  Iç 
fronton  du  péristyle,  les  trois  portes  du 
vestibule,  la  coupole  dont  il  était  surmon- 
té, tous  ces  objets  sont  encore  parfaitement 
entiers.  Les  douze  colonnes  qui  occupent, 
les  parties  latérales  de  cette  place  ,  ainsi, 
que  les  quatre  colonnes  beaucoup  plus  éle- 
vées ,  qui  soutiennent  la  façade  du  péris- 
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tyle  ^  sont  de  granit.  A  droite  et  à  gai|*' 
i>aiiiuitiè.  che  du  péristyle  ,  mai&  en  dehors  des 
quatre  colonnes  qui  le  forment  ,  étaient 
^kièés  f  sur  des  socles  »  deux  sphinx  de 
grandeur  colossale  ;  il  n'en  reste  qu'un  e» 
place,  l'autre  a  été  enlevé  ;  mais  on  le  voit; 
encore  dans  Spalatro. 

Jadis  y  à  travers  les  entrecollonnemens,  on 
voyait  jouer  les  belles  colonnes  du  portique 
octogone  qui  circule  autour  du  temple  de 
*  Jupiter;  mais  ce  temple  ayant  été  converti 
en  <;athédrale ,  la  grande  tour  ou  clocher 
que  l'on  a  construit  en  face  de  ce  temple, 
nuit  à  cette  perspective.  Cependant,  cette 
tour,  d'une  haute  élévation ,  n'est  pas  elle- 
même  sans  dignité. 

Après  cette  tour,  on  entre  dans  ce  tem- 
ple de  Jupiter  aujourd'hui ,  il  duomo.  Les 
proportions  du  monument  sont  grandes  ; 
sa  forme  intérieure  est  circulaire,  et  pré- 
sente une  belle  rotonde  dont  le  diamètre 
est  de  quarante-deux  pieds;  son  élévation, 
depuis  le  sol  jusqu'à  l'origine  de  la  voûte, 
est  de  quarante-cinq ,  non  compris  l'éléva- 
tion de  la  coupole  :  huit  colonnes  corin- 
thiennes, de  vingt-quatre  pieds  de  propor- 
tion, soutiennent  un  entablement ,  dont  l'ar- 
chitrave, les  frises,  les  corniches  sont  ex- 
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frémement  riches  en  sculpture. Ces  colonncsg 
composites  ont  vingt-deux  pieds  de  propor-  ÏDalmatic 
•lion /y  compris  leur  chapiteau:  la  voûte^ 
toute  de  briques ,  est  bien  conservée.  Huit 
niches  ,  dont  tjuàtre  carrées  et  quatre  de- 
mi «circulaires  ,  surmontées  d'arcades  avec 
des  impostes  ,  sont  pratiquées  dans  l*épah- 
scur  des  murs  autour  de  cette  rotoi)de. 
Quoiqu'on  ne  puisse  refuser  de  la  dignité 
à  ce  monument ,  et  que  son  intérieur  ait 
quelque  chose  de  grandiose ,  d'imposant 
et  de  magnifique ,  il  Faut  convenir  cepen- 
dant que  le  style  n'en  est  pas  pur. 

11  reste  de  très-grands  fragmens  de  la  ga- 
lerie extérieure  :  plusieurs  caissons  des  pla- 
fonds subsistent  encore.  Rien  de  plus  noble  ^ 
de  plus  simple ,  de  plus  auguste  tout-à-la-  ' 
fois  ;  et  si  les  débris  en  impriment  encore 
tant  de  respect,  si  Tinvolon taire  mélanco- 
lie que  Tame  éprouve  à  Taspect  de  ces  co- 
losses ,  dont  l'éloquente  destruction  rap- 
pelle cet  arrêt  terrible  des  destins  attachés 
k  tous  les  ouvrages  de  l'homme ,  toutpérUi 
ne  peut  nuire  a  l'admiration  qu'ils  inspi^ 
rent,  que  devait-ce  être ,  lorsque  intact  et 
sortant  de  la  main  de  l'ouvrier ,  ce  superbe 
portique  déployait  aux  regards  étonnés,  et 
«QU  ensemble  harmonieux ,  et  son  admtra- 
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ble  splendeur  !  Suivant  l'usage  des  anciéni, 
I>>lmaUe.  ce  temple  n'était  point  éclairé  ;  depuis  qu'il 
a  été  converti  eu  église  ,on  y  a  pratiqué 
des  jours^ 

Lorsqu'on  est  placé,  au  centre  de  la  ro- 
tonde ,  et  que  l'on  est  tourné  verst  la  porte 
.  d'entrée  ,  une  ouverture  que  le  Lazard, 
bien  plus  que  le  goût ,  a  ménagée  entre  les 
batinnens  qui  encombrent  le  grand  portique 
qui  précède  le  Vestibule  du  palais  ;  cette 
ouverture ,  dis-je ,  laisse  apercevoir  dans 
Téloignement ,  la  façade  du  temple  d'Esca- 
Iape«  Cette  perspective  a  vraiment  quelque 
chose  de  théâtral  et  d'auguste.  La  silen- 
cieuse profondeur  de  l'édifice  où  l'on  se 
trouve ,  1  élévation  majestueuse  des  coIod* 
ues  qui  lui  servent  d'avenue  :  cette  immense 
quantité  d'arcades,  de  pilastres  à  travers 
lesquels  l'œil  se  promène  dans  l'intervalle 
qui  vous  sépare  du  temple  d'Esculape;  cette 
réunion ,  cette  harmonie^  ce  concours  d'ob- 
jets graves  et  muets,  témoins  de  la  lon- 
gueur des  temps ,  font  éprouver  une  sorte 
d'admiration  ,  je  dirais  presque  d'épou- 
vante religieuse ,  dont  on  a  peine  k  se  dé- 
fendre. 

Le  temple  d'Esculape  était  bien   moins 
considérable  que  Iç  temple  de  Jupiter  :  il 
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n*avait  intérieuremeût  que  vingt -quatre 
pieds  de  long  sur  seize  de  large;  mais  une  Dalmptis. 
belle  corniche  richement  sculptée  régnait 
tout  autour^  et  les  caissons  de  la  voûte 
étaient  également  d'une  belle  sculpture^ 
tandis  qu'en  dehors^  quatre  beaux  pilastres 
supportaient  la  frise  qui  couronnait  tout 
le  pourtour.  Un  beau  péristyle  de  quatre 
colonnes  occupait  toute  la  largeur  de  cette 
laçade.  Les  colonnes  »  y  compris  leur  base 
et  leur  chapiteau ,  avaient  vingt-deux  pieds 
d'élévation.  La  porte  d'entrée  avait  seize 
pieds  de  haut ,  elle  était  carrée  et  décorée 
d'un  riche  entablement.  Aujourd'hui ,  cette 
belle  et  simple  ordonnance  a  presqu'ejitië* 
rement  disparu;  les  quatre  colonnes  du  pé- 
ristyle ont  été  renversées;  le  vaste  peiTon  ^  . 
de  quinze  marches  ^  par  lequel  on  montait 
dans  le  temple ,  est  en  partie  brisé,  et  ne 
laisse  plus  qu'une  rampe  étroite  et  difficile. 
On  a  fait  de  ce  temple  un  petit  oratoire  ^ 
et  le  mauvais  goût  a  érigé  au-dessus  une 
vilaine  tour  carrée  et  très-longue  ;  et  Ylm^ 
-portante  nécessité  d'ajouter  des  cloches  à 
une  église,  a  déterminé  à  déshonorer  l'un 
des   plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  « 
qui  restaient  en  Europe  »  et  jr   détruire  ^ 
par  cette  laide  gène,  la  belle  harmonie^  qui 
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résultait  des  proportions  savantes  des  àU 
Daimitie.  yerscs  parties  de  cet  édifice. 

Tels  sont  les  débris  encore  subsistans 
du  beau  palais  de  Dioclétien ,  qui  surpas- 
sait en  magnificence  tout  ce  que  le  faste 
des  cités  de  TEurope  moderne  peut  étaler,, 
si  Ton  en  excepte  notre  colonnade  du  Lou- 
vre ,  qui  rivalise  avec  tout  ce  que  pouvait 
offrir  de  plus  beau  la  splendeur  de  Palmyrc 
et  de  Bolbeck. 

Le  citoyen  C.^^*,  après  avoir  employé 
le  temps  nécessaire  à  examiner  et  dessiner 
les  magnifiques  vestiges  du  palais  de  Dio- 
clétien ,  ne  voulut  pas  dire  un  éternel  adieu 
à  ces  contrées  lointaines  ,  sans  avoir  visité 
les  restes  de  Salonne  ,  où  cet  empereur 
vit  le  jour  ;  la  forteresse  de  Glissa ,  jadis 
Andttrium  y  si  célèbre  par  son  fameux 
siège,  sous  Auguste,  lors  de  la  révolte  de 
la  Dalmatie,  et  enfin  l'admirable  chute  du 
fleuve  Ce////z/z^  anciennement  nommé  7Ï- 
turus  ,  l'un  des  plus  superbes  spectacle» 
que  ]d  nature  ,  presque  sauvage  encore 
dans  ces  climats,  présente  parmi  les  nom- 
breux phénomènes  qu'elle  rassemble  dan§ 
les  montagnes  dont  ils  sont  hérissés.  On 
voit  encore  entre  Spalatro  et  Salone,  plu- 
sieurs arches  de  l'aqueduc  qui  conduisait 
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Peau  h  cette  première  ville.  Il  est  présùpia- 
ble  que  ce  fut  encore  un  ouvrage  delà 
magnificence  de  Dioclétien ,  puisqu'il  n'y 
avait  point  d'habitation  connue  k  Spalatro» 
avant  qu'il  y  eût  fait  construire  un  palais^ 
On  sait  qu'après  la  cérémonie  de  son  abdi- 
cation à  Nicomédie,il  se  mit  en  route  sur- 
le-champ  pour  Salone  sa  patrie  :  il  habita 
cette  ville  pendant  le  temps  qu'on  employa 
à  bâtir  son  palais. 

Il  ne  reste  de  cet  aqueduc  que  des  frag- 
mens ,  mais  ils  sont  assez  considérables  , 
et  dans  plusieurs  endroits ,  présentent  en- 
core de  longues  suites  d'arcades  assez  bien 
conservées.  Le  chemin  de  Spalatrp  à  Salone 
traverse  ce  monument  ^  et  dans  cette  par-r 
tîe ,  il  donne  un  aspect  très-împosant  au 
paysage  :  à  gauche,  il  semble  sortir  d'une 
montagne  fort  élevée,  tandis  qu'à  droite, 
s'enfoncant  dans  la  vallée ,  il  traverse  un 
bois  épais  que  ses  arcades ,  élancées  bien 
au-dessus  de  la  cime  des  arbres, dominent 
avec  autant  de  grâce  que  de  majesté. 

Salone  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  place 
qu'occupa  cette  ville  célèbre,  n'est  qua 
quatre  milles  de  Spalatro.  Salone  était  une 
vill^  maritime,  située  sur  le  lac  du  canal 
qui  porte   son  nom ,  et  dont  l'ouverture 
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^,  .  ou  embouchure . assez  difficile  à  trouver; 
pour  les  marins  ,  est  placée  à  lun  des 
angles  du  golfe  de  Spalatro.  Il  faut  donc 
le  chercher  à  quelques  lieues  à.  Touest  de 
Spalatro  pour  y  pénétrer  :.  mais  ces  io- 
dications  maritimes  ont  bien  peu»  d'iiB- 
portance  aujourd'hui  que  la  ruine  entière 
de  Salone  a  pour  jamais  éloigne  le  oom- 
merce  de  ces  bords  jadis  si  florissans. 

Quel  spectacle  que  celui  de  la  place  oùres-^ 
plendissait  Saigne  lEUe  donna  desmaUres 
h  l'univers ,  et  maintenant, à  peine  a-l>ello 
de  la  mousse  à  donner  aux  reptiles  :  une 
superficie  de  deux  milles  d'étendue  ,  coih 
verte  de  colonnes  brisées  ,de  chapiteaux,  de 
pierres  sépulchrales ,  jetées  »  dispersées  au 
hazard  ;  tel  est  le  déplorable  vestige  de 
Tune  des  plus  belles  villes  de  l'antiquité. 
Une  petite  rivière  coule  à  travers  ces  rui- 
nes ,  et  va  se  perdre  dans  le  golfe  :  elle 
fourmille  encore  de  ces  truites  excellentes 
que  la  délicatesse  des  Romains  recherchait 
à  grands  frais. 

Ce  ne  serait  que  par  des  fouilles  que  Ton 
parviendrait  à  recouvrer  encore  quelqucs> 
beaux  fragmens  de  cette  ville  ;  et  les  arts 
y  retrouveraient  sans  doute  quelques  por- 
tions importantes  d'architecture,  quelques, 
statues  précieuses»  des  vases»  des  bas-re« 
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f iet^ ,  peijt-être  aussi  des  peintures  ,'  chose 
'sî  désirable ,  pour  mettre  un  terme  aux  in-  ^^■*'^***' 
certitudes  que  nous  éprouvons  sur  le  genre 
'de -perfection  auquel  les  anciens  sont  par- 
venus à  cet  égard  ;  peut«étre  aussi  des  ma-* 
-Duscrits  d'ouvrages  qui  ne  sont  point  ar« 
livës  jusqu'à  nous ,  et  que  lious  ne  connais* 
sons  que  par  fragmens.  Mais  il  faudrait; 
pour  cela  ,  que  les  gouvernémens  s'enten- 
"dissent  j)our  vaincre  la  répugnance  des  na- 
turels à  permettre  ces  recherches  aux  sàî- 
vans ,  et  pour  renverser  tous  les  obstacles 
.  que  l'ignorance ,  les  préjuges ,  et  surtout  U 
cupidité  opposent  à  ces  découvertes. 

Sj  la  curiosité  ne  dirigea  point  les  pas  da 

-citoyen  C.***  vers  Glissa  ,  il  n'en  fut  pas 

>de  même  pour  la  grande  cascade  de  Cetth< 

na ,  fameuse  dans  ces  contrées ,  et  qui  mé^ 

riterak  dé  l'être  partout  ailleurs. 

La  Cettina  est  te  Titurus  des  anciens  : 
«es  sources  sont  voisines  d'un  village  nom* 
mé  Zarébiza  :  je  dis ,  ces  sources ,  car  bieti 
<)u'elles  soient  à  une  certaine  distance  les 
unesdesautres^commelesruisseauxqu'elles 
fournissent ,  après  avoir  couru  quelquei 
centaines  de  toises ,  se  réunissent  dans  un 
même  lit  ^  on  peut  les  considérer  comme 
donnant  toutes  l'origine  au  même  fleuve. 


mm 
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sPIusièùrs  géographes  et  naturalistes  régai> 


jOaimtM.  dent  ces  sources  comme  Tapparltion ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  le  dégorgemeot  d'un 
fleuve  souterrain;  elles  sont  au  nombre  de 
quatre  :  deux  entre  auti^es  sont  plus  curieu- 
ses et  plus  considérables  que  leurs  compi- 
gnes^j  par  leur  position  singulière  ,  leur 
étendue  et  leur  profondeur.  Les  habitans 
du  pays  s'accordent  à  prétendre  que  Ton 
lie  peut  trouver  le  fonds  ni  de  Tune  ni  de 
l'autre  :  c'est  sans  doute  une  de  ces  erreurs 
accréditées  par  le  penchant  qu'a  partout  le 
peuple  pour  les  choses  merveilleuses. L'hom- 
me est  ainsi  iait^  ce  qui  le  frappe  le  moins 
est  la  vérité  j  et  plus  une  chose  est  impos- 
sible ,  plus  il  croît  avec  ferveur  à  son  exis- 
tence. Ce  que  l'on  peut  affirmer  ,  c'est 
.qu'elles  sont  très-profondes  et  que  les  pier- 
res que  l'on  y  Jette,  disparaissent  avant  que 
l'on  puisse  présumer  qu'elles  aient  touché 
le  fond.  L'une  de  ces  sources,  don  t. la  cuve 
est  d'un  diamètre  très  -  considérable ,  est 
cachée  presqu'en  entier  dans  des  rochers 
qui  la  couvrent  :  son  onde  est  d'une  extrême 
limpidité.  Elle  parait  immobile;  cependant 
il  faut  que  son  mouvement ,  quoiqu'insen- 
'Sible,  soit  assez  fort,  puisque  le  volume 
du  ruisseau  qui  en  découle  est  très-consi- 
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^érable.  Ce  qui  parait  assez  extraordinaire^ 
€  est  que  l'on  j^  pêche  des  truites  excellentes,  Drfmaik» 
et  d'une  grosseur  considérable ,  et  il  n'est 
^uère  permis  de  douter  que  ces  poisson$  ^ 
tae  viennent  eux-mêmes  du  fleuve  souter* 
rain.  La  seconde  des  deux  gf  àndes  source 
^st  tnoi-ns  couverte  que  la  première  :  elle 
présente  l'image  d'un  grand  abreuvoir  cip- 
Gulaire  que  la  nature  a  revêtu  de  bancs  de 
marbre  perpendiculairement  taillés. 

LaCettlna  rencontré  peu  de  plaines  dans 
sa  course  ;  rien  de  plus  sauvage ,  en  général^ 
que  le  territoire  qu'elle  parcourt  ;  les  Alpes 
marnes,  dans  leurs  fot'midables  irrégulari- 
tés,  n'offrent  point  d'aspects  plus  terribles. 
Ce  fleuve  roule  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs lîeues  de  suite,  encaissé  entre  deux 
montagnes ,  entièrement  taillées  à  pic ,  et 
jqui  forment  un  précipice  d'une  profondeur 
jnconicevable ,  dont  elle  occupe  toute  la  lar- 
geur :  il   semblerait  qu'elle  les  a,    pour- 
ainsi-dire  ,  sciées  depuis  leur  superficie  jus- 
qu'aux entrailles  de  la  terre ,  et  qu'elle  fut 
jalouse  de  dérober  par  ces  deux  énormes 
iBufailles,  son  lit  aux  regards  des  hommes 
^t  à  la  lumière  du  soleil.  C'est  ainsi  qu'elle 
arrive  à  la  cascade  appelée  Velilia  -  Gu- 
howitas  et  comme  si  elle  ne  se  trouvait 
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Mj L^L,!»»  suffiMinment  cachée  dans  ce  précipkf 

Daimatie.  afTraux,  k  travei'B  lequel  elle  coule  dcpdi 
plusieurs  milles, elle  seinble s'emparer  avec 
ardeur  d'un  plus  horrible  et  plus  obioir 
encore ,  qui  se  présente  sous  ses  pas.  A 
cette  place  I  le  lit  du  fleuve  est  étroit  ;k 
peine  a-t-il  soixante -dix  à  quatre -vingt 
pieds  de  largeur. 

Cette  cascade  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Scardona  ;  ici  tout  est  effrajant, 
tout  est  horrible  ;  et  la  sombre  tristeue 
de  sa  gorge  et  la  noire  profondeur  de  Ta* 
btme ,  et  Taride  nudité  de  ces  masses  éocr* 
mes  de  rochers  amoncelés  les  uns  sur  lei 
autres  9  et  dont  Ti  r  régula  rite;  ^  Taudace  et 
Télévation  prodigieuse ,  semblent  les  (U- 
bris  de  ce  monument  de  haine  contre  lei 
dieux,  élevé  par  lu  témérité  des  Titans» 
Ce  n'est  plus  la  nature,  c'est  le  chaos.  Des 
vautours ,  au  reste ,  semblent  être  les  seuls 
habitans  de  ces  rivages  voisins  de  l'enfer: 
leur  stature  colossale  est  en  proportion  avee 
l'horreur  du  séjour  ;  ils  sont  de  la  plus 
grande  espèce. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  nature,  elle  a 
marqué  par  deux  inunenses  pilastres, l'ori- 
gine de  la  lice  nouvelle  que  le  fleuve  va 
parcourir  après  sa  chute  :  placés  h  droite 

et 
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et  a  gauche  de  ses  rives  ,  ils  indiquent  la^^^^_ ^ 

largeur  de  son  nouveau  lit  :  lun  et  l'autre.  Dftiinati«4 
sont  de  marbre  >  isolés  >  nus  depuis   leui* 
racine  jusqu'à  leur  sommet  :  un  seul  pré-» 
«ente  un  peu  d'herbe  et  quelques  arbustetf 
sur  sa  cime.  ; 

LaCettina  cpi^le  encore  pendant  un  quart 
oe.lieue  à  peu  près ,  entre  les  murailles  co^ 
lossales  de  ce  précipice;  après  quoi  elle  arrive 
h'ia,  Nîala^-Guùowi&a  ou  petite  arcade  | 
celle-ci  ti'a  que  vingt  pieds  de  chute.  Ici  la 
végétation  reparaît ,  la  nature  se  réveille  5 
lés  arbres ,  la  verdure  et  les  fleurs  renais^ 
fent;  la  vallée  s'ouvi'e,  s'élargit,  les  mon-i 

■ 

tagnes  s'abaissent  ;  des  coteaux  couverts  de 
fcrêts  leur  succèdent ,  l'œil  ressuscite  des 
plaines, et  la  Cettina,  lente  et  majestueuse^" 
se  promène  à  travers  les  prairies ,  et  s'en-- 
ibnce  dans  un  horizon  brillant  d'azur  et 
de  lumière; 

Le  mois  de  juillet  s'avançait ,  et  le  citoyen' 
C.*^*,  qui ,  depuis  plus  de  deux  mois  qu'il 
était  parti  de  Home ,  n'avait  pas ,  pour-ainsî- 
dire,,  donné,  un  seul  jour  au  repos,  que 
nous  avons  vu  iaire  constamment  succéder 
AUX  fatigues  de  la  mer  ,  les  fatigues  des 
courses  par  terre,  et  qui  cependant,  dant 
ce  laps  de  temps  »  bien  long  sans  doute,  si 

Tome  VIII.  I  i 
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on  le  mesure  sur  les  soins  que  lui, fit  ëpnm- 
l^>^^a*^'  ver  un  voyage  de  cette  espèce  ;  maïs  bien 
eourt  9  si  Ton  considère  ses  travaux ,  trou- 
va encore  le  mojen  de  recueillir  cette  belle 
moisson  de  vues  pittoresques  qu'il  en  arap- 
portc^es  et  dont  le  nombre  est  non-seule- 
ment bien  fnit  pour  étonner  ^  quand  on  songe 
au  peu  d'instans  qu'il  eut  pour  admirer Inî- 
même  ce  qu'il  a  bien  dessiné  ;  mais  encore 
est  un  témoignage  de  la  fertilité  et  de  U 
iacilité  de  ses  crajrons,  et  de  ce  qu'inspire 
d'ardeur  à  un  ami  des  arts  le  désir  dt 
transmettre  à  sa  patrie  et  h  ses  con  tempo- 
jrains  une  connaissance  rapide ,  mais  prëdier 
des  monumens  d'une  contrée  dont  ils  n'a* 
vaient  qu'une  idée  imparfaite  ;  le  citoyen 
Ç.^f^^ ,  dîs-Je ,  songea  à  son  retour.  Ainsi 
donc,  après  avoir  visité,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  les  ruines  de  Salone  et  la  a- 
taracte  de  la  Cettina,  il  revint  à  Spalatro; 
pi  après  avoir  donné  deux  jours  k  la  recon- 
naissance qu*il  devait  au  bon  accueil  que 
les  principaux  de  la  ville  et  les  savans  l'é- 
taient empressés  de  lui  faire ,  il  s'embar- 
qua Ie'24  juillet  pour  revenir  àTriesteet 
de  là  à  Venise. 

Pans  son  premier  passage  à  Trîeste,il 
iivait  parcouru  tous  les  batimeas.  les  uns 
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magnifiques^  les  autres recommandables  par  « 


leur  ulilfté  qui  décorent  l'intérieur  de  la  ^Didma^, 
:iriU«,  devenue  81  importante  dans  le  dix- 
imitième  siècle ,  grâce  au  génie  et  à  la  sage 
politique  de  Marie-Thérèse  «  et  que  se9  suo 
oesseurs^  non  moins  sages,  ont  maintenue 
dans  Tëtat  de  splendeur  auquel  elle  ravaîn 
élevée.  Il  ne  restait  donc  plus  h  notre  voja^» 
fgéuT  f  qu'à  en  examiner  les  environs ,  ou 
t}uelques  sites  extraordinaires  ,  tels  que 
ceux  du  chiteau  de  Laegg^  de  la  chute  de  • 
la  Ruecca  ^  du  ch^au  de  Novoscoglio ,  de 
San-Conciano ,  qui  appelaient  son  attention 
et  ses  crayons. 

:  Après  avoir  donné  quelques  jours  h  TamK» 
lié  et  aux  soins  de  sa  santé  un  peu  Aé* 
rangée  par  trois  mois  de  Kittgue  »  il  se  mit 
en  marche  pour  visiter  d'abrjrd  le  château 
de  Lneggt  autrement  Predjama;  il  suivit 
pendant  deux  postes  la  grande  route  de 
Triest  à  Vienne,  et  arriva  au  pied  de  La-^ 
nos»  et  peu  dé  temps  après  à  Residerta.  Lia, 
cou  quitte  la  grande  route  et  on  marche 
peodftnt  deux  heures  à  travers  un  pays  dé- 
licieux ,  riche ,  de  la  plus  belle  végétation^ 
et  de  U  plus  brillante  culture ,  partout  or-* 
né  de  maisons  de  plaisance.  A  mesure  que 
Von  approche  de  Luigg i  le  site  devient  plus 
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isauvage.  On  u  devant  soi  une.yallëc  pro* 
DniiuatM.  fi^nje  di^nt  le  chemin  raboteux  est  entre- 
mêlé  de  précipices  :  en  fîice'et  aa  revers 
delà  vallée»  uu  prodi^çieux  massif  de  ro- 
cher, taillé  k  pic  ;  au  milieu  de  ce  rocher, 
une  vaste  arcade  ibrœée  par  la  nature  »qu 
parait  servir  d'en trm  à  une  grotte  immenBOi 
A  rentrée  de  cette  (grotte ,  et  sur  le  plateau 
même  qui  lui  sert  de  plancher ,  la  ikçada 
anti(|ué  et  irrégulière  du  château  de  Luegg 
qui  semble  dominer  sur  un  abîme  ;  en  sorte 
qu  en.  voyant  cette  ^K)sition  singulière^oa 
dirait  que  ce  château  a  été  construit  exprès 
pour  défendre  l'entrée  de  cette  grotte.  On 
ne  peut  disconvenir  que  la  bizarre  situation 
du  château  de  Luegg  ne  lui  donne  un  carao 
tère  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs: 
il  rappelle  ces  châteaux  habités  par  des  on* 
chantcurô  ,  dont  les  descriptions  n'appar- 
tiennent qu'à  l'imagination  des  romanciers 
ou  des  poètes. 

^  Mais  ,  descendu  dans  la  vallée,  et  arrivé 
au  pied  du  rocher  même ,  si  Ion  mesure 
de  l'œil  son  énorme  perpendiculaire,  seu- 
lement interrompue  par  la  saillie  de  ce 
château,  qui  semble, pour-ainsi-dirc ,  s'avan. 
ccr  sur  votre  tcte ,  c'est  alors  que  le  specta- 
cle étonne  et  efl'raj^e  tout-à-la-fbÎ8  ,  et  que 
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)lon  ne  conçoit  pas  quel  caprice  pût  de  ter- 1 
Bîîner.  des  hommes  k  se  choisir  une  retrarfe  Di^liwrtii 
81  «auvâge  et  si  inaccessible.  Hélas  !  on  est 
Wen  foro^dereconnaUre^àcechoix  extraot^ 
dfaiaire ,  les  deux  passions  les  plus  cotnttiu!»*" 
pes ,  et  cependant  les  plus  funestes  à  l'es*  " 
pèce  liumaine  ;  lefe  fureurs  de  1*  guerre  et 
l/*raour  de  la  domination»  L?orgueil  (ie  la- 
iSâôdalité  ,a  eu  seul  le- droit;  d'inspirer  le 
soqibre  courage  de  fonder   un  semblable 
palaisVLe  premier  bâtiment  que  .l'^n  ren^ 
contre,  quand  on  cherche  un  sentier  pouv . 
monter  au  château ,  est  un  moulin  construit 
en  plancha,  que  fait  tourner  un  ruisseau 
qui:  sort  de  la.montagnel  Ce  sentier^étroit 
et  escar()é  circule  paisiblement  à  travers  les 
înfractuositës  de  la  roche  ,  et  conduit  à  un 
pont^de  bois,  que  Ton  peut  lever  ou  baisser 
&  volonté,  et  que  la  défiance  a  construit  à 
peu  près  k  moitié  de  la  course.  Là  se  pré- 
sentent une  vingtaine  de  dégrés  dans  le 
roo,  quil  faut  gravir  pour  arriver  à  une 
porte  défendue  par  deux  tours.  Celte  porte 
introduit,  dans  une  grotte  formée  par  la 
.nature ,  mats,  moin^  large  et  surtout  moins 
«levée  que  la  grande  grotte  supérieure  à 
l'entrée  de  laquelle  est  le  château,  assem- 
blage assez  informe  de  difiërens  corps  ^  foi^ 

li  3 
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élevés^  mais  aoeollés  ensemble  presqnesun 
PMiMCti^  ordi^  et  toujours  saus  goût.  II  règne  ce- 
pendant dans  rintérieur  assez  d'élégaoot 
et  de  majesté  ,  mais  de  cette  majesté  go- 
thique qui  doit  bien  plus  à  la  fierté  qal 
la  grandeur  j  et  parle  aux  souvenirs  avec  biei 
moins  de  puissance  que  de  tyrannie.  Que)* 
ques  jardins  qui ,  dans  des  temps  plus  rap 
proches  des  mœurs  plus  douces  «  sie  culti- 
vèrent autour  de  ces  murailles,  ne  tempè- 
rent point  rhorreur  que  leur  aiqpect  k»- 
pire. 

Si  le  citoyen  C***^  comme  dessinateDr* 
trouva  quckfues  charmes  au  château  de 
Luegg ,  comme  homme  ,  comme  philan- 
trope ,  il  s'en  éloigna  sans  regret.  Il  revint 
à  Résiderta ,  et  là  ,  il  prit  des  guides  poar 
gagner  lés  bords  de  la  Rueeca.  Dans  ces 
cantons,  la  belle  culture  a  disparu,  le  sol 
est^ également  aride  ,  et  depuis  Senozeqnia 
jusqu'à  la  vallée  de  la  Rueeca  ,  la  tristesse 
.  -et  l'ennui  accompagnent  le  voyageur.  Cette 
TÎvièrecouleentré  des  rochersd'une  extrême 
élévation  et  de  la  roideur  la  plus  insurmoih 
table  pour  le  pâtre  même  le  plus  téméraire. 
Au-dessus  de  ces  rochers  dominent  les 
tours  antiques  et  démantelées  du  vieux 
château  de  Noveoglicy^,  partout  la  i^odalilé 
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Muvage   au   sein   de  la   sauvage    nature. 
Non  loin  de  là  est  le  vîNage  de  St.-Cun-  I>tUntti«. 
%ianOi  assis  de. même  sur  la  cime  des  ro-  ^ 

chers.  Cest  au  pied  de  ce  village  ^  que  la 
Luecca  présente  aux  curieux  des  phénomè- 
nes de  la  nature  ,  un  spectacle  dont  il  re- 
trouve bien  peu  d'images  sur  le  globe.  Dans 
cette  partie 3 -la  coupe  des  rocs  est  tellement 
verticale  ,  qu'ils  paraissent  avoir  été  véri- 
tablement taillés  ex[)rès  ,  et  cet  escarpe,-  ^ 
ment  est  le  même  partout  ;  mais  ce  qui 
ajoute  encore  h  leur  singularité  ,  c'est  que 
leurs  sommets ,  découpés  avec  une  espèce 
4ie  symétrie  »  figurent  autant  de  tours  car- 
rées qui  dominent  et  semblent  défendre 
ces  gigantesques  murailles.  C'est  entre  elles, 
c^est  à  leur  pied,  c^'est  dans  l'abîme  presque 
incommensurablfD  que  forment  ces  remparts 
naturels ,  que  la  Huecca  serpente  et  roufe^ 
avec  une  sorte  de  majesté  lehte,  et  semblb 
dédaigner  de  se  courroucer  contre  les  blocs 
dont  son  lit  est  hérissé;  lorsque  toul«à-^ 
coup  ellje  arrive  sous  une  arcade  immense  ^ 
çtf  rayant  et  sombre  péristyle  d'une  galerie 
souterraine ,  dont  llmagination  épouvantée 
n'ose  ni  prévoir  ni  sonder  la  profondeur 
où  ses  flots  s^enfbncent  avec  un  énorme 
fracas: où  tombent^its?  De  quelle  hauteur f 

Ii4 
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Combien  de  temps?  deSimillîers  de  géoc- 
'^'^o^.^^  rations  ont  passe  sur  la  terre  et  ne  l'ont  pw 
su ,  et  les  siècles  s'dteindront  peut-être  sani 
que  ce  mjstère  soit  jamais  dévoilé.  Qui  ja- 
mais concevrait  la  terreur  dont  le  specta- 
tjcur  est  tout-à-coup  pétrifié  à  l'aspect  de 
ce  goufre  dont  l'ouverture  attire  ». englou- 
tît et  dévore  un  fleuve  tout  entier! 

Mais  c'est  peu,  l'on  n'aurait  qu'une  idée 
incomplète  des  singulières  destinées  de  là 
Rùecca^si  le  voyageur  bornait  là  sa  course. 
II  faut  franchir^  s'il  est  possible ,  cette  moa- 
tagne  :  le  revers  offre  un  spectacle  non  moins 
extraordinaire  :  là ,  le  site  est  peut-être  plas 
,$auvage  encore;  plus  de  désordre^  plus  de 
confusion  :  les  masses  également  verticales 
se  heurtent,  se  contrarient,  se  croisent 
dans  leurs  aligoemens  divers  ;  tout  est 
.  chaos,  tout  est  sombre,  tout.est  aflfreux.  C'est 
au  sein  de  ces  blocs  amoncelés,  sans  ordre 
comme  sans  harmonie ,  que  d'une  gerçure 
étroite  et  profonde ,  la  Ruccca  ,  après  avoir 
erré  dans  les  entrailles  de  la  montagne, 
ressort  et  jaillit  en  courroux  et  se  dégorge 
dans  une  large  cuve  creusée  à  six  cents  pieds 
au-dessous  du  niveau  de  San-Cosiano  ^  tel- 
lement ombragée  par  l'élévation  des  rochers, 
c^u'elle  çst  constamment  inaccessible  aux 
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rajons  du  soleil.  On  prétend  que  la  sondc-s- 
n'a  pu  vébs9\r  encore  à  en  déterminer  N-  l^*»^-»*^ 
tonnante  profondeur.  Les  filets  d'eau  qui 
débordent  'de  la  cHve,  après  avoir  coulé 
quelque  temps  à  travers  les  rochers  qui  §e 
trduyent  dispersés  au-dessous  de  cette  eà- 
pèce  de  cratère ,  faiblissent^  diminuent,  se 
perdent  insensiblement,  et  la  Ruecca  dis- 
paraît pour  jamais. 

Ce  fût  là  aussi  le  terme  du  voyage' du 
cîtojen  C.*^^,  à  qui  les  arts  devront  une 
reconnaissance  éternelle,  pour  avoir,  par 
amour  pour  eux ,  triomphé  de^  dangerà  et 
des  fatigues  inséparables  d'une  course  de 
cinq  à  six  c^nts  lieues.  Peu,d,*hommes ,  en, 
effet,  eussent  été  en  état  de  saisir  avec  un 
crajon  plus  habile  et  mieux  dirigé  par  le 
goût,  les  somptueux  débris  des  monumens 
dont  les  Romains  avaient  enrichi  ces  coa« 
trées  ;  et  nul,  peut-être,  n'aurait  rçndu, 
avec  plus  de  grâce  et  de  vérité,  les  sites 
ou  singuliers,  ou  enchanteurs,  ou  surprc- 
nans  que  la  nature  a  prodigués  à  ces  bords 
si  peu  décrits ,  si  peu  connus  jusqu'à  ce 
jour. 


-»*•  • 
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CHAPITRE    IV. 

Descripiion  géographique  de  tlstrit  ci  dt 
la  Dalmaiie.  —  Caractère  des  peuples 
4fui  habuent  ces  contrées  -,  et  pétriiculih' 
rement  des  Morlaques.  —  Leurs  mmirSf 
leurs  usages  s  et  leur  conduite  singulière 
éu^ec  tous  les  auttes  Dalmatier^s.  —  Us 
sont  yraisembhiblement  les  descendans 
des  Slaves  9  qui  eni^ahirent  ces  coatrées. 

JLi'IsTKic  est  une  presqu'île  dont  rentrée, 
]>iinuuic.  extrêmement  ëvaséei  s'avance  dans  la  par- 
tie nord  de  la  mer  Adriatique  :  sa  longitude, 
h  partir  du  méridien  de  Paris ,  est  comprise 
entre  le  onzième  degré  quinze  minutes, et 
le  douzième  degré  trente  minutes;  et  «a 
latitude^  entre  le  quarante-quatrième  de^ré 
cinquante-cinq  minute^  et  le  quarante-cio- 
quième  degré  cinquante  minutes. 

La  Dalmatie,  en  y  comprenant  les  pe- 
tites îles  de  sa  dépendance»  forme j  avec 
différentes  parties  voisines  de  la  Hongrie  et 
de  la  Turquie,  ce  qu'on  appelle  Illyrie» 
nom  ancien  que  le  goaverncmeDt  Autri* 
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*hîen  a  fint  revivre  de  nos  fours.  Sîtuëe  sur  ■■ 


hi  côte  ori|!^$defitale  de  la  mer  Adriatique,  iWritofî»* 
elle  s'étend  en  longitude,  depuis  lé  dou- 
zième degrë  dix  minutes,  jusqu^au  seizième 
degré  quarante-cinq  minutes  ;  et  en  lâtitu- 
tvde,  depuis  le  quarante-deuxième jdegré 
vingt-eînq  minutes  ,  jusqu'au  quarante-cin- 
quième degré  cinq  minutes.  Mais  cette  éteiî- 
ûue  apparente  est  des  plus  irrégulières,  et 
conséquemment  ne  comporte  pas  une 
grande  étendue  carrée , quoique  bien  plus, 
considérable  cependant  que  TTstrie.  Elle 
était  divisée  en  deux  parties ,  l'une  véni- 
tienne ,  k  Touest  ;  l'autre  autrichienne  ,  à 
l'est.  Cette  dernière  s'appelle  autremeiH 
le  Littoral,  et  ressortit  au  cercle  d'Autri- 
che. La  première  vient  de  lui  être  réunie 
parle  traité  de  Campo-Fofmio,  qui  assure 
également  à  l'empereur  la  possession  de  la 
Dalmatje ,  et  des  autres  principales  parties 
de  l'état  de  Venise. 

Il  nous  a  paru  intéressant  et  curieux  de 
donner  une  notice  abrégée  d'un  peuple  gé- 
jiéralement  répaodu  dans  toute  la Dalmatie , 
et  principalement  dans  les  montagnes  de  la 
Dalmatie  intérieure.  Us  occupent  les  vallées 
^e  Koiar,  les  bords  de  la  rivière  de  la  KeAa , 
de  L^tina  et  de  Narenta,  et  s  étendent 
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vers  rAllemagne ,  la  Hongrie  et  jusque  ver» 
DalmatU.  la  Grèce.  On  donne  à  ce  peuple'^e  nom  de 
Morlaqiies  ;  leurs  traits ,  leurs  mœurs ,  leur 
langage^  en  font  une  nation  très-ci istiocte 
des  naturels  du  pays.  Il  existe  mêcne  entre 
les  Dalmatiens  et  les  Morlaqoes ,  une  es- 
pèce de  baioe  ,  une  espèce  de  ;  mépris  ré- 
ciproque, qni  prouve j  de  la  manière  U 
plus  évidente  ,:qu'ils  ne  portent  point  d'iioe 
tige  commune. 

Xes  Morlaques  des  plaines  de  Seipioet 
Knin ,  et  des  .délicieuses  vallées  de  Kotar^ 
sont  adables ,  hospitaliers  ,  doux ,  humainSi 
et  dociles  à  la  discipline  législative:, ils  soot 
Fobustes ,  mais  leur  taille  est  peu  élevée, 
et  généralement  leur  teint  est  plus  hlaDC 
et  plus  aniiiié  que  celui  des  autres  Dalma- 
tiens. Les  MQrkques  de  Douaré  et  des 
.montagnes  de  Kergoras ,  au  contraire, sont 
ardent,  féroces,  fiers,  téméraires  el actif». 
Leur  taille  est  élancée,  et  leur  regard  allier. 
Les  montagnes  qu'ils  habitent,  rendent 
leur  vie  plus  sauvage  et  plus  laborieuse: 
entourés  par  la  stérilité ,  les  besoins  de 
première  nécessité  sont  plus  impérieux,  et 
entretiennent  en  eux  une  passion  violente 
pour  la  rapine,  qui  n'est  point  combattue 
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par  la  crainte  des  châtimens  dont  les  ga-s 
nmtit  la  dîflfîctiltéde  leurs  asiles.  Dalnuuki^ 

•  Ces  Morlaques  du  Fer^ras ,  préfèrent, 
dan's  leurs  brigandages,  de  s'adresser  aux 
Turcs  plutôt  qu'aux  chrétiens  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu'ils  attaquent 
krêux-cî  Ils  sont  néanmoins  fidèles  dans  leurs 
promesses,  sensibles  à  la  confiance  qu'on 
leur  marque,  incapables  de  dépouiller  le 
Toyageur  qui  se  met  sous  leur  protection  ; 
ce  l'on  peut  sans  nul  danger  traverser  leurs 
contrées,  si  l'on  a  soin  de  se  faire  accompa- 
gner par  quelques-uns  d'entre  eux  :  mais 
si  l'on  n'a  pas  pris  ces.  précautions,  leur 
penchant  pour  le  vol  est  extrême  :  ils  pré- 
fèrent l'adresse  à  la  force  ouverte,  et  ont 
une  répugnance  marquée  pour  répandre  le 
sang.  Si  par  hasard  on  les  surprend  à  voler,  et 
que  l'on  réclame  l'objet  qu'ils  viennent  de 
dérobera  l'instant  même ,  le  sang-froid  dans 
leurs  réponses ,  et  leur  fermeté  dans  le  men- 
songe sont  étonnans.  Un  Morlaque  déta-i* 
chera  votre  cheval  à  vos  côtés  ,  et  sous  vos 
jrcux,  il  s'élancera  sur  l'animal,  et  quand 
vous  voudrez  le  ravoir  ,  il  vous  soutiendra,' 
sans  se  déconcerter,  qu'il  lui  appartient:  il 
fera  la  généafejgîe  du  cheval,  l'histoire  da 
celui^ùî %  '«î-a  vendu,  la  description  de 
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la  foire  où  il  l'a  acheté ,  you^  citera  TÎogt 
l^OisatU.  témoins,  qui  au  besoin  viendront  à  son  se* 
cours,  parce  qu'ils  s'entendent  tous,  et  fi- 
nira par  s'en  aller  avec  le  cheval  ,  en  se  mo- 
quant  de  la   maladresse  que    vous   ayes 
mise  vous-même  à  vouloir  lui  voler  cet  aoi« 
mal.  Un  voyageur  se  repose  au  pied  d'an 
arbre ,  il  s'est  débarrassé  de  son  sabre  pour 
être  plus  à  son  aise  :  deux  Morlaques  s'ap* 
prochent;  tandis  que  l'un  d'eux  cause  avec 
le  voyageur ,  l'autre  adroitement  escamote 
le  sabre,  le  ceint  à  ses  côtés,  et  tranquille* 
ment  se  mêle  à  la  conversation.  Au  bout  de 
qtklque  temps,  le  voyageur  veut  partir, 
se  lève  et  cherche  son  sabre.  On  nl'a  Tolé 
mon  sabre,  dit-il  :  c'est  bien  fâcheux  ,  re- 
prend le  voleur  ;  que  ne  faites-vous  comme 
moi ,  je  ne  quitte  jamais  le  mien .  Il  le  salue 
et  s'en  va.  On  pourrait  rapporter  mi  lie  exem- 
ples semblables.  Cependant ,  quand  on  rap- 
i)roche  de  ce  vice, la  sincérité,  la  confiance, 
a  simplicité ,  la  probité  même  de  ces  hood- 
mes ,  non-seulement  dans  les  actions  de  leur 
vie  privée ,  mais  encore  dans  les  affaires , 
on  serait  presque  porté  à  croire  qu*ilsoot 
sur  la  propriété  des  notions  différentes  des 
nôtres:  que  l'action  du  vol  participe  de  ce 
désintéressement  qui  leur  lait  regarder  tout 
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eptre  eux  comme  à  peu  près  coçamun  »  et 
que  s'ils  se  sont  plojës  à  celte  finesse  et  à 
cçtte  imperturbable  eflfronterie  dont  je  par» 
Tais  tout  à  l'heure  »  ils  ne  les  t>nt  acquisett 
que  par  leur  longue  fréquentation  ayee  les 
Italiens t  et  par  1^  mauvaise  foi  dont  îls  ont 
ont  été  si  souvent  les  victimes. 

Quoique  les  Morlaques  n'aient  pas  det 
notions  bien  distinctes  du  juste  et  de  Tin* 
juste,  et  que  leur  penchant  à  la  filouterie 
semble  annoncer  qu'il  n'ont  pas  des  idées 
bien  nettes  sur  les  droits  de  la  propriété  '^ 
puisqu'il  suffit  qu'un  objet  leur  plaise  pour 
qu'ils  s'en  emparent ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'on  retrouve  chez  eux  de  profondes  tracer 
de  Ja  candeur  des  mœurs  antiques ,  et  sur* 
tout  cette  innocente  liberté  qui  fut  toujours 
le  partage  des  peuples  pasteurs.  Leur  fra- 
ternité est  surtout  remarquable:  jamais  ib 
ne  se  sont  réunis  plusieurs  ensemble  dans 
une  fête ,  dans  un  marché ,  dans  une  église  » 
-  sans  se  donner  des  marques  de  la  plus  tou* 
chante  simplicité  ;  tous ,  femmes ,  hommes, 
filles ,  vieillards ,  jeunes  gens ,  à  mesura 
qu'ils  arrivent ,  s'embrassent  tendrementr 
ga  dirait  que  ce  sont  les  membres  d'une 
nièwe  famille  qui  s'abordent  et  se  retrou- 
vent après  IMS  longue  absence.  Uns  jeune 
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Tille  irïorlaque^  en  rencontrant  un  de  ses 
SaimatM:  compatriotes  qu'elle  n'aura  même  jamais 
Vu,  lui  prodiguera  sans  défiance  les  plus 
tendres  caresses.  Dans  les  fêtes ,  ces  es- 
pèces de  libertés  sont  souvent  poussées  plus 
lôîn/encore  ;  ce  qu'ailleurs  rhj'pocrisîe  des 
mœurs  a  revêtu  du  nom  d'indécence,  passe 
chez  eux  pour  des  choses  naturelles  et  sans 
conséquence.  Cest  ordinairement  ainsi  que 
commencent  les  amours:  cependant  il  est 
sans  exemple  qu'un  jeune  homme  ait  jamais 
déshonoré  une  fille  ;  naturellement  coura- 
geuse ,  elle  lui  ferait  payer  cher  l'entreprise 
d'un  semblable  affi-ont:  mais  quand  elle  tait 
un  choix  parmi  ses  nombreux  amans^  dont 
elle  entretient  l'espérance  en  recevant  d'eux 
le  don  de  quelques  bagatelles,  telles  que 
des  colliers  de  verre,  des  bagues  de  laiton, 
dès  couteaux ,  de  petits  miroirs ,  elle  de- 
signe  alors  au  favorisé  l'heure  et  le  lieu 
QÙ  elle  consent  à  se  laisser  enlever  par  lui, 
et  ces  enlèvemens  sont  toujours  suivis  par 
le  mariage. 

•  Ils  poussent  à  l'excès  la  vertu  de  l'hospi- 
talité. Il  suffit  à  tïti  étranger  de  jouir  delà 
recommandation  la  plus  légère,  pour  être 
accueilli  comme  un  frère  par  un  Morlaque  : 
non-seulement  il  lui  prodigue  tout  ce  qu'il 


DES    V  O  Y  A  O  g  S.       5i8 

k  dans  sa  maîsoh;  maïs  encore^  s'il  est  in*- 
formé  de  son  approche,  il  envoie  à  sa  ren-  P^"*^'^* 
fcontre  des  chevaux  et  une  escorte  ;  et  lors 
de  son  départ /il  le  comble  ^e  provisions 
pour  son  voyage  ,  et  le  fait  accompagner 
jusqu*à  une.  certaine  distance  par  ses  gens 
et  par  ses  propres.  enfanSé 

Cette  hospitalité  est  plus  active  encor^ 
lorsqu'il  s*agît  d*un  homme  de  leun  nation^ 
X^uand  un  Morlaque  arrive  chez  un  Mor^ 
Jaque ,  la  mère  de  fi^mille ,  sa  fille  aînée ,  oii 
la.  nouvelle  mariée  vont  au-devant  de  lui  et 
l'enibrassent  ,    faveur   que  n'obtient    pas 
l'étranger  ;   l'usage   voulant  au   contraire 
itiu'elles  se  tiennent  cachées  pendant  tout 
le  séjour  qu'il  peut  faire  dans  la  maison. 
Tant  qu'un  Morlaque  possède  des  provi- 
sions, il  les  consomme  avec  ses  voisins^ 
qui  lui  rendent  la  pareille  à  leur  tour.  XJtx 
Morlaque  n'est  jamais  forcé  à  ihendier  :  il 
entre  chez  son  voisin,  se  mçt  à  table,  mange, 
y  séjourne  tant  qu'il  veut ,  et  ne  lasse  jamaiîs 
la  cordialité  de  celui  qui  le  reçoit.  Le  plus 
léger  prétexte  est  pour  eux  matière  k  ré- 
jouissance :  alors  ,  sans  inquiétude  pour  le 
lendemain,  ils  dépensent  dans  un  seul  jour^ 
avec  leurs  amis  ou  leurs  hôtes ,  tout  ce  qui 
^pourrait suffire  pour  quelques  mois:  il  n'est 
'Tome  FIJI.  Kk  ' 
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■  pas  rare  de  voir  sur  la  route  les  bergers, 
Palmitie.  les  moissonneurs,  les  ouvriers,  présenter 
au  voj^ageur,  sans  en  être  priés,  leurs  pro- 
visions de  la  journée.  Il  semble  qu'ils  ne 
connaissent  d'économie  que  pour  leurs  vê- 
temens;  alors  elle  a  quelque  chose  de  ridi- 
cule et  de  puérile.  Ont-ils  un  bourbier  à 
traverser?  ils  ôleront  leurs  souliers  pour 
ne  pas  les  user.  Survienl-îl  un  orage?  ilsic 
dépouilleront  de  leurs  casaques  et  de  leurs 
bonnets,  pour  ne  pas  les  mouiller. 

A  cet  admirable   désintéressement,  ils 
joignent  une  loyauté,  une  fidélité  peu  com- 
munes dans  leurs  promesses  et  dans  lears 
engageraens.  La  parole  d'un  Morlaqueest 
une  chpse  sacrée,  et  il  est  sans  exemple 
qu'il  la  viole.  S'ils  sont  fidèles  a  ce  point 
dans  des  matières   de  pur  intérêt,  ils  le 
sont  avec  plus  d'enthousiasme  encore  en 
amitié:  ce  sentiment  si  noble  et  si  doux  a 
chez  eux  quelque  chose  de  religieux,  et  le 
culte  le  consacre  par  des  cérémonies  par- 
ticulières. Deux  jeunes  gens  ou  deux  jeunes 
filles s'associen t  ;  Téd ucaiîon  comm u ne ,  Tlia- 
bîtude,  la  conformité  des   caractères,  et 
quelquefois  aufesî  ces  mouvemehs  imprévus 
et  subits*  de  sjmpathîe  ,  décident  de  ces 
unions.  Quand  ils  sont  d'accord  de  les  tbr-. 
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mer,  ils  ste  renfle At  ensejnblè  k  l*eglîsè,  ac-  .\ 
«ompagrïésiïe', leurs pài^éos  réciproques,  et  D«laiatw, 
là  le  prêtre  Bénît  cèç' noeuds,  qui  dévie»- 
nent  ihvïoïâbies  :  deux  filles  unies  Ae  la 
sorte ,  s*-appellent/705£5^r//we,  et  les  hommes 
j?obratinii\  ï\s  sont  inséparables  pour  lé 
yésté  dé  la  vî'e.Toùt  alors  de  Vient  commuii 
entre  eux,  plaisirs, cnaerrins  ,  dangers,  inr 
jures,  rêveurs  ;  fortuné  :  il  n^ëst  riéa/qùe  Te 
pobratii^i  ne  partagé  avfeç  son  camarade  . 
et  la  posistrimé  avec  sofa*  amie.  Le  çacrifice 
mertie  de  la  vie  a  souvent  sjernalé  ces  grands 
attachémehs  ;  et  si  ra.'désùriîôh  vient  à  se 
mettre  entré  aexxxpoBratimi^  on  regarde 
Cet  événement  comme  ùï)é  calamité  publi- 
que,  et  comme  le  signal  de  quelque  grand 
malheur  doritîa  nâtioô  est  rnenacée.  Autre- 
ibis  un  semblable  âccidéat  étai  t  sans  exemple; 
mais  dépuisi  deux  où  ^rdîs  siècles  les'rela* 
tions  un  peu'  trop  fréquèn tes* avècles  Italiens 
ont  apporté  quelque  altération  à  des  mœuri 
aussi  pures,  et  rintroductiôn  des  liqueurs 
fortes  parmi  les  Morlaques,  a  nécessaire* 
ment  amené  Pivrésse,  et  conséquemment 
les  querellés  ;  et  dans  cet  état  la  raison  n'a 
plus  le  droit  de  distinguer  le  ^aj^ 
d'un  a,ùtre  homme. 

Mais    çî    leurs   amitiés    offrent   un    si 
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grand  caractère  de  cQn8t4nce  et  de  dé- 
^■in»**^'  vouement,  leurs  inimitiés  sont  ëgalement 
éternelles.  Parmi  cette  foule  de  passions 
douces,  on  est  frappé  d'étonnement  quaud 
onleur  voit  pousser  à  l'excès  la  plus  cruelle 
passion  dont  Thomme  puisse  être  dévoré, 
^e  veux  dire ,  la  vengeance-  Un  Morlaque 
est  un  ennemi  irréconciliable ,  il  ny  a  que 
la  mort  de  son  ennemi  qui  puisse  le  satis- 
faire. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
de  si mples^p arbres,  des  injures  passagères, 
soient  l'origine  de  semblables  inimitiés:  il 
faut  dés  motifs  extraordinaires  pour  enfan- 
ter dfes  haines,  aussi  profondes,  tels,  que 
l'assassinat  d'un  parent,  d'un  père,  d'un 
ïrèrç  ou  d'un  ami.  Ces  haines  se  transmet- 
tent de  père  en  fils,èomme.un  héritage, 
et  l'on  en  a  vu  parcourir  ainsi  plusieurs  gé- 
nérations avant  qu'elles  soient  satislaites.il 
est  sans  exemple  qu'elles  aient  jamais  eu 
pour  dénouement   une  réconciliation  :  ja- 
mais ils  n'ont  }:uiidonné,  et  leur  proverbe 
favori  est  :  Quiconcjue  ne  se  yen gç  pas  ,  ne 
se  sanctijîe  ^û5.  On  conserve  dans   la  fa- 
mille ,  la  chemise  où  les  vêtemens  ensan- 
glantés du  mort;  on  les  montre  aux  entans, 
on  leur  apprend  le  nom  de  la  famille  du 
meurtrier ,  on  les  icrite  contre  elle ,  on 


DE  s    y  O  Y  A  G  ES.       hif 

Ji-appe  leur  jeune  i^aisôn  de  tout  ce.  que  le , 
aressentîinent  peut  leur  inspirer  d'horreur  PdjoiiW 
pour  cette  race.  Maïs  ce  quH  j  a  dé  pàrtî*- 
^ulier  dans  leur  manière  d'énVisager  cette 
espèce  de  justice  qu^ils  croîeht  se  deyoîr  à' 
eux-mêmes  ,  c'est  que  ,  soit  que  cette  ven- 
geance s^exercé  tout  de  suite,  soît  qù'êlla 
ne  se  satisfasse  qu^après  de  longues  années  ^ 
là  s'arrête  Tinimitié  ;  que  la  famille  sur  la- 
quelle un  Morlaque  s'est  venge ,  ne  perpé- 
tue point  la  haine,  en  voulcfntà  son  tour 
'Venger  celui  dont  la  mort  semble  être  due 
isiu  ressentiment  de  celui  qui'  l'a  atteint  j 
qu'elle  trouve  au  contraire  qu'il  n'a  fait  que 
s'acquitter  d'un  devoir  qu'elle  remplirait 
en  pareil  cas  elle-même; que  dès  ce  moment 
l'union  renaît  entre  les  deux  maisons,  et 
qu'après  cela  elles  vivent  ensemble  unies, 
comme  si  jamais  rien  n'avait  pu  les  diviser. 
Une  partie  des  Morlaques  suitle  rit  grec  ; 
l'autre ,  le  culte  romain.  Les  prêtres  de  l'une 
et  l'autre  église  sont  également  fourbes  et 
'îgnorans  ;  et  loin  de  guérir  ce  peuple  simple 
de  son  penchant  à  la  superstition,  ils  con- 
courent au  contraire  à  l'entretenir.  L'on 
rem^rqueparmiles  Morlaques,  trois  classes 
de  sorciers  bien  distinctes,  ou,  pour  mieux 
'4irç,  trois  classes  de  fripons  qui  meitentleur 
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crédulité  à  contribution.  Dabord^ceux  qui 

— #1,-.,  ■•■  * 

Piîirtit|g>  prétendent  avoir  commerce  avec  Tenfer, 
qui  font  apparaître  les  spectres^  les  espritSi 
les  revenans^  jettent  des  sortilèges  s  prédi- 
sent Tavenir  »  disent  la  boi^pe-aventure : 
ceux-là  sont  ce  qu'ils  appellent  des  sorcierSi 
et  ce  sont  communément  les  femmes  qui 
exercent  ce  métier  :  il  en  est  d'autres  dont 
Fart  consiste  k  détruire  le  mal  que  les  pre- 
miers  ont  fait ,  et  pn  les  nonime  les  enchan* 
teurs  :  enfin ,  les  prêtres  ont  aussi  leurs 
conjurations  ,  et  leur  vendent  de  petits  ta- 
lismans ,  des  amulettes ,  des  noms  de  saints 
écrits  d'une  manière  hiéroglj^phique,pour 
}es  préserver  du  tonnerre ,  de  la  fièvre ,  des 
chiens  enragés ,  ainsi  de  suite.  Ce  peu  de 
mots  suffit  pour  faire  connaître  le  déplo- 
rable abus  que  des  charlatans  font  de  leur 
simplicité^  et  1  énorme  impôt  auquel  ils  as- 
sujettissent leur  faiblesse.  Je  ne  salirai  point 
l'imagination  du  lecteur,  en  rapportant  les 
contes  absurdes  que  les  Morlaqucs  rappor- 
tent de  la  puissance  de  ces  sorciers^tantsaiots 
que  profanes;  ce  serait  y  donner  quelque 
créance,  que  de  dépenser  le  temps  à  en  dé- 
crire les  anecdotes.  Les  malheureux  Mor- 
laques  joignent  encore  à  ces  tourmens  de 
l'imagination ,  la  iblie  de  croire  qu'il  existe 
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des  vampires.  Et  comment  oserions -nousj 
leur  reprocher  de  donner  en  aveugles  dans  *^*^*^*^ 
une  erreur  pareille ,  quand  un  homme  aussi 
grave  que  dom  Calmet ,  n*a  pas  été  exempt 
d'une  semblable  démence  ?  Les  pçécautîons 
qu*îls  prennent  lorsqu'un  homme  soupçon- 
né de  dispositions  au  vampirisme,  vient  à 
mourir  ,  sont  extravagantes.  Avant  de  l'en- 
sevelir, ils  coupent  les  jarrets  au  cadavre, 
ils  tracent  certains  caractères  avec  un  fer 
chaud  sur  le  corps ,  ils  lui  enfoncent  des 
clousoudes  épingles  danscertaines parties: 
les  sorciers  ajoutent  à  cette  cérémonie  de 
certaines  paroles  mystérieuses  ;  et  alors  ils 
sont  convaincus  qu'il  ne  sortira  point  de 
son  cercueil  pour  venir  s'abreuver  du  sang 
des  vivans. 

Les  mariages  ne  se  font  pas  toujours  par 
cette  permission  qu'une  fille/donne  à  son 
amant  de  l'enlever,  comme  je  l'ai  dit  plua 
haut.  Un  jeune  homme  observe  encore  fré* 
quemment  la  formalité  de  faire  demander 
une  fille  en  mariage  par  l'organe  de  xjuel- 
qu'ami  commun.  Ils  attachent  beaucoup  de 
prix  k  s'alliera  une  famille  nombreuse,  et 
surtout  qui  ait  produit  des  hommes  cou- 
rageux. Le  courage  est  chez  eux  un  titre  k 
'  l'illustration.  Les  noces  ont  quelques  céré- 
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i-s  manies  plaisantes  ^  mais  il  serait  trop  long 
p^LuMûc.  (Je  les  décrire  ici. 

Les  femmes  5  peu  de  temps  après  leur 
mariage^  s'abamdonhent  à  une  malpropreté 
sans  exemple.  CVst  absolument  la  faute  de 
leurs  maris.  Il  est  rare  qu'on  cherche  à 
plaire  à  ceux  dont  on  n'obtient   que  du 
mépris  ;  et  les  Morlaques  poussent  ce  mé- 
pris à  un  point  inconnu  chez  les  autres  na- 
tlons  ;  s'i  ts  sont  obligés  de  citerleurs  femmes 
devant  quelqu'un ,  ils  s'en  excusent,  comme 
s'ils  parlaient  d'un  animal  immonde.  Aussi 
n'esl-il  point  de  condition  plus  déplorable 
que  celle  d'une  femme  morlaque.  Jamais 
elle  ne  partage  le  lit  de  son  mari,  et  c'est 
constamment  sur  le  plancher  qu'elles  sont 
ol)lif;ccs  de  coucher.  Les  ouvragées  les  plus 
vils  ,  les  soins  les  plus  dégoûtans  ,  les  fa- 
tigues les  plus  pénibles  sont  leur  partage. 
Les  instans  si  sacrés  de  la  maternité  ne  les 
rendent  pas  plus  rccommandables  a  leurs 
întljllercns  époux;  rien  n'adoucit  les  far- 
deaux dont  on  le$  accable  jusqu'au  dernier 
moment  :  aussi   est-ce   souvent   au   milieu 
des  champs,  c|uç  seules  et  sans  secours, 
elles  mettent  au  monde  Tinnocente  créature 
(ju'elles  portent  dans  leurs  flancs.  A  peine 
une  Morlaque  est-elle  accouchée  j  qu'cllij 
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ëe  lève ,  prend  son  enfant ,  le  lave  dans  la 
première   fotitaîne   qu'elle    rencontre,   le  DitawSii 
porte  à   la  maison ,  et»  le  lendemain  re-v 
comnience  ses  travaux. 

On  ne  prend  aucun  soin  de  ces  enfans^, 
6î  par  hazard  la  mère  devient  enceinte  peu, 
de  temps  après  ses  couches ,  elle  cesse  d© 
les  allaiter  :  mais  si ,  de  même ,  elle  pass^ 
plusieurs  années  sans  éprouver  xîne  noun 
velle  grossesse ,  elle  conti  nue  de  leur  donner 
le  seîn  ;  en  sorte  qu'il  arrive  quelquefois  que 
ces  enfans  tètent  jusqu'àun  âge  assez  avancé. 
A  peine  sont-îls  nés,  qu'on  les  abandonne^ 
pour  ainsi-dire  ;  ils  ne  sont  couverts  que 
d'une  simple  chemise  :  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  ils  commencent  d'eux-mêmes  à 
faire  quelques  mouvemens;  ils  se  traînent 
sur  leurs  mains  et  leurs  genoux  dans  le» 
maisons,  et  bientôt  dans  les  champs  :  insen- 
siblement leurs  forces  s'accroissent ,  ils  sq 
dressent ,  ils   marchent ,  ils  courent  sans 
chaussure  ,  sans  habillement ,  sans  bonnet  j 
ils  affrontent  également  et  le  soleil  le  plus 
ardent  et  les  froids  les  pins  rigoureux  ;  et 
cette  éducation  sauvage  développe  çn  eux 
cette  vigueur,  cette  force,  cette  agilité  et 
cette  santé  robuste,  apanage  général  des 
Morlaques, 
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Malgré  Vétat  d'avilissement  dans  lequel 
DrfiMÛ»*  les  femmes  sont  plongées ,  on  remarque  ce- 
pendant encore  une  ^  sorte  de  coquetterie 
dkns  leur  parure:  mais  cette  coquetterie 
est  bien  plus  sensible  chez  les  filles  que 
<£ëz  les  femmes  mariées:  il  semble  même 
<]ue  Tusdge  consacre  cette  coquetterie  ;  car 
telle  parure  est  permise  aux  filles ,  qui  ne 
Test  pas  aux  femmes  mariées.  Par  exemple, 
celles-ci  surchargent  leur  têt?  d'une  espèce 
de  toque  ^  communément  d'écarlate ,  garnie 
de  perles  de  verre  ^  de  coquillag;e8 ,  de  mé- 
dailles quelquefois  aûtiques  et  précieuses, 
et  de  plumes  de  diverses  couleurs,  sous 
lesquelles  elles  relèvent  les  tresses  de  leurs 
cheveux,  tandis  que  les  femmes  mariées 
ne  peuvent  porter  autour  de  la  tête  qu'un 
mouchoir  blanc  ou  de  couleur ,  noué  négli- 
gemment ,  et  doivent  laisser  tomber  leurs 
tresses  sur  leurs  épaules ,  ou  les  nouer  sous 
le  cou. 

L'habillenient  des  hommes  est  simple; 
une  large  culotte  de  serge  arrête  la  che- 
mise entièrement  courte ,  et  descend  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied  :  une  espèce  de 
pourpoint  d'un  drap  grossier ,  est  Tunique 
vêtement  qu'ils  portent  par-dessus  la  che- 
mise, et  l'hiver  ils  y  joignent  un  manteau 
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de  drap  rouge.  Leur  plus  grand  luxe  réside- 


dans  leurs  ceintures  :  elles  sont  commune-  Daimauc- 
ment  d'un  tissu  du  Levant  à  mailles  et  de 
soie  rouge.  C'est  dans  cette  ceinture  qu'ils 
placent  leurs  armes  :  ils  pendent  encore  à 
cette  ceinture  ,  une  boîte  dans  laquelle  est 
renfermée  de  lag:"aisse  qui  leur  sert  à  ga- 
rantir leurs  armes  de  la  rouille ,  et  à  panser 
leurs  blessures ,  si  par  hazard  ils  viennent 
à  s'en  fair^  quelques-unes:  c^cst  à  cette 
écharpe  qu'ils  attachent  aussi  une  bourse 
qui  contient  leur  airgent^  un  briquet  et  de 
l'amadou,  te  tabac  conservé  dans  une  ves- 
sie préparée ,  se  place  dans  les  plis  de  la 
ceinture.  La  fortune  règle  le  plus  ou  le 
moins  de  richesse  de  leurs  habillemens, 
dont  leurs  armes  font  partie ,  puisqu'ils  ne 
les  quittent  jamais^  et  qu'on  ne  voit  point 
un  Morlaque  sortir  de  chez  lui  sans  porter 
son  fusil  sur  son  épaule. 

Leurs  maisons^  ou  pour  mieux  dire; 
leurs  huttes ,  sont  toutes  noircies  par  la 
fumée  qui  s'élève  du  fojer ,  placé  au  centre, 
et  qui  ne  peut  s'échapper  que  par  la  porte. 
Il  est  rare  que  les  plus  riches  possèdent 
un  lit  ;  ils  couchent  presque  tous  sur  la 
paille.  L'été ,  ils  aiment  h  coucher  en  plein 
air  :  ils  partagent  leurs  logcraens  avec  leurs 
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sbestiaux ,  et  n'en  sont  séparés  que  par  une 
f>alinatie.  cloison  (le  roseaux. 

Des  espèces  de  galettes,  faîtes  avec  dt 
de  la  farine  de  maïs ,  d'orge  ou  de  millet ,, 
et  cuites   sur  des  pierres   rougîes,  leur 
tiennent  lieu  de  pain  :  le  lait  est  généra- 
lement leur  boisson  :  ils  ne  mangent  Ieui*( 
viandes  que  rôties.  Quelques  écrivains  ont 
fait  honneur  de  leur  santé  vigoureuse  et 
de  la  vieillesse  prolongée  h,  laquelle  ils  par- 
viennent ^  à  la  grande  quantité' d'ail  dont 
ils  font  usage.  Le  caractère  de  leurs  jeux 
prendsa  source  dans  cette  vigueur  de  corps: 
les  Morlacues  sontra^onnan^  ùe  santé:  eh 
bien ,  leurs  jeux  consistent  dans  le  dévelop- 
pement de  leurs  forces  ,  de  leur  adresse  et 
de  leur  agilité:  sauter  un  obstatîc  Irès-éle- 
vé,  courir  avec  une  légèreté  peu  commune, 
lancer   au  loin  une    pierre    que   d'autres 
honimes  soulèveraient  à  peine,  tels  sont 
leurs  plaisirs;  et  un  Morlaque   à  soixante 
ans  le  disputerait  encore  aux  jeunes  j;cns 
de  nos  climats.  La  danse  a  la  préférence 
sur  tous  les  plaibirs,  elle  est  surtout  leur 
passion  favorite ,  et  ils  by  livrent  avec  excès. 
Une  aigre  musette,  ou  seulement  des  voix 
animent  cette  danse  :  ce  sont  des  suiitsex- 
travagans,  bizarres, gigantesques;  ils  daa- 
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sent  pour  sauter  ^  par  le  besoin  de  s*agî ter ,  'j^|,„^^ 
par  goût  pour  le§  exercices  violejus ,  et  y"^]à  . 
tout. 

Si  bien  constitui^s^  ils  opt  peu  de  v^SLiey, 
ladîes;  et  près  ençpre  de  la  nature,  is  n«^ 

connaissent  point  de  inédecins.  Aî>^^''  9"* 
chez  tous  les  peuples  où  la  société  o*a  tait 
encore,  que  peu  dç  progrès ,  lesr.emcdes  viot 
lens  sont  les  seuls  auxquels  ils  aient  conh 
fiance.  Ordinairement  du  poivre  et  de  la 
hîoudre  à  canon  infusés  dans  dereau-de-vie  , 
composent  le  calmant  dont  ils  us€;nt  poux 
les  maladies  inflammatoires;  et  ce  qu'oqt 
aura  de  la  peine  à  croire,  c'est  que  ce  re- 
mède leur  réussitf  souvent.  Peut-être  doi*» 
vent-ils  cette  guépson  aux  sueurs  abondanr 
tes  qu'il  leur  procure.  Des  frictions  outrée» 
ou  l'application  d'une  pierre  rougie  au  fisu 
et  enveloppée  dans  un  linge  mouillé,  sont 
lescuratif'sdes  rhumatismes.  L'orhre  rouge, 
mélangé  avec  quel(|ues  corps  gras ,  est  l'uni- 
que onguent  qu'ils  appliquent  sur. les  bles- 
sures et  les  contusions.  Sans  avoir,  aucune 
connaissance  en  anatomie ,  il  j  pn  a  peu 
d'entre  eux    ciui    ne   soient  extrênjcment 

adroits  à  remettre  les  membres  démis  ou 

■  •  « 

fracturés.  ' 

Mais  enfin  ^  ainsi  que  tous  les  hommes. 
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îls  paient  le  tribut  à  la  nature ,  et  dès  ^in^ 
Daimati*.  t^M  qu'ùD  Morlaquc  a'  rendu   le  dernier 
•     sP^îr ,  les  cérémonies  des  funérailles  com- 
ïiieiiCeiit.  Les  femmes  louées  pour  pleuier 
^rrî'/ent  ;  elles  se  placent  dans  Tapparte- 
j^ent  où  le  mort  est  exposé,  et  entonnent 
Ipurs  ^émissemens,  de  concert  avec  ceux 
<|ue  les  nœuds  du  sang  ^t  ceux  de  l'amîlié 
invitent  à'ie  regretter  siricèremeiit.  Le  corps 
reste  quelques  jours  ei^ôsé'  de  la  sorte, 
couché  par  terre,  coitihîunëtnent  étenda 
isur  le  manteau  qu'il  portait  pendant  sa  vie , 
et  leivisage  découvert.  L*ôn  place  auprès  du 
mort  sa  ceinture ,  ses  'rfrmes ,  sa  pipe ,  et  la 
tourse  qui  contient  son  briquet  et  son  tabac. 
Pendant  ce  tenbps-là ,  tbirfâ  ses  parcns  pa- 
tern'els  et  maternels  sont  obligés  de  le  vi- 
siter :  c'est  un  devoir -dont   rîen  ne  peut 
dispenser,  et  Tabserice  occasionnée  par  un 
voyage ,  est  la  seule  excuse  valable  en  pa- 
reil cas., et  il  faut  que  le  plus  proche  i)areDt 
prie  le 'mort  de  vouloir  bien  Tagréer.  Les 
amis  remplissent  également  ce  devoir.  Lu- 
^      sageve^t  que  chacun  des  parens  et  des  amis 
adressent  sérieusement  la'  parole  au  mort, 
comme  s'il  était  dans  le  cas  dé  les  entendre 
et  de  leur  répondre.  Cet  usage  se  retrouve 
tîiez  plusieurs  peuples  sauvages  de  J'AIii- 
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cjue  et  de  rAraérîque  septentrionale  ,  tant 
les  idées  conçues  sur  les  destinées  de  l'autre  ^*^*^*' 
vie  ont  inspiré  les  mêmes  préjugés  à  dès 
peuples  séparés  par  de  grandes  distances* 
Ici ,  ils  lui  demandent  d'abord  par  quelle 
raison  il  les  a  quittés  »  quel  est  celui  d'entré 
eux  avec  lequel  il  n'a  pu  vivre ,  et  quel  su- 
jet de  plainte  il  peut  avoir:  ils'Iè  prient  en- 
suite de  vouloîï*  bien  se  charger  de  leur* 
commissions  ;   et  c'est   ordinairement  de 
donner  de  leurs  nouvelles  à  leurs  parens , 
à  leurs  amis,    de  leur  annoncer  ou  leur 
|)rospéritéx>u  leurs  revers  ,  de  les  prier  de 
leur  part  de  leur  garder  telle  ou. telle  place 
a  côté  d^eux ,  et  mille  autres  choses  sem- 
blables.  Quahd  toutes  ces  visites  sontépui* 
sées,  on  couvre  le  mort  d'une  toile  blan- 
che  ,    et  le  cortège   prend  le  chemin  de 
Féglise  ,   au  milieu  des  gémîssëmens  des 
femmes  et  des  parens  ;  des  pleureuses  im?? 
provisent  et  chantent  quelques  traits  de  s^ 
vie.  On  revient  ensuite  à  la  maison  avec 
lès  prêtres  qui  ont  présidé  aux  cérémonies 
religieuses.    Un  repas  s^uccëde    aux    funç- 
railles;  et  sa  licence  contraste  d'une  manière 
bizarre  avec  la  circonstanôe,  avec  les  liur- 
lemens  lugubres  des  feriiixies,  et  avec  le;^ 
prières  que  répètent  les  prêtres* 
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je  disais ,  tout  à  l'heure ,  que  les  pleu^ 
Datauitk.  réuses  improvisent  ;  et  en  effet ,  le  génie 
de  la  poésie  ne  leur  est  pas  étranger.  Néces- 
sairement ces  peuples  ont  eu  leurs  bardes  ^ 
incontestable  preuve  qu'il  a  tenu  par  son  cou* 
rage  un  rang  parmi  les  natipns  barbares  de  la 
Germanie;  je  dis  courage^  car  les  peuples 
lâches  n'ont  point  eu  de  poètes.  Il  n'y  a 
point  de  fêtes  et  d'assembl^s^chez  les  Mor* 
laques^  où  il  ne  se  trouve  un  chanteur.  Ces 
chansons  j  en  idiome  illyrien ,  mais  cor- 
jrompu  par  le  nombre  de  siècles  qu'elles 
ont  traversé  avant  d'arriver  jusqu'à  nouS| 
Sont  l'histoire  de  quelques  héros  Slaves, 
bu  la  relation  de  quelque  événement  tra- 
gique dont  ils  ignorent  l'époque.  Ce  chant 
héroïque  est  grave  ,  monotone  et  lugubre» 
L'instrument  dpnt  on  l'accompagne  n'est 
guère  fait  pour  1  animer.  C'est  une  méchante 
guitare  monotone ,  dont  le  son  Jest  sourd  et 
satTs  modulation.  '  Cependant  cette  poésie 
n'est  pas  sans  énergie  ;  et  sans  avoir  le 
sauvage  éclat  d'Ossîan ,  elle  en  à  quelque- 
fois cette  sorte  de  simplicité  auguste  dont 
le  sentiment  pénètre  jusqu'à  l'âme.  Si  un 
Morlaque  voyage  la  nuit  dans  les  monta- 
gnes, il  est  rare  qu'il  ne  chante  pas,  et  ces 
poèmes  antiques  Sont  toujours  les  chansons 
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qu  il  préfère:  Une  longue  exclamalîpn ,  ou 
plutôt  un  cri  barbare  et  prolongé,  précède  Dalmatk. 
chaque  strophe  :  il  arrive  souvent  qu'il  est 
entendu  au  loin  par  qnelqu'autre  Mor  laque  ; 
et  celuî-bi  hetnanque  jamais  de  répéter  sur 
lè  même  ton  le'  Couplet  que  le  [Premier  a 
chanté,  et  ils  se  répondent  ainsi  aussi  long- 
temps qu'ils  peuvent  s'entendre.  Il  est  îni- 
poèsiblede  reiidrerespèce  de  tristesse  pour 
ainsi  dire  antique,  la  sorte  de  vétusté  nié- 
lancolîque'que  réphûd'dans  Tame  ce  genr^ 
de  dialogue  musical  ilodr  les  échos  des  mon- 
tagnes désertes  prolongent  Fexpre$sibn  \n* 
gubre  et   gothique  à*  travers  le  prolbad 
silence  des  solitudes  et  des  nuits.'  ! 

Lë6  autres  habitans  de'lal)almatre  et  de 
ristrîe,  quoique  confonduîJ  âveô  les  Mor- 
laques,  n'ont  pas  avec  euk  la  moindre  ana- 
logie :  ce  sont  d^ux*  nations  partaitement 
distinctes.  '  Les  'Dafimatîens  ,   prôprèhiçnt 
dftsi,  sont  Italiens  ,  et  surtout  Vénitien^' 
danp  toute  l'acception  du  terme;  îïs  êa 
parlent  la  langue',  ils  en  ont  les  mœurs,  les 
i]$cfges;  la  religion,  la  souplesse  et  l'astuce  ; 
et 'le  voisinage  de  l'Allemagne,  le  gouver- 
nement autrichien ,  même  dans  les  parties 
qui  étaient  précédemment  sous  sa  domina-, 
tiôh,  ;n'ont  apporté  qu'une  bien  faible  allé- 
Tonte  yjll.  Ll 
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ration  h  cette  physionomie  générale  :  ainsi 
i>aMnatie.  donc ,  Italiens  dans  les  villes  et  les  bour- 
gades de  la  côte ,  Morlaques  dans  quelques 
ties  et  dans  les  vallées^  tels  sont  aujourd'hui 
les  habitans  d*un  empire  d'où  ^  il  y  a  deux 
mille  ansjune  reine  superbe  insulta  à  la  fierté 
du  sénat  romain,  et  dont  la  chute  proclamait 
alors  cette  grande  vérité^  qu'un  injuste 
gouvernement  croule  toujotirs  à  la  longue 
devant  l'énergie  de  la  vertu  irritée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  différens peuples, 
babitans  de  la  Dalmatie ,  présentent  uns 
grande  matièreauxréflexionsdupfailospphe* 
C'est  ici  que  deux  extrêmes  se  sont  rencoih 
très  et  sont  restés^n  présence  ;c^est-à-dire, 
les  Morlaques  tels  aujourd'hui  que  furent 
les  Slaves,  et  les  Dalmatiens  dans  lesqueU 
on  retrouve  encore  toutes  les  petitesses  des 
cours  et  d'Orient  et  de  Rome.  Partout,  k 
leur  air  incertain,  à  leur  politesse  d'habit 
tude  ,  à  leur  marche  ambiguë,  à  leur  timi^ 
dite  circonspecte,  on  reconnaît  des  peuples 
dès  long-temps  plojés  h  être  vaincus,  et 
dont  les  déFaites  ont  fréquemment  changé 
de  livrées  \  on  reconnaît  cet  esprit  d'in- 
trigue ,  apanage  desgouvernemens  débiles; 
cette  souplesse  innée  qui  court  à  la  fortune 
à  travers  les  débris  de  la  prospérité  publi<» 
que,  cette  inquiétude  tortueuse  qui  ne  s'ali- 
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tnentequede  brigues^  que  de  meqâoi^ee 
obscurs 9  que  de  rî vailles  jsouf des,  qfcie  de ^^**°^**' 
religion  a^ctée.  Op  retrouve  en&i  ici  Rôftiè 
sous  ÀHgustuie^  et  %saâce'8oiis  Andtatâè-, 
mt  au  bout  de  quatorze  cents  ans;  poûl^*peà 
que  Ton  soit  observateur ,  et  que  l%iislX)iyk 
à  la  main  Ton  se  donne  la  peine  d'étùdî* 
les  hommes  que  la  Datitoatie  présente  au 
voyageur»  on  aeqiïiéM  dans  les  DalmatSéM 
ia  parfaite  connaissance  dé  te  que  furent 
les  Romains  arrivés  au  dernier  période  die 
leur  dégradation  ;  èfl  dànè  les  Morlaques»^ 
celle  à  peu  près  de  ce  que  doivent  être  daift 
Torigine  les  fondateurs  -borbares  de  tpet* 
ques-uns  des  grands  empires  de  l'Europe 
que  nous  voyons  si  pblicÀ  aujourd'hui.  Cës- 
JVIorlaques  marchent  toujours  armés.  Ce 
.sont  eux  qui ,  dans 'tes  guerres  de  t'Antriclie 
avec  la  France ,  ont  ren^u  >  sou^  le  nom  de 
Pandours  «  de  si  grands  services  à  la  reine  de. 
Hongrie.Ilssepiquentd'uîieeitactitudescru- 
puleuse  à  tenir  leur  prèmess^.  Un  débiteur 
passe  rarement  le  teqaps  prescrit.  L'amitié  ' 
est  indissoluble  chez  les  Morlaques  :  ils  en 
font  un  point  de  religion,  et  ce  nœud  se  res- 
serre  au  pied  des  autels.  Le  riteesclavcii 
a  une  bénédiction  particulière  pour  unir  so- 
leiDnellement  deux  amis  eu  présence  de  tout 

Llj» 
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s  le  Dei^ple.  Les  devoic^d^e  ce  liên.sacTë  sont 

^^•^^•^e  seçpurir  Qon  aiiii  en  toute  ocqasîoD  et 

^^9:  ;tQU4  3es  ,be8pip8.  En  revanche ,  les 

jqjjmit^^y^QBii fil  durables,  qu'elles  passent. 

'4fi|(PJ^r^  ^P  fi^s*.  ^^  ^^  perpétuent  jusqu'aux 

,jgé{^f$i;<i|tioD8  lç$  plus  éloignées.  Uo  de  leurs 

.j^pve]:bes4itqp?peluiquj  négligé  de  se  yen» 

^^er  ue  pqut  seft^i/^ctifi^t*^  et  le  même  mot 

J^prt À  eiif^prînJejrpiriQi  ei^x  la  saactifieatjoB 

'et.I(iyepg^aoc«;.    j.,:  •  -  ;    •  •:.  ; 

,f ,  Ces  peuples  so9t  6Xtr£K)f'diaainemeat  sa- 

jiérstitieux ,  çt  crpi.^9t  aux  lutins  y  auxjoD- 

;*/ffl^  f  J  ^^*  y^rtjpirjçs,  Les  yîejllea  femmes 

j^e-, piquent  d$ jçayoir  faire  plusieurs  cha^ 

.  n^xef  yj.^oat  le  plAis  ordinaire  est  detdétoiir- 

.ijfer  le  luit  des  vaclies'  de  leurs  voisines ,  pour 

s'en procjure^* une  plus  grande  abondance: 

.znai|$,  il  se  trouve  d'autres  sorcières  qui  ont 

^S  jpPMVOiîr  de  rompreiOes  cnchantëmens. 

,  Les  Cçsaques  ont  été  les  plus  grands  pi- 
.yftes  de,ia  mer  Adriatique.  C'est  un  peuple 
tj^udeet  îsativp^e.ide  iiautë  Ftature,  coura- 
geux^ mais  fort  enclin  au   brigandage.  Sa 
langue  est  ceUeidcs,Valaques  ;  sa  religion, 
celle/des  Grecs.  Quelques  -  uns  suivent  le 
,^çulte  romainy. 

Les  Turcs  occupent  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Dali^atlc  ;  et  le  pacha  demeure  i 
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Nostàr.Nàrcnta,  auti^vîlle  située,  commela 
précédente,  sur  là  rîvîère  de  ce  nom ,  ^taît  Ptimatîe* 
anciennement  la  capitale  de  toute  là  pr* 
Vini^e^dont  la  partie  septentrionale,  dési- 
gnée dans  certaines 'cartes,  par  le  nom  de 
Cortavîc ,  est  aujourd'hui  soos  la  domina* 
tion  de  la  maison  d'Autriche. 
:  L'Albanie  tient  à  laPâlmatie;  les  Turcs 
l'appelent  Arnaud.  Elle  tire  son  nom  des 
anciens  Albanûis ,  qui  se  sont  rendons  célèr 
bres  par  leur  valeur-  Elle  appartient  au 
grand  seigneur  depuis  Jqu'Amurat  II  en 
«i  fait  la  conquête.  Ce  pays  est  fort  peuplé^ 
plein  de  montagnes ,  et  arrosé  par  plusieurs: 
rivières  qui  se  jettei^t  dans  la  mer  Adria^ 
tique.  11  est  pluis  fertile  et  plus  cultivé  au 
nord  qu'au  midi ,  et  Ton  y  fait  de  très-bon 
vin.  Le  plus  grand  nonibre  de&  habîtans 
professent  la  religion  grecque; on  en  trouve 
aussi  qui  suivent  le  rit  romain.  Les  uns  et 
les  autres  sont  gouvernés  par  les  arohevê* 
ques  et  le»  évêques  de  leur  religion^  Les- 
catholiques  ont  des  collèges  à  Ferma  et  à 
Loretta. 

.  Les  autres,  villes  w^oirt  rie»  qiwTes  dis- 
tingue. Scutari ,  aujourd'hui  la  caipitale  et 
la  résidence -du  pacha,  était  jadis  la  de^ 
jBoeure  des  rois  d'Ulj^rie.  AUessio ,  autrefois 

LIS 
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■  I  LyssuSj  est  le  lieu  où  mourut  le  c^bre 
l>«liMti«.  George  Castrio  ^  prince  d'Albanie  ^  connu 
$ons  le  nom  de  Sc^Bderberg ,  c'est-k-dîre , 
Alexandre  Seigneur.  Ce  héros ,  qui  peut 
être  mis  au  rang*  des  guerriers  les  plus  heu- 
reux^ se  trouva  à  vingt-deux  bataillea,  et 
tua ,  dit-on  ,  de  sa  main  ,  plus  de  deux  mille 
Turcs  f  sans  recevoir  aucune  blessure.  Si 
force  était  si  extraordinaire»  que  Maho- 
mef  II ,  étoniiéides  coups  prodigieux  qui! 
portait  avec  son  sabre  »  le  lui  fit  demander; 
persuadé qup cette  arme  avait  quelque  chose 
de  surnaturel;  maisTajant  renvoyée  comme 
un  instrument  inutile  dans  les  mains  deseï 
généraux ,  Scanderbei^  lui  fit  dire  qu  il  ne 
*"'       lui  avait  pas  envoyé  son  bras.  Sa  mort  tîit 
une  perte  pour  la  chrétienté,  dont  il  avait 
été  le  défenseur.  Les  Âlbancjs ,  trop  faibles 
après  la  mort  dé  leur  chefj  subirent  ^  de 
nouveau ,  le  joug  de  la  domination  otto- 
fnane.  Cest  cç  même  héros  que  Lamotte  a 
choisi  pour  en  faire  le  sujet  d'un  opéra. 
Le  mont  Athos  ,  sur  les   frontières  de 
;      rAlbanie  ,  mérite  quelqu'attention  de  la 
part  d!un  voyageur.  Sa  hauteur  perpendi- 
culaire est  d'environ  une  lieue  ,   et  l'on 
assure  qu'au  solstice  d'été ,  un  peu  avant 
)e  coucher  du  ^leil,  son  ombre  ç'éteod 
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jusqu'à  Vile  deLemnos,  qui  en  est  k  plus 
«le  vingt  milles.  Les  montagnes  contîgues  l>«^™»^* 
iôrment  une  chaîne  qui  se  joint  h  la  Macé- 
doine >  et  comprenfl  vingt-deux  monastères 
habites  >  dit-on,  par  plus  de  six  mille  moi- 
nes ;  tous  les  jour» ,  après  Toffice ,  on  les 
applique  à  dés  ouvrages  manuels  qui  les 
entretiennent  dans  Tesprit  de  leur  première 
institution. 

On  sait  que  les  anciens  couvens  n'étaient 
d'abord  situés  que  sur  des  rochers  arides  , 
au  milieu  des  déserts  ou  dans  deS  vallée^ 
marécageuses;  mais^  les  moines^  par  leur 
travail  et  leur  industrie,  desséchèrent  ce^ 
marais  et  changèrent  en  prairies ,  des  lieux 
qu'on  avait  vus  jusque  là  inhabitables;  car 
il  ne  faut  pas  croire  ce  qu'une  secte  d'inno- 
vateurs économiques  répète ,  avec  em- 
phase  ,  sur  l'inutilité  des  ordres  reli- 
gieux ;  non-seulement  ils  ont  amélioré  leur» 
biens^  mais  ils  ont  encore  sei*vi  de  conseil 
tt  d'exemple  aux  paysans  qui  ont  formé  des 
hameaux ,  des  villages  ,  des  bourgs.  Le& 
Anglais  eux-mème»  ont  avoué  que  les  moi- 
nes seuls  avaient  défriché  plus  du  tiers  dt 
l'Angleterre,  et  que  leur  destruction  avait 
été  parmi  eux  ^  une  des  principales  époquet 
de  In  décadence  de  l'agriculture.  ' 

LI4 
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Au  reste ,  ces  couyens  Ressemblent  plu» 
^^^'  a  des  forteresses  qua  des  maisons  religieu- 
ses ;  car  pour  les  mettre  à  Tabri  des  incur- 
sions des  pirates  et  des  corsaires^  OQ  lésa 
fermées  de  murailles,  flc)j(K}iiée8  de  }:ourset 
même  d'artillerie.  Les  batiœens  sont  aussi 
mal  disposés.,  mais  les  églises  en  sont  ina^ 
^nifîques  ,  et  d'yne  beauté  qui  .surpasse  cç 
,  qu'on  doit  attendre  du  travail  .des  Grecs, 
Quatre  de  ces  monastères  ,  fondés  par  des 
princes  Bulgares ,  pe  sont  habités  que  par 
les  moines  de  cette  nation.  D'autres  ont  été 
bâtis  par  des  Mingréliens  et  des  Busses, 
et  dans  les  derniers ,  on  ne  reçoit  que  des 
Moscovites  et  des  Cosaques. 

La  Dalmatie  tire  son  .nom  de  l'ancieDDe 
ville  de  Delminium,  sa  capitale,  que  les 
l^omains  prirent  et  ruinèrent..  Ce  paj's  se- 
coua cinq  fois  le  joug  jusqu'au  règne  d'Au- 
guste ,  qui  le  fit  régir  par  un  gouverneur, 
il  se  révolta  de  nouveau  ,  et  cette  guerre 
fut  une  des  plus  cruelles  que  les  Boroains 
eurent    à    soutenir  sous   l'empire   de  ce 
prince.  Fatigués  de  Ténormité  des  impôts 
dont  on  les  accablait,  les  peupleslevèreat 
une  puissante  armée ,  qui  ne  prétendait  rien 
moins  que  de  ravager  l'Italie ,  et  pénétrée 
jusqu'à  Rome.  Tibère  et  Germanicus  iurcot 
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envoyés  contre  ces  rebelles,  qui  ne  se  sou- 
mirent qu  au  bout  de  trois  ans.  Leur  chef,  l>«lM*tie. 
ijominé  Batho,  fut  amené  à  Tibère,  et  ce 
prince  Tinterrogeant  sur  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  ses  compatriotes  à  pren- 
dre les  armes ,  reçut  cette  réponse  que  ja- 
mais conquérant  ne  devrait  oublier.  V,ous 
me  demandez  pourquoi  nous  aponsfait  là 
guerre  ^  Les  Romains  ne  sont -ils  pas  les 
ag^resseurs?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui,  loia 
de  défendre  leuvs  troupeaux,  comme  des 
bergers  sages,  leur  envoient,  au  lieu  de 
chiens  fidèles,  des  loups  cruels  pour  les 
dévorer  ? 

11  est  des  vill|?s  où  il  ne  faut  que  passer,' 
telles  que  la  plupart  de  celles  qui  bornent 
la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique  jus*- 
qu'à  Raguse.  Les  états  de  cette  république 
ont  su  conserver  .leur  liberté  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  sous  la  protection  des  Turcs 
dont  ils  sont  tributaires.  Quoique  petite, 
relativement  è  son  territoire,  et  au  rôle 
qu'elle  joue  parmi  les  souverainetés ,  elle 
n^en  est  pas  moins  admirable  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement ,  par  sa  culture  ,  son 
économie  et  sa  vigilance  pour  la  sûreté  pu- 
blique. 

Sa  capitale ,  dont  elle  prend  le  nom ,  est 
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5 bâtie  an  pied  d'ane  montagne  près  de  li 
Paiinatk.  mer ,  et  peut  contenir  yingt*>cio€)  mille  h«« 
bitans.  C'est  une  ville  riche  et  marchande, 
ornëe  de  beanx  édifices  ,  de  belles  églises, 
et  rafraîchie  par  un  grand  nombre  de  fon* 
taines ,  avec  un  excellent  port  :  c'est  le  siège 
du  sénat,  et  celui  d'un  archevêque,  qui  i 
sous  lui  ses  évoques  ,  ses  suiFragans.  Elle 
serait  imprenable  si  le  rocher  de  Cbiwki 
situé  dans  la  mer ,  était  fortifié. 

Raguse,  sujette  à  de  fréquens  tremble- 
mens  de  terre  >  fut  presque  entièrement 
détruite  par  le  dernier  ,  qui  fit  périr,  en 
"     2667 ,  plus  de  six  mille  de  ses  habitans  :  mais 
elle  s'est  réparée  si  parfaitement ,  qu'il  est 
difficile  de  se  persuader  que  ce  soit  cette 
même  ville ,  presque  ensevelie  sous  sesd^ 
bris.  Bien  ne  prouve  mieux  la  richesse  de 
ces  républicains ,  qu'un  si  prompt  et  si  par- 
fait rétablissement.  L'air  y  est*  sain  »  mais 
le  sol  est  stérile.  Aussi  ces  gens--là  tirent-ils 
la  plus  grande  partie  de  leurs  provisions 
des  provinces  adjacentes. 

Les  iles  voisines  sont  agréables ,  fertiles, 
bien  peuplées, ornées  de  belles  vil  les,  de  mai- 
sons superbes  et  de  jardins  charmans.  On  y 
voit  surtout  beaucoup  de  limons,  de  citrons, 
de  grenades  et  autres  fruits  exccllens,  les* 
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^uels,  joints  aux  vignes  qui  couvrent  les  col* 
lines^offrent  partout  une.riante  perspective.  Ikliitii» 
Mais  rien  n'égale  surtout  la^  vallée  d'Om- 
bie  ^  où  la  mer  forme  un  golfe  qui  baigne 
une  multitude  de  jolies  maisons.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'e$t  que  j  dan» 
le  fond  même  de  cette  vallée^  il  sort,  du 
pied  d'un  rocher  ^  une  source  si^bondante  , 
qu'elle  forme  une  rivière  qui ,  à  une  demi-- 
lieu  de  là ,  va  se  perdre  dans  la  mer.  Elle 
est  en  même^temps  si  pi^ofonde ,  que  les 
galères  peuvent  arriver  jusqu'auprès  dç  sa 
source. 

Les  Ragtisois  sont  belliqueux  et  bons  ma- 
rins ,  apparemment  aussi  bons  politiques , 
puisqu'ils  savent  Sacrifier  l'argent  assez  II 
propos  pour  se  maintenir  libres,. si  voisins 
d'un  despote  et  de  républicains  aussi  peiïî 
délicats  l'un  que  l'autre  en  fait  d'iûva-* 
sion  ,  a  l'égard  de  ce  qui  se  trouve  à  leur  * 
bienséance* 

Comme  les  Ragusois  vivent  de  leur  tra- 
vail et  de  leur  industrie^  il  en  est  peu  qui 
embrassent  la  profession  des  armes  ,  et 
moins  encore  qui  cultivent  les  lettres.  Ut 
n'aiment  ni  la  chasse ,  ni  à  monter  à  dbe« 
v^l ,  ni  aucun  exercice  qui  les  fatigue.  En 
été,  les  iioI;)les  e%  m^e  beaucoup 
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citoyens  se  reposent  ordinairement  sur  ail 
MbutM*  lit  depnis  midi  jusquà  trois  heures  »  pour 
laisser  passer  la  gt'ande  chaleur.  Les  parens 
et  tes  amis  mangent  rarement  ensemble: 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraiordinaiTe, 
c^est  qu'on  ne  permette  dans  la  ville ,  m 
cabaret  ni  auberge. 

'  Le  gouvernement  de  Raguse  est  aristo- 
cratique; ie' grand  conseil  ^  composé  deoo- 
bies  qu'on  y  reçoit  à  vingt-quatre  ans ,  en 
ëlit  un  autre  forme  de  soixante  membres, 
et  nommés  les  prégati  ou  les  priés ,  chargés 
du  fardeau  de  l'administration.  Ce  sont  eux 
qui  créent  les  magistrats ,  nomment  le  dc^e, 
appelé  recteur^  disposent  de  toutes  les  char- 
ges ,  ont  le  département  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  reçoivent  et  envoient  des  am- 
bassadeurs. Leur  emploi  ne  dure  qu'yuan. 
Le  recteur,  qui  est  le  chef  de  la  république, 
-  change  tous  les  mois ,  soit  par   la  voie  du 
sort,  soit  par  celle  du  scrutin.  Durant  son, 
administration  ,  il  demeure  au  palais  ,  et 
porte  la  robe  ducale,  c'est-à-dire,  un  long 
habit  de  soie  à  larges  manches.  Ses  appa:* 
temens  ne  sont  que  de   cinq  ducats  par 
mois. 

•    Les  portes  de  la  ville  ne  sont  ouveiici 
que  quelques  heures  par  joiir^  taM  cette 
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•-  fepyMique  est  attentive  à  la  conservation 
;«d  4a  •liberté.  Aucun  citoyen  nj  porté  Té-  i^almatie^ 

•peà/ aucun  noble  ne  oeut  découcher  sanis 

•  •      •  i 

• -^leii',  donner  avis  au  »sénjit.  Les  étrangers 

>qufî ,  la  nuit,  se  trouvent  dans  la  ville,  sont 

,  ffenferiués-sous  la  clef.     "*    '       ^    *.  ^  <. 

"'i*     Les  revenus  de  la  république  ne  passent  }  ^ 

pas*  cent   mille   dutatsJ  Le/  tribut  annuel 

?'.qu  elle  paye  au  grand  8€Âgaeiii:^{>our  conser- 

;  versa  protection  ,  se  monte  à  vingt  mille,  y 

^'*onfjprÎ8  lés  frais  de  lambassade  qu'elfe  lui 

-*^a>{roie  tous  les  trois  ans.  ,  ij 

.*•  .  .J^es  R^gusdité  suivent  en  tout  la  croyance 

-.;*  Çt'les  cérémonies  de  Téglise  romaine,  avec 

f'^tte  seule  différence  ,  qu'après  ayQÎ^  lu 

y'  Vév^pgile  en  latin ,  ils  le  répètent  eh  es- 

y  •^«clavoii  pour  le  peuple.  On  permet  lés  exer- 

*  !'|cîc^  jpublics  de  leur  culte  aux  Armériîens 

^    «^.èt^àV»  Mahbmétans;" 

•  ,.«"•••»■  ••« 

*"hm   '  4      '      ■  ..-.*•• 

»  • 

.  .*  ■      ,  > 

.  •  -  ..  • 
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